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D’ÉPIGRAPHIE ET D’HISTOIRE ANCIENNE 

' i /\Y 27 1899' 


JrîlDGt» 



HERCHES BIBLIQUES 


L’Auteur sacerdotal et les Prophètes. 

(Suite.) 

LES GRANDS PROPHÈTES 
Isaïe I er . 

Isaïe 1 er habitait Jérusalem. Sa vocation prophétique date 
de l’année de la mort du roi Ozias, vers 740 avant J.-C. Il 
était marié et père de plusieurs enfants auxquels il a donné 
des noms significatifs. 11 a successivement assisté à de graves 
événements politiques : l’irruption des Éphraïmites et des Da- 
mascéniens en Judée (vers 735), la soumission d’Achaz 
l’Assyrie, la destruction du royaume d’Israël et l’invasion de 
Sennachérib (701). On n’a presque pas de données sur sa 
biographie. 

Ses prophéties, qui sont représentées par la plus grande 
partie des trente-six premiers chapitres du livre d’Isaïc, ont 
un but politico-religieux et s’occupent très rarement de l’his- 
toire ancienne d’Israël ou de l’organisation cultuelle du temple. 
Malgré ce caractère peu sacerdotal, nous croyons devoir ap- 
peler l’attention sur quelques points qui intéressent l’étude lit- 
téraire comparée. Notre méthode reste toujours la même : 
d’abord la discussion relative à l’authenticité et la date du 
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texte, ensuite l’exposé des conséquences qu’il est permis d’en 
tirer. Pour les prophéties isaïques, la question de l’unité sera 
souvent très ardue, la théorie émiettante de la critique mo- 
derne y ayant sévi avec encore plus d’audace que d’ordinaire. 
La discussion à laquelle je passe sans autre préambule don- 
nera une idée exacte de ces sortes de problèmes. 

Le t* r chapitre forme dans le texte reçu une pièce entière et 
séparée du chapitre suivant qui porte un titre particulier 
(ir, 1). Comme la suscription I, 1, où il est question du rôle 
prophétique d’Isaïe durant les règnes consécutifs des quatre 
rois : Ozias, Jotham, Ahaz et Ézéchias, constitue visiblement 
le litre général du recueil, il résulte, soit que ce chapitre man- 
quait primitivement de titre, soit que le titre primitif a été 
supprimé par le compilateur et remplacé par le titre d’en- 
semble. En ce qui concerne le discours même, nous avons à 
en établir l’unité et la date et dans ce but nous aurons surtout 
en vue le commentaire du D r B. Duhm qui représente les 
opinions les plus avancées de l’école critique récente. Je ferai 
abstraction de menus points exégétiques sur lesquels je suis 
d’un avis différent et je me bornerai à ceux qui sont d’une 
portée plus considérable. Ce savant regarde le passage 2-17, 
sinon comme un discours suivi, du moins comme un résumé 
de plusieurs discours d’Isaïe, affirmation gratuite dont la 
force réside dans l’impossibilité de prouver le contraire. Le 
reste renfermerait trois fragments isaïques : 18-20, 21-26, 
29-31 et un passage interpolé après le retour de la captivité 
de Babylone, 27-28. Malgré notre meilleure volonté, les expli- 
cations fournies dans le commentaire ne nous ont guère con- 
vaincu. Au verset 27 l’idée dominante n’est pas comme le 
dit M. Duhm : « Sion sera rachetée par la justice et non par 
l’argent (Isaïe II, lii, 3) », ce qui devait être exprimé par 
□:n et Mb (I saïe > L1I > 3); il ne s’agit pas non plus de 
la justice de Dieu comme dans Isaïe, lix, 17; lxi, 8, où ren- 
voie cet auteur, car dans ce cas il faudrait 
Le sens en est celui que tout le monde y a trouvé, savoir : 
« Sion sera délivrée (de ses ennemis, 7, 20) par le mérite de 
la justice qu’elle exercera », idée qui rattache indissolublement 
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ce verset au verset précédent qui parle précisément de la 
restauration de la vraie justice. Le verset 28 se relie aux versets 
2 et 4 par la prédiction de la destruction des criminels, 
et n’NDn- <1 u i sont * c D’IV et * es D^IX de Yahwé (24), 
tandis que le qualificatif nirp du second hémistiche 
rappelle la proposition j-prp nx 131 du verset 4. L’identifi- 
cation de ces « ennemis ou apostats de Yahwé » avec les Sama- 
ritains et les hellénistes de l’époque macchabéenne (Duhm ) est 
le résultat de cet état pathologique qui fait qu’on ne peut 
lire quelques versets de l’Ancien Testament sans y flairer 
la présence de fraudes grossières et inutiles. D’autre part, le 
passage 29-31 s’y rattache étroitement non seulement par la 
particule initiale 13 , mais surtout par la description des rites 
idolâtriques qui justifient l’accusation portée contre le peuple 
tout entier d’avoir abandonné Yahwé. L’unité du chapitre est 
complète. Je ne m’explique pas comment M. Cornill peut 
trouver une contradiction flagrante et indéniable entre 5-9 et 
1 8-20 1 ; le mal est déjà bien léger aux yeux de M. Duhm 
puisque, à défaut d’une preuve contraire, il admet l’origine 
isaïque du dernier groupe. La contradiction n’existe pas; les 
versets 5-9 tracent l’image de l’état actuel, lequel présente la 
désolation du pays autour de Jérusalem qui contient un petit 
reste encore intact; dans 1 8-20, il prédit aux Hiérosolymitains 
un retour de la fortune s’ils consentent à s’amender et la 
ruine complète s’ils persistent dans leurs errements. C’est le 
sens vigoureux de iVsNF) 2 “in * vous serez consumés (= ex- 
terminés) par l’épée ». L’observation de M. Cornill n’est jus- 
tifiée que lorsqu’on lit et traduit avec M. Duhm STI» 

« vous mangerez (= goûterez) l’épée (sollt ihr das Schwert 
kosten) ». Du reste, l’embarras de ces savants critiques vient 
principalement de ce qu’ils ont suivi sans l’examiner de nouveau 
la traduction ordinaire du niphal nrDIJ P ar * discutons » 
(lasst uns rechten), comme s’il y avait nroiru (cf. Michée, 
vi, 2); après les désolations mentionnées dans 5-9; la discus- 
sion entre Yahwé et son peuple serait en effet trop tardive. 
Mais le verbe nSU signifie uniquement « se réconcilier, faire 

1. Cornill, Einleitung , etc., p. 145. 
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la paix l’un avec l’autre » (Genèse, xx, 16; Job, xxiii, 7). 
Yahwé, après avoir été sévère dans la répression, cherche à 
se réconcilier avec son peuple tant qu’il en reste encore un 
dernier noyau; la seule condition est le retour sincère à sa 
doctrine, autrement, le châtiment sera consommé sans retour. 

Nous avons maintenant une base sûre pour déterminer la 
date de toute la péricope. L’accusation si grave d’avoir aban- 
donné Yahwé (4) et de trouver un plaisir dans l’adoration 
des chênes, c’est-à-dire des idoles faites de bois (29), ce qui 
implique d’autres idoles faites de métaux précieux (ii, 20), 
une pareille accusation ne convient nullement au moment où 
Jérusalem était entourée par l’armée assyrienne. Le culte 
exclusif de Yahwé a été restauré par Ézéchias avant cet évé- 
nement et Sennachérib y a même fait allusion en accusant le 
roi juif d’avoir démoli les anciens autels à l’exception d’un 
seul (celui de Yahwé), sur lequel tout le culte sacrificiaire 
avait été concentré par son ordre (xxxvi, 7); en bon politi- 
cien, le grand roi assyrien cherche même à gagner à sa cause 
les prêtres et le peuple de Jérusalem en se donnant comme 
chargé par Yahwé de détruire la ville pour punir l’im- 
piété d’Ézéchias ( ibidem , 10). La comparaison de Jérusalem 
avec une ville assiégée (8) prouve de plus qu’elle ne l’était 
pas au moment où le discours fut prononcé. Enfin, l’expres- 
sion « votre sol (= le fruit de votre sol), des étrangers le con- 
somment en face de vous » (7) ne convient point aux ravages 
commis par une armée envahissante. Ces raisons suffisent à 
placer la date de notre chapitre au début du règne d’Achaz 
(737-721). Le nouveau roi, à l’exemple des rois d’Israël, fa- 
vorisa le culte des hauts-lieux (rfiD2) et introduisit les sacri- 
fices d’enfants (Il Rois, xvi, 3-4). Battu dans plusieurs ba- 
tailles par le roi de Damas et le roi d’Israël, il vit la Judée 
envahie par les armées de ces deux alliés, qui voulurent met- 
tre sur le trône un non-davidide du nom de Tobêl et, bien 
qu’ils aient été obligés de s’en retourner sans avoir pu organiser 
le siège de Jérusalem ( ibidem, , 5 ; Isaie, vu, 1 ), il est certain 
que la Judée a été terriblement dévastée par suite de cette 
invasion. D’autre part, les Iduméens et les Philistins profi- 
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tèrent de l’occasion pour arracher à la Judée les uns le port 
d’Aïlat sur la mer Rouge, les autres plusieurs villes de la Se- 
phelaetdu Negeb(ll Chroniques, xxvm, 17-18). Ces derniers 
événements sont relatés par le chroniqueur seul, ils n’en sont 
pas moins historiques, car cet auteur n’a pas pu les inventer 
pour l’unique plaisir de chicaner Achaz. M. Duhm n’ajoute, 
il est vrai, aucune confiance à la manière dont le chroniqueur 
écrit l’histoire (die Geschichtschreibung des Chronisten), par la 
raison que cet historien fait tuer cent vingt mille Judéens dans 
un seul jour ( ibidem , 6), mais à ce compte, Hérodote qui fait 
battre deux millions et demi de Perses par quelques milliers 
de Grecs, aurait simplement inventé l’expédition de Xerxès 
en Grèce. L’exagération de quelques détails laisse l’histoire 
intacte. L’état de la Judée au temps d’ Achaz rend donc par- 
faitement compte de la description d’Isaïe aux versets 7-9 : 
« La terre esi désolée (lire nDDltf au ** eu HDDlÿ)> * es v *'* es 

T * ’ T T : 

sont brûlées, les fruits du sol nourrissent les étrangers (ldu- 
méens et Philistins), la désolation du reste est aussi complète 
que la destruction des villes (lire ov-)ÿ pour oi-ft) infâmes 
(Sodome et Gomorrhe); Sion ressemble à une hutte de garde 
champêtre, à une ville assiégée où tous les maux s’accumulent, 
et encore cette conservation n’est-elle due qu’à la bonté de 
Yahwé! » Impossible d’imaginer un meilleur accord. 

Les questions préliminaires tranchées, nous passons à notre 
étude comparée. 

A. — i, 2-4. 

Le groupe 2-4 est ainsi conçu : 

Ecoutez, 6 cieux, prête l’oreille, ô terre, 

Car Yahwé parle. 

J’ai élevé, fait grandir des enfants 
Qui se sont révoltés contre moi ! 

Le bœuf connaît son propriétaire, 

L’âne au râtelier 1 (connaît) son maître; 

Israël ne connaît pas, 

Mon peuple ne réfléchit point. 

1. D’ON d 0 * 4 être re l* é à toti» cf. fin Ipa (I Rois, V, 3). 


Digitized by 


Google 


6 


REVUE SÉMITIQUE 

O peuple pécheur, nation chargée de crimes, 

Race de malfaiteurs, enfants vicieux; 

Ils ont abandonné Yahwé, rejeté le saint d’Israël; 

Ils sont retournés en arrière 4 ! 

Peu de remarques sont nécessaires. Yahwé s’indigne de 
voir les enfants qu’il a élevés et soignés pousser leur ingra- 
titude au point de se révolter contre lui. La comparaison avec 
les animaux domestiques rend cette idée encore plus saisis- 
sante : il ne s’agit pas de la conception insignifiante et plate 
que les animaux connaissent leur maître, tandis qu’lsraël ne 
sait pas à qui il appartient (Yahves Volk benimmt sich als 
wüste es nicht wem es gehürt, Duhm), il s’agit du sentiment 
de la reconnaissance qui anime les bestiaux envers leur maître 
de sorte qu’ils se tiennent prêts à exécuter sa volonté; Israël est 
ingrat et ne réfléchit pas à son devoir envers Yahwé. Les excla- 
mations qui suivent ont leur point de gravité dans la dernière 
phrase, qui offre le commentaire analytique de l’expression in- 
troductive : « ils se sont révoltés contre moi ». Notre passage 
traite au fond le même sujet qu’Osée, xi, 1-4; nous y trouvons 
la notion commune que Yahwé a élevé Israël comme des enfants, 
notion qui a sa source dans l’Exode, iv, 22-23, déjà exploitée 
par le Deutéronome, xiv, 1 . La révolte ou « l’abandon * qui 
constitue un « retour en arrière » est également expliqué 
d’avance par Osée, xi, 2. « Plus je les ai appelés pour 

INIp)’ P' us s ’ en sont a "és loin de moi pour 
ils (DH P our DÎT") sacrifient aux Baals et brûlent la graisse 
en l’honneur des images sculptées. » ijqq équivaut à 
Tina no et celui-ci à nu 00 nriND (Ézéchiel, 
xiv, 4, (>), où il est question de l’adoration des (do- 

minations) ou des divinités populaires, les baals d’Osée, ainsi 
qu’il résulte de l’ellipse nttOb TWl ( 0 ? ée, ix, 10 ) en par- 
lant du Ba'al Pe'or (Phegor), dieu moabite adoré par Israël 
après la sortie d’Égypte. L’expression {jrjp nx 

comporte l’idée de l’idolâtrie dans le passage 13 , n ' 01 YÎO 1 


1. Je fais remarquer ici une fois pour toutes que je ne trouve pas dans 
Isaie la versification rigoureuse qui sert de prétexte à M. Duhm pour 
supprimer les mots ou les phrases qui gênent son système. 
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TPTDnN (Deutéronome, xxxi, 20), qui forme la suite de 
Dvnjri annx D\-ibx bx rwsv Par répîthète « le saint 
d’Israël » Isaïe forme tacitement une antithèse avec l’attribut 
niDyin* «abominations», appliqué aux faux dieux dans le 
Deutéronome, xxxii, 16, et qui ne se trouve nulle part ail- 
leurs. C’est dire que les chapitres xxxi et xxxii du Deutéro- 
nome existaient déjà au temps d’Isaïe. Rien n’est plus carac- 
téristique que les efforts de M. Duhm pour échapper à cette 
conséquence qui s’impose si impérieusement à tous ceux qui 
lisent le verset 4 sans parti pris. Après avoir suspecté la 
phrase mnN T7Î3 P ar seü * e raison qu’elle manque dans un 
codex des Septante, il y voit une variante de mD IS’DIH du 
distique suivant, tout en déclarant qu’il n’en comprend pas le 
sens (Was *yinî< TIW das vermuthlich eine Variante zu dem 
mo TEPDin des folgenden Distichons ist, eigentlich bedeutet, 
ist schwer zu sage») ! M. D. s’est en outre condamné à ne 
plus avoir aucun éclaircissement sur ce qu’Isaïe a voulu réel- 
lement dire dans les quatre distiques précédents. L’hypothèse 
qu’il présente pour expliquer ces énigmes, savoir : « ils ont 
méprisé le Saint d’Israël au lieu de le consulter et de lui 
obéir et d’attendre avec modération et confiance l’exécution 
de son plan universel » (Sie haben verachtet den Heiligen 
Israels statt seinen Mund zu befragen (c. 30, 1 f.) und ihm 
zu gehorchen, die Ausführung seines Weltplans in Selbstbc- 
scheidung und Vertrauen zu erwarten) introduit un sujet 
absolument étranger à notre chapitre, où il n’y a pas un mot 
qui indique la recherche d’une puissance païenne comme au 
ch. xxx. Il n’y est question que de la désolation du pays et 
des vraies mesures à prendre pour sauver le petit reste du 
peuple afin de recommencer une vie nationale plus glorieuse. 

B. — 4d. 

Au sujet de l’expression isaïque ^np, « le saint 

d'Israël », M. Duhm est d’avis qu’elle signifie « la divinité 
cultuellement adorée par Israël »; «sacrés sont les objets qui 
servent au culte : effets, actes, personnes. Autels, habits de 
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service, onguents ne comportent pas les attributs : justes, 
fidèles ou miséricordieux, parce que des qualités personnelles 
ne peuvent pas être reportées à des choses, mais il y a (en 
parole) des dieux nouveaux, sacrés, faits de bois, etc. Le mé- 
dium de ce report est l’objet du culte, la forme de l’appari- 
tion plus ou moins sensuelle de la divinité : l’image, le sym- 
bole, le bétyle, etc. Naturellement Isaïe ne pense plus à 
pareilles choses; il y met son profond respect, la terreur re- 
ligieuse qui le remplit dans la proximité de Dieu ». Je pense 
aussi que les notions de sainteté que l’homme a pu avoir a 
l’époque de la pierre polie s’étaient bien raffinées à l’époque 
historique longtemps avant Isaïe. En assyrien qadishtu sem- 
ble signifier « jeune épouse », puis « hiérodule » (mjHp); 
comparez l’expression populaire « épouse de Dieu * pour 
< sœur, nonne ». Le sens historique de Efyip est donc chez 
les Sémites primitivement un synonyme de ^3 dans sa si- 
gnification fondamentale d’ «époux », mais avec la nuance 
du consentement mutuel des parties. De là les verbes EHp, 
IÎHp3» ïHpnri’ qui expriment l’idée de « vouer, consacrer, 
sanctifier », ainsi que les substantifs unp, « sainteté », et 
* sanctuaire ». Osée (11, 18 - 19 ) ne veut pas qu’Israël 
invoque Yahwé sous le titre de ^«3 qui rappelle le dieu 
phénicien *5^3 (cf. BaXrîv dans les Phéniciennes d’Euripide), 
et il propose le synonyme Isaïe fait mieux, il substitue 
délibérément à la locution populaire mais ambiguë ^3 
celle de ^"ISP 12HJ5 qui désigne l’union consciente et solen- 
nelle des contractants. Déjà chez les Phéniciens les « dieux 
saints » (□t£Tjpn DlbNil’ inscription d’Esmunazar) sont invo- 
qués contre ceux qui enfreignent les serments prêtés ou les 
adjurations reçues; chez les prophètes qui font du mono- 
théisme la base de la religion et de la monogamie la loi de la 
famille, toute infraction commise par Israël dans l’adoration 
unique de son dieu est assimilée à un acte d’adultère, et le 
peuple est traité de nJV» * prostituée » (Osée, 1, 3 ; 11, h-, pas- 
sim). Sur ce point, Isaïe marche également sur les traces 
d’Osée, et en comparant l’état religieux de Jérusalem dans le 
passé et dans le présent, il s’écrie douloureusement : « Corn- 
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ment la cité fidèle est-elle devenue une prostituée! » (nD’X 
njDW mp ruiîb nn\-|. V. 21). Je ne me charge pas d’ex- 
pliquer comment M. Duhm, tout en reconnaissant que l’image 
est empruntée à Osée, peut affirmer en même temps qu’elle a 
ici une tournure différente en s’appliquant à la vénalité des 
juges; il perd de vue l’épithète mp Qui ne comporte 

aucune connexion avec la magistrature. Plus de quatre-vingts 
ans avant Osée la métaphore « prostitution » pour « idolâ- 
trie » était d’un usage courant (Il Rois, ix, 22), et cet usage 
doit avoir son origine dans la littérature religieuse antérieure 
(Exode, xxxiv, 1 5-1 6; Lévitique, xx, 5; Deutéronome, 
xxxi, 16). 

C. — 4 e. 

La dernière phrase du verset 9 offre, après une correction iné- 
vitable, soit rOSHD d’après Duhm et d’autres, soit d’après 

moi QV|y rOS.-IDD- ® comme la destruction des villes», con- 
nues pour avoir été détruites dans l’antiquité (cf. Jérémie, xx, 
16; Ézéchicl, xxvi, 19), qui sont Sodome et Gomorrhe, sans 
compter les deux autres, Adma et Ssbolm, qui sont déjà nom- 
mées par Osée (xi, 8). Les critiques modernes ne nient pas 
que la source de cette tradition soit le récit de la Genèse, xix, 
1-29, mais ils se consolent avec l’idée que cette péricope appar- 
tient au document yahwéiste, qui est d’après eux de quelques 
années plus ancien qu’lsaïe. Ils ont seulement la malchance 
d’oublier que le terme rOSTlD» fl u i désigne uniquement cette 
destruction, figure dans Ainos, iv, 11, associé à p^nbî<’ mais 
comme dans notre passage il y a mp (ou pi-|n) rOQîTDD 
sans intervention de Ü es t vraisemblable quisaïe a été 

influencé surtout par le Deutéronome, xxix, 22, où se trouve 
la même construction. De deux choses l’une, ou l’emploi des 
noms divins est aléatoire, ou le chapitre xxix du Deutéro- 
nome était déjà répandu à l’époque d’Isaïe, les critiques fe- 
ront leur choix comme ils voudront; quant à nous, nous 
admettrons les deux faits jusqu’à preuve du contraire. 
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D. — II, 6-2?. 

Yahwé a abandonné son peuple parce qu’il est rempli de 
magiciens (ooop pour mpo) et d’augures comme les Philis- 
tins, et qu’il se plaît à porter les vêtements pour 

des étrangers 1 . A mesure que le pays s’enrichit en or, en argent 
et en chevaux, l’idolâtrie augmente et les habitants adorent 
les faux dieux qu’ils ont eux-mêmes fabriqués; mais les hommes 
seront abaissés et Dieu ne leur pardonnera pas pour 
Xltfn)- Le prophète invite ensuite les hommes à aller se ca- 
cher dans les cavernes et les creux des rochers devant la 
grandiose apparition de Yahwé, qui viendra abattre tout ce 
qui paraît grand dans ce monde et surtout les œuvres orgueil- 
leuses de l’industrie humaine qui est la cause de leur dépra- 
vation. Les faux dieux disparaîtront (iQ^rp pour C^rp) tout à 
fait ; dans leur hâte de se cacher, les hommes jetteront leurs 
idoles d’or et d’argent dans les trous des taupes et des chats- 
huants. Alors on pourra dire : « Laissez de côté l’homme; il 
vaut si peu ! » Telle est l’essence du discours qui, malgré 
l’assertion contraire de M. Duhm, n’est pas écrit en vers (cf: 
la conjonction initiale huit fois répétée aux versets 13-16), 
mais prose poétique. Il n’y a pas la moindre raison d’éliminer 
comme interpolations les versets 20 et 22, ainsi que de sup- 
poser une lacune dans et après le verset 18. Pour les correc- 
tions, le lecteur choisira entre les miennes et celles que pro- 
pose cet auteur. L’ important pour notre étude est qu’Isaïe 
considère l’art occulte des et des D'jJtjKD) comme un 

produit chananéen-philistin, en conformité avec le Deutéro- 
nome, xvm, 9-14, qui doit en être la source, puisque l’exploi- 
tation de la comparaison si courte et secondaire de l’expression 
isaïque o^niî^SD P our en ^ a ' re un de législation n’est 
pas imaginable. Le changement de l’indication générale du 
Deutéronome onn( ou nbxn) D^;n=ÎJ?2D- U'M en OYlE/bs 
s'explique naturellement par la disparition des Ghananéens 
au temps d’Isafe. 

t. Cf. 1^33 WnSo DlUnSn. Sophonias, i, 8 . 
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Le mépris avec lequel Isaïe traite les symboles du culte 
populaire qu’il résume sous l’image significative de QV^bx» 
« riens > contient un important renseignement historique. Il 
montre que ces objets étaient des emblèmes de faux dieux et 
non pas ceux de Yahwé, comme l’affirme l’école critique mo- 
derne. L’expression mnntt” (pour nrw) VT ntttyDb ( 8 ) 
= mnnirnb V? ’lttfj? ( 20 > cf - Osée, XIV, 4) remonte 
directement aux défenses ntttyn et HTintyn xb du Déca- 
logue (Exode, xx, 4-5; Deutéronome, v, 8-9). Isaïe, comme 
les autres prophètes, combat l’exagération du culte sacri- 
ficiairo, a^n^ï 'b nob 0» ^ ' )> les démonstrations de la 
piété extérieure (12-15), et préfère la vertu active (16-17), 
mais il est absurde de lui attribuer d’emblée la haine du culte 
et de toute manifestation joyeuse dans les fêtes nationales. 
Une tâche pareille n’a même pas réussi au christianisme, où 
l’holocauste expiatoire, quoique sous une forme différente, 
est la base du salut, et où les jeûnes commémoratifs de la 
mort du c fiancé * se sont singulièrement adoucis devant les 
hosannade la nativité et de la résurrection. 

E. — iv, 2-6. 

L’intelligence exacte de ce groupe a été obscurcie par le 
déplacement du verset 4 qui se trouvait primitivement en tête. 
Lorsque la misère et la famine auront accompli leur œuvre, 
le Seigneur lavera (yj-jT ÎN P our ym DK) * es immondices des 
filles de Sion et nettoiera le sang versé dans Jérusalem par 
une pluie torrentielle (e\DIÎf P our DSttfD m“û) e * P ar 

un vent ravageant afin qu’il n’en reste plus de trace. Puis, 
tout sera changé. Au lieu de la désolation actuelle, Yahwé 
fera croître des plantes magnifiques produisant des fruits 
excellents qui feront la gloire du reste de son peuple. Ce reste, 
limité à ce moment à Jérusalem seule, sera appelé « saint »; 
à Jérusalem, tout sera inscrit (^pD îlbD P 0,,r 3Tün bD) 
sur le regislre divin pour la vie, c’est-à-dire pour vivre 
longtemps. Yahwé mettra même ses élus à l’abri des phéno- 
mènes atmosphériques nuisibles comme la trop grande cha- 


Digitized by Google 



12 REVUE SÉMITIQUE 

leur, les ténèbres épaisses, les fortes pluies. Ce tableau, qui est 
emprunté à une ancienne description eschatologique de la vie 
des bienheureux auprès des Dieux, forme sous la plume d’Isaïe 
un groupe de métaphores vidées du sens matériel et n’ayant 
d’autre but que d’exprimer la sollicitude paternelle de Yahwé 
pour le reste amendé de son peuple. Isaïe transforme l’escha- 
tologie païenne d’outre-tombe relative au sort du juste divi- 
nisé, en un avenir matériel. Les élus auront leur Olympe sur 
cette terre dans la Jérusalem moralement épurée. Ce ne seront 
pas des dieux lares, mais des hommes en chair et en os meil- 
leurs que leurs prédécesseurs, en un mot, des saints. L’idée 
de sainteté, quand il s’agit d’un être créé, ne comporte pas 
chez les auteurs hébreux celle d’impeccabilité (Psaumes, xvi, 
3; cvi, 10; Job, xv, 15). On ne sait vraiment pas comment 
M. Duhm a pu motiver l’origine non isaïque de celte pièce 
par la raison qu’un prophète qui compte sur une royauté et 
sur des agriculteurs diligents (xxxii, 20), ne pouvait tenir 
pour possible ni pour désirable l’état permanent de sainteté 
de chaque particulier (Ein Prophet, der auf ein Kônigthum und 
fleissige Ackerbauer (xxxn,21) rechnet,kônnte einen perma- 
nenten Heiligkeitszustand jedes Einzelnen weder für môglich 
noch für wünschenswerth halten). Son erreur fondamentale con- 
siste à confondre le saint isaïque avec un homme qui renonce 
au monde. Les fortes métaphores du Deutéro-Isaïe (lx, 10; 
lxi, 4-6) n’ont môme pas trompé i’auteur du livre d’Hénoch, 
pour lequel la vie de famille et du laboureur sera continuée 
par les élus. L’eschatologie n’est redevenue mythologique que 
dans la théorie de Matthieu, xxn, 30 (cf. I Cor., xv, 35 et 
suiv.; Apoc., xxi, 17), qui enseigne l’abandon du mariage 
et la métamorphose des justes en anges célestes au temps de 
la résurrection. Nous ne sommes pas convaincu davantage de 
cette autre remarque du même savant qui écrit : * La sainteté 
générale est un dogme eschatologique qui était à peine pos- 
sible avant l’époque deutéronomique, et alors même, il n’est 
représenté que par des écrivains tels que Trito-lsaïe et Deu- 
téro-Zacharie, qui voient dans les Juifs une sorte de caste 
sacerdotale pour toute l’humanité, et comptent sur la domina- 
tion future du temple et de son culte sur le monde. » Nous en 
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retenons le fait implicitement avoué, savoir que la conception 
de la sainteté générale était possible à l’époque du Deutéro- 
nome. Nous rappellerons seulement que, d’après l’école même 
de M. Duhm, le Deutéronome a été composé pendant le règne 
de Manassé, par conséquent durant la dernière partie de la vie 
d’Isaïe. Comme le court intervalle qui sépare cette époque du 
règne d’Ézéchias n’est signalé par aucun événement formant un 
point tournant d$ns l’ordre civil ou religieux de la Judée, il 
est purement arbitraire de refuser à Isaïe de quelques années 
plus jeune la notion qui inspirait les auteurs deutéronomi- 
ques, lesquels ne devaient déjà pas être alors de la première 
jeunesse. En réalité, Isaïe développe ici des notions fonda- 
mentales du Pentateuque, aussi bien au sujet de la sainteté 
qu’en ce qui concerne la suprématie religieuse réservée à 
Israël (Exode, xix, 6; Lévitique, xix, 2; Deutéronome, îv, 
6-8; xxvi, 10). Par l’expression a«n*? 2irO» N montre de 
plus sa dépendance de l’Exode (xxxii, 32-33), qui admet, sinon 
l’idée de prédestination, tout au moins l’existence d’une sorte 
de registre divin où sont in.-crits les naissances et les décès. 
Enfin, dans la description du sort des élus, Isaïe réfléchit le 
récit relatif à la marche protectrice de Yahvvé devant son 
peuple (Exode, 21-22). 


F. — xi. 

Isaïe avait prédit à Achaz l’invasion assyrienne (vu, 17) 
et en même temps l’anéantissement de cette armée près de 
Jérusalem (x, 6-34) ; il procède ensuite à faire une descrip- 
tion idéale du règne qui suivra cette catastrophe. La racine 
deJessé produira un nouveau rameau, c’est-à-dire, un nouveau 
David. Ce roi sera rempli de l’esprit de Yahwé et possédera 
toutes les bonnes qualités : sagesse, bravoure et piété. Quand 
il lui faudra sévir (irpDm P our imm)» H ne se laissera pas 
induire en erreur par les apparences; doux envers les pauvres 
ci les humbles, il châtiera sévèrement les superbes (yv”)ÿ pour 
yiK) et les coupables; la justice et l’équité seront la cause de 
sa puissance. Les bêtes féroces (= les hommes aux mauvais 
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instincts) vivront en paix les unes avec les autres et ne feront 
aucun mal dans l’étendue de Jérusalem, qui renfermera no- 
toirement le noyau du nouvel Israël, car la connaissance de 
Yahwé (= le sentiment de la vertu) y débordera partout 
(C-9). La renommée du roi se répandra au loin, les peuples 
chercheront à le connaître et sa résidence deviendra un objet 
de gloire (10). Alors Yahwé lèvera (cpji pour P our ' a 

deuxième fois sa main pour reprendre possession du reste de 
son peuple qui vit disséminé aux quatre coins de la terre (1 0- 
11). La jalousie des voisins à l’égard d’Éphraïm disparaîtra; 
les oppresseurs de Juda seront exterminés ; l’entente sera éga- 
lement rétablie entre les deux moitiés de la nation. Éphraîm 
et Juda réunis feront du butin dans les pays des anciens en- 
nemis d’Israël, l’Arabie, la Philistée, l’Idumée, la Moabitide, 
l’Ammonitide. Pour faciliter le retour des exilés, Yahwé fera 
disparaître le golfe d’Égypte et partagera l’Euphrate en sept 
wadis qu’il mettra par moments à sec, afin de les transformer 
en une route commode pour le reste de son peuple qui se 
sera conservé en Égypte (ajouter : qhVOd) et en Assyrie 
(“ITtîMDl P our route q ui scra pareille à celle qu’Israël 

parcourut lorsqu’il sortit d’Égypte. 

Malgré l’allure régulière de cette description, M. Duhm 
n’admet comme authentique que le groupe 1-8, qu’il sépare 
d’ailleurs sans la moindre raison des pièces précédentes et 
suivantes, qui sont traitées d’additions postérieures. Sait-on 
pourquoi le verset 9 doit être séparé du verset 8? C’est que 
les sujets des verbes dans 9 a doivent être les loups et les mou- 
tons, etc., ce qui ne convient pas, car ceux-là n’ont pas la 
connaissance de Yahwé. Mais cette incompatibilité prouve 
seulement que, par l’image des animaux doux ou féroces, 
Isaïe a entendu des hommes. Un argument encore plus stupé- 
fiant est que 9 a est en contradiction avec 4, ou que, dans le 
cas de l’innocence parfaite des habitants, l’administration de 
la justice et notamment la fonction royale seraient superflues. 
Mais « ne pas pratiquer le mal » et « être incapable de le 
faire * sont deux choses très différentes : la connaissance de 
la loi de Yahwé ne prémunit pas toujours contre les tentations 
ou les révoltes momentanées inspirées par l’intérêt, car dans 
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la conception hébraïque la perfection morale n’appartient 
même pas aux anges. Après ce faux point de départ, M. Duhm 
passe à des considérations exégétiques et hisloriques qui 
n’ont pas de meilleure base. 

1 ) L’expression € pour la seconde fois > montrerait que le 
premier retour sous Cyrus se trouve déjà derrière l’auteur. » 11 
a oublié que les Achéménides postérieurs n’ont jamais em- 
pêché. les Israélites de retourner dans leur pays, et que ce sont 
ces derniers qui, à l’exception d’un petit nombre, ont préféré 
y rester. La politique assyro-babylonienne cherchait, au con- 
traire, à retenir les captifs et à établir dans leur pays des 
colonies étrangères; c’est alors que l’intervention miraculeuse 
de Yahwé était indispensable. Naturellement, par le mot 
IYOEf» Isaïe fait allusion à la sortie d’Égypte, ainsi qu’il le dit 
formellement au verset 16. 

2) M. Duhm déclare le verset 1 0 plein d’incohérences qu’on 
ne saurait attribuer à Isaïe. En effet, une racine qui se tient 
debout pour servir de drapeau, qui est consultée par les na- 
tions et dont le repos est glorieux, serait une image insuppor- 
table si on ne savait pas par le verset 1 qu’il s’agit du rameau 
fraîchement poussé de la racine laissée par Jessé, c’est-à-dirc 
du roi futur de Jérusalem. La remarque que « la racine de 
Jessé » doit signifier l’ancêtre de Jessé, prouve également que 
l’auteur ne craignait aucune équivoque pour les lecteurs du 
premier verset de cette péricope. 

3) Cette interpolation tardive aurait reçu, d’après M. Duhm, 
des interpolations encore plus tardives. C’est d’abord l’énu- 
mération Patros, Kouà, Elam, Sin'ar, Hamath et les îles de 
la mer dans le verset 1 1 , comme si le commerce des esclaves 
n’était pas exercé depuis la haute antiquité par les peuples 
conquérants ou coloniaux, tels que les Assyro-Babyloniens, les 
Syriens et les Phéniciens. C’est ensuite la seconde partie du 
verset 13. Ici M. Duhm nie avec raison que cette partie soit 
le développement de la première, mais en réalité l’une s’oc- 
cupe des ennemis extérieurs qui sont jaloux d’Éphraïm à 
cause de la fertilité de son territoire, comme les peuples trans- 
jordaniques et les Damascéniens, ou cherchent à opprimer 
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Juda comme les Philistins et les Iduméens ; l’autre a trait aux 
querelles intestines entre les deux peuples frères. En affirmant 
que l’histoire préexilique ignore le moindre acte de jalousie 
d’Êphraïm à l’égard de Juda, il ferme les yeux sur l’édit de 
Jéroboam qui défendit aux Israélites de faire des pèlerinages 
à Jérusalem (I Rois, xn, 26-29); les entreprises hostiles de 
Juda contre le royaume du nord sont attestées par l’histoire 
pour l’époque d’Achaz où ce roi sollicite le secours des Assy- 
riens au détriment de son rival ( ibidem , xvi, 7-8). Ce recours 
aux étrangers a certainement commencé avant la coalition 
des Israélites et des Syriens, qui aboutit à l’avortement du 
siège de Jérusalem ( ibidem , 5; Isaïe, vu, 1). On sait qu’lsaîe 
n’augura rien de bon de cette tentative de faire intervenir 
l’Assyrie dans les affaires de la Palestine (vu, 17-19). 

4) Enfin, M. Duhm fait remarquer que l’interpolateur ano- 
nyme a dû trouver un vif plaisir dans les sons répétés des mots 
"llttWO "lEfS» encore renforcés du précédent et 

du suivant ( Das Klangspiel "ni2/XD "lEfN noc ^ 

verslàrkt durch vorgehendes -)^ und nachfolgendes 
scheint dem Verfasser viele Freude zu machen). Il ne nous 
dit pas comment l’écrivain hébreu devait faire pour éviter 
cette paronomase; il nous permettra cependant de l’engager 
à relire la phrase allemande que nous venons de citer; il y 
trouvera le joli Klangspiel flûté : ver , — vor, — fol, — verfa, 
— vie, — freu, et, en logicien sévère, il conclura sans faute 
que ce n’est pas lui qui l’a écrite. 

Voilà les arguments exégétiques qu’on met en avant pour 
démontrer l’inauthenticité de notre péricope, que M. Duhm 
place à la fin du II e siècle avant le Christ, tout spécialement 
sous Alexandre Jannée. Éphraïm, dont le retour est si désiré, 
représente les Samaritains abhorrés à qui les Macchabées 
avaient fait une guerre d’extermination et qui depuis lors se 
montraient encore moins disposés à reconnaître la suprématie 
religieuse de Jérusalem, qu’ils appelaient la ville maudite. 
C’est sous ce roi détesté à la fois par les étrangers et par l’im- 
mense majorité de ses propres sujets que le poète aurait es- 
péré l’entente avec les Samaritains pour aller razzier ensemble 
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les villes philistines habitées par beaucoup de Grecs et les 
Iduméens convertis au judaïsme par Jean Hyrcan ! M. Duhm 
n’ignore certainement pas l’histoire de l’époque, et avec un 
peu de bonne volonté il aurait pu faire de notre prophète un 
contemporain d’Hérode, mais il tient à doter la génération 
d’Alexandre Jannée d’un écrivain parvenu, et j’ai la convic- 
tion que la mention faite par Ben-Sira (290 av. J. -G.) du livre 
d’Isaïe dans sa forme actuelle, retrouvée naguère dans le 
fragment hébreu du British Muséum, ne le fera pas changer 
d’avis. Respectons sa conviction sans la partager. 

L’authenticité indubitable du chapitre xi en augmente l’im- 
portance au point de vue de notre étude spéciale. Par l’emploi 
du verbe dans * e sens de * délivrer de la captivité » 

(1 1 ) et qui ne se trouve pas chez les prophètes plus anciens, 
Isaïe se montre redevable au chant de la mer Rouge (Exode, 
xv, 17), que la plupart des critiques déclarent être d’époque 
tardive. D’autre part, l’expression "ixitf nX nttpb rPJttf» 
impliquant la notion que ceux qui sont sortis, malgré leur 
grand nombre à ce moment, formaient le reste d’une quantité 
qui aurait pu être plus considérable, paraît influencée par le 
récit de l’Exode, i, 22, relatif à l’ordre publié par Pharaon 
de jeter au fleuve les nouveau-nés du sexe masculin. Enfin, 

la formule <inn DÿD 1 — 3’Tim VUTI bV TT SPjrn est 
sans aucun doute empruntée au verset de l’Exode, xiv, 21, 

□HP nro dm nx mrp — ]Vn dm bÿ tt nx ïwo m 

rO"in*? D'H nX Dlt^l nty- Le second livre du Pentaleu- 
que avait la même disposition que le texte traditionnel. 

Ce résultat n’est déjà pas à dédaigner, mais il y a mieux 
dans le morceau 1-1 0, que personne ne conteste à Isaïe. Au 
verset 4, nous rencontrons la construction DSttf fl ue * 

si l’on excepte les poèmes postexiliques, Psaumes, îx, 9 ; 
xcvi, 13; xcviii, 9, qui sont tirés de notre passage, on ne 
trouve que dans le célèbre dicton DSt&Tï * tu 

jugeras ton semblable avec justice », du Lévitique, xix, 15. 
Notons que cet ordre législatif est précédé de la défense de 

1. Au lieu de la leçon niassorétique inintelligible Qiya. 

t: ~ 

RVTUF. SÉVITIQOI - 
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n’avoir d’égards ni pour le pauvre ni pour le riche; l'ordre 
général de juger tout le monde avec une impartialité parfaite 
se trouve donc en situation. Chez Isaïe, les régimes du verbe 
pIVH D5WV * il jugera avec justice », sont les pauvres, 
: la raison de cette spécification est naturellement dans 
cette circonstance qu’au temps qu’il vise, le petit reste con- 
centré à Jérusalem ne se composera que de pauvres; toutefois, 
la construction isaïque est visiblement moins bien bâtie que 
celle du Lévitique; le calque est toujours inférieur au modèle. 

Un intérêt de la même importance doit être aussi attaché 
aux versets 6-8 prédisant la disparition de la nocuité des bêtes 
féroces. Bien que cette description soit au fond purement 
métaphorique, la figure : pn "IpZO mNl» « et ,e 

lion, comme le gros bétail, mangera de la paille » (7), dénote 
manifestement l’influence de la donnée de la Genèse, i, 30, 
d’après laquelle tous les animaux, sans exception, étaient 
destinés à se nourrir d’herbe. Isaïe pensait donc que, sous le 
règne du futur roi juste, tous les êtres vivants retourneraient à 
l’état d’innocuité où ils se trouvaient au moment de la créa- 
tion, donnée qui est [notoirement particulière à l’écrivain 
réputé sacerdotal. Un Isaïe qui exploite une légende du pre- 
mier chapitre de la Genèse peut s’attendre à être renvoyé au 
règne d’Alexandre Jannée, mais la faute en est aux critiques 
eux-mêmes qui ont admis l’authenticité de ce passage boule- 
versant. 

Terminons par un mot sur le caractère fondamental de ce 
chapitre. On le considère généralement comme une apocalypse 
messianique. C’est absolument à tort selon moi. En principe, 
Isaïe ne suppose aucun intervalle entre la destruction de l’armée 
assyrienne et les temps meilleurs, et son roi idéal est bel et 
bien le successeur immédiat d’Achaz, le jeune Ézéchias. La 
désillusion du prophète a dû être douloureuse lorsque ce mo- 
narque, au lieu de se confier en Yahwé seul, s’est laissé en- 
traîner à faire alliance avec Marduk-bal-iddin contre l’Assyrie 
(Isaïe, xxxix, 1-2); aussi ne lui a-t-il pas caché son désap- 
pointement et les conséquences funestes de sa politique (ibi- 
dem, 3-7). Le beau rêve s’est changé en un cauchemar affreux. 
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Mais tant est grande la force de l’idéal, qu’une fois conçu il 
renaît à toutes les périodes critiques du peuple au mi- 
lieu duquel il a pris naissance. Étouffé par i’indignité des 
derniers davidides après un court éclair au retour de Zoroba- 
bel, la littérature de l’époque perse, s’accrochant au nnnx; > 
D , D , n ^ n» 2 5, s’exalte à l’idée du yahwéisme univer- 
sel, sans I ombre d’un règne mondain. Le messianisme davi- 
ique ne doit sa résurrection qu’aux persécutions religieuses 
une part, et à la tyrannie des derniers macchabéens de 
au re. Ce n est pas la faute d’Isaïe si le messianisme a fait 
p us tard pas mal d accrocs à la conception du yahwéisme 

, . J. Halévy. 

(A suivre.) 
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sur quelques points de l’histoire ancienne de l’Inde 

(Suite.) 


d) Manque d'écriture. 

Peut-on, au moins, tirer du Véda la présomption qu’à l’épo- 
que de sa rédaction l’écriture était inconnue aux Indiens? Les 
indianistes répondent unanimement par l’affirmative, et, qui 
plus est, il ne s’agit pas pour eux d’une présomption, mais 
d’une conclusion certaine. Écoutons leur représentant le plus 
autorisé : 

* L’art d’enseigner a été réduit à un système parfait, même 
à cette époque reculée, et à cette époque il n’y a certainement 
pas la moindre trace de quelque chose comme un livre, une 
peau, du parchemin, une feuille de papier, une plume ou de 
l’encre, qui ait été connu, même de nom, par le peuple de 
l’Inde; tandis que chaque expression connexe avec ce que 
nous appellerions une littérature indique une littérature (si je 
puis me servir de ce mot) existant uniquement dans la mémoire 
et ayant été transmise avec le soin le plus scrupuleux au 
moyen de la tradition orale 1 . * 

€ L’art d’enseigner (the Art of teaching) » est trop vague 
et englobe tous les arts et métiers existants. La proposition : 
« L’art d’enseigner a été parfait dans l’ancienne Inde * , appli- 
quée tacitement au Véda, constitue donc un argument ainsi 
bâti : Dans l’Inde antique on enseignait tout en perfection, par 
conséquent aussi le Véda. Ceux qui doutent de l’existence du 
Véda aux époques reculées ne seront guère convaincus. Outre 
la nature hypothétique de la prémisse, le syllogisme tout en- 
tier, limité au seul point en litige, se réduit aux propositions 
que voici : 

La majeure. La littérature a été enseignée méthodiquement 
dans l’Inde ancienne. 


1. M. Müllcr, India, what kan it teach us, p. 214. 
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La mineure. Le Véda ne connaît pas l’écriture. 

La conséquence. Donc Je Véda a été transmis oralement. 

Même sous cette forme restreinte, et en admettant pour un 
moment l'exactitude des deux premières propositions, la con- 
séquence pèche par la base. La littérature religieuse peut re- 
monter à une haute antiquité sans être identique avec le Véda 
que nous possédons. D’autre part, si le Véda ne mentionne pas 
l’écriture, c’est simplement parce que les hymnes célèbrent 
uniquement les exploits cosmogoniques ou préhistoriques des 
divinités, c’est-à-dire se rapportant à des époques si reculées 
qu’il ne peut être question d’écriture. Jamais il n’est venu à 
l’idée des assyriologues d’attribuer une transmission orale 
aux poèmes babyloniens de la création, du déluge et de la des- 
cente d’Iètar, par la raison que les notions graphiques y font 
totalement défaut ; comment ce qui est absurde en assyriologie 
deviendra-t-il une vérité irréfragable dans la littérature hin- 
doue? 

En réalité, les deux prémisses du syllogisme en question ne 
tiennent pas debout par d’autres raisons encore. L’enseigne- 
ment méthodique, même purement oral, n’est imaginable que 
dans les grandes agglomérations urbaines où les cérémonies 
cultuelles procurent au clergé de fructueuses aubaines. Les 
Mages et les Druides, qui, d’après des légendes hautement cor- 
sées, savaient réciter des milliers de vers par cœur, opéraient 
dans des villes densement peuplées. Cette base, de l’avis des 
indianistes, manquait justement aux Brahmanes védiques, qui 
vivaient au milieu d’une population clairsemée et dispersée 
dans d’infimes hameaux. Parler d’écoles et d’instruction dans 
l’Inde préhistorique, pendant que de nombreux villages euro- 
péens, malgré l’instruction obligatoire, restent sans établisse- 
ment scolaire de nos jours même, n’est-ce pas trop présumer 
de la complaisance des auditeurs? 

Puis, je voudrais savoir pour quelle raison les Brahmanes 
se sont donné tant de peine pour conserver oralement les hym- 
nes védiques, au lieu d’en composer eux-mêmes au fur et à 
mesure de leurs besoins. On pense d’ordinaire qu’ils ont voulu 
conserver les chants qui, à ce qu’ils croyaient, leur avaient 
jadis assuré la faveur de leurs dieux, amené la pluie du ciel ou 
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les avaient conduits à la victoire. Ce motif a le grand tort de 
supposer une sorte de concile préhistorique pour établir le ca- 
non védique oral, supposition dont le caractère fantaisiste 
saute aux yeux. C’est d’ailleurs peu connaître la nature hu- 
maine que d’imaginer que les auteurs de l’époque auraient 
supprimé les hymnes de leur facture pour faire place aux 
hymnes plus anciens. Le simple bon sens indique que la codi- 
fication du Véda s’est faite après la publication écrite des 
collections particulières mises au jour par diverses familles 
sacerdotales, naturellement à une époque où l’écriture brahmî 
avait reçu sa forme définitive. 

Nous abordons enfin le point relatif à l’existence dans le 
Véda de quelque chose qui rappelle l’écriture. Malgré la déné- 
gation des indianistes, je crois pouvoir en donner un indice. Un 
mot d'explication. Pour les Soutras grammaticales, comme le 
Prâtigâkhya et Panini, la chose est évidente. La prononciation 
orale, impuissante à exprimer une consonne sans le secours 
d’une voyelle, s’arrête nécessairement à la syllabe et ne peut 
conduire à la conception de la consonne pure, qui ne devient 
une unité distincte que lorsqu’elle se présente sous la forme 
d’une lettre. Comme l’objet principal de ces ouvrages consiste 
dans les permutations euphoniques des consonnes, il en résulte 
avec certitude que leurs auteurs, quoique visant à l’enseigne- 
ment oral, connaissaient parfaitement l’alphabet brahma, où 
la consonne* se distingue du premier coup de la voyelle annexée 
qui lui sert de moteur. Cette déduction est mise hors de doute 
par le nom général de la lettre-syllabe, afaara, qui signifie 
« indélébile » et qui ne peut se rapporter qu’à la forme écrite 
ou gravée. Or, dans la mythologie védique, la prière sacrée 
est personnifiée par une déesse qui porte le nom de akgarâ. 
Cela n’implique-t-il pas que la formule correcte fixée par écrit 
était déjà une idée courante à cette époque? Quand on pense 
que le livre de Manou, qui date au plus tôt du rv* siècle après 
notreère, c’est-à-dire de sept siècles après le début de la littérature 
écrite, et qui règle des litiges d’intérêt, se tait obstinément sur les 


1. Dans le Prâtîçâkhya la consonne se dit vyanjana , la voyelle 
akshara. 
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documents écrits et ne se laisse surprendre qu’indirectement 
et qu’une seule fois 1 , en déclarant non valables les stipulations 
écrites obtenues de force, on trouvera que l’indice que nous 
venons de signaler ne manque pas d’une certaine valeur. 

e) Prétendu habitat des prêtres védiques. 

La première phrase empruntée au début à M. Oldenberg 
affirme que les Indiens védiques demeuraient, au temps dont 
émanent les plus anciennes sources (vers 1 200 ou 1 000 avant 
le Christ), aux bords de l’Indus et dans le Pendjab. Cette affir- 
mation implique a fortiori le même habitat pour les prêtres 
védiques, qui vivaient naturellement au milieu de leurs con- 
génères, où ils exerçaient le service du culte. A quelle époque 
les Aryas ont-ils fait la conquête du territoire situé entre le 
Fendjab et les monts Vindya? On l’ignore, mais il est certain 
qu’au temps d’Asoka (vers 250 avant J.-C.), les Brahmanes 
y étaient déjà, car durant la guerre que ce roi fit au royaume 
de Kalinga, un grand nombre de Brahmanes (et de Çramanes) 
y perdirent la vie. Cet état de choses se dégage aussi pour le 
règne de Chandragupta ou Sandrocottos, qui a succédé à celui 
de Porus, contemporain d’Alexandre le Grand (vers 312 avant 
J.-C.), puisque Mégasthène mentionne la présence de Brah- 
manes à la cour de ce roi, qui résidait à Palimbolhra (Pafali- 
puthra, aujourd'hui Patna), ville située sur le Gange. Antérieu- 
rement à l’invasion d’Alexandre dans l’Inde, pendant et avant 
le gouvernement des Achéménides, nous ne possédons pas le 
moindre renseignement sur l’expansion du brahmanisme hors 
du Pendjab. Après ce préliminaire, il me semble assez aisé 
d’expliquer les hésitations qui me défendent d’admettre de 
confiance la thèse des indianistes d’après laquelle les Richis 
védiques étaient confinés dans les limites du Pendjab. Les deux 
données suivantes, offertes par le Véda lui-même, sont diamé- 
tralement opposées à une telle supposition. 

La première donnée est fournie par l’hymne x, 75, qui 
constitue une invocation aux fleuves sacrés. Nous nous en oc- 

t. VIII.,168. 
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cuperons en détail plus loin, ici nous nous bornons à relever 
qu’après avoir dûment exalté le fleuve principal de l’ouest, sa- 
voir l’Indus (Sindhu), le poète prie au verset 5 le Gange et le 
Yamouna (Jumna) d’accepter ses hommages. Les autres 
fleuves de l’intérieur ou du dehors du Pendjab sont énumérés 
ensuite exclusivement comme tributaires de l’Indus. En citant 
cet hymne, M. M. Müller fait seulement remarquer que le 
poème montre un horizon géographique plus vaste que ce que 
nous devions attendre d’un simple barde de village (« the poem 
shows a much vider geographical horizon than we shouldex- 
pect from a mere village bard »)‘. C’est passer trop rapidement. 
Non, ce n’est pas un simple chansonnier rustique du fond du 
Gandhara qui aurait adressé des hommages à des fleuves loin- 
tains, mais un prêtre relativement bien renseigné sur l’hydro- 
graphie de son pays. Tout homme sans parti pris comprend 
aussitôt qu’en suivant l’ordre circulaire, Indus, Gange, Ya- 
mouna, fleuves du Pendjab, Indus, le poète a voulu célébrer 
en première ligne les fleuves qui forment les frontières occi- 
dentale et orientale de l’Inde brahmanique, et en seconde ligne 
les fleuves intérieurs du pays. On ne saurait affirmer d’emblée 
que le poète sacerdotal ait émigré personnellement du bord 
de l’Indus pour s’établir sur celui du Gange, mais il est hors 
de doute que, de son temps, tout le monde savait que les éta- 
blissements brahmaniques pullulaient au voisinage du Gange 
et du Yamouna, et cela, si nous voulons rester dans les limites 
tracées par l’histoire documentée, nous oblige à dater cet 
hymne du règne de Tchandragupta, qui favorisait l’expansion 
du brahmanisme dans l’est. 

La seconde donnée qui, n’apparaissant pas à la surface, a 
échappé à toute observation jusqu’ici, est encore plus instruc- 
tive. Elle figure sous l’enveloppe de la curieuse narration re- 
lative à la victoire remportée par Indra sur la déesse de l’au- 
rore. A. Bergaigne voit dans ce mythe un combat pour la 
lumière et traduit comme il suit les versets 8-11 de l’hymne IV, 
30 : « 8. Et tu as accompli cet exploit, ô Indra, cette œuvre 
héroïque de frapper la méchante femme, la fille du ciel. — 


1. M. Müller, loc. cil., p. 163-164. 
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9. La fille du ciel, l’aurore pleine d’orgueil, toi réellement 
grand, ô Indra, tu l’as brisée. — 10. L’aurore, effrayée, s’est 
élancée hors de son char brisé, quand le mâle l’a frappée. — 
11. Son char est resté complètement brisé sur la Vipâç; elle 
s’est élancée du haut du ciel. > L’aurore est parfois trop lente 
à disparaître, et Indra la combat afin de faire apparaître le 
soleil. Quant à la Vipâg, Bergaigne, fidèle à son système pure- 
ment mythique, en fait une rivière céleste, en oubliant que, 
lorsqu’on s’élance du haut du ciel, on ne peut tomber que sur 
la terre. 

Voici maintenant comment M. Oldenberg résume le même 
événement : « Indra est le vainqueur de la déesse Ushas (au- 
rore). La fille du ciel Ushas, qui fait grand, toi qui es grand, 
ô Indra, tu l’as broyée. De son char broyé Ushas s’enfuit ef- 
frayée, lorsque le taureau (Indra) le broya. Son char complè- 
tement brisé resta dans la Vipâç; elle-même s’enfuit au 
loin. » M. Oldenberg demande ensuite : « Peut-on, penser ici 
à un orage du matin où le dieu fulgurant chasse l’aurore du 
ciel? Ou le mythe se rapportait-il originairement à la retraite 
de l’aurore devant le dieu du Soleil, et ce dieu a-t-il été évincé 
plus tard par Indra, le plus célèbre de tous les vainqueurs 
divins? > Au sujet du nom fluvial, le même savant écrit en 
note : < Est-ce que le fleuve Vipâç (aujourd’hui Bijas) est 
mentionné ici parce qu’il est l’un des fleuves les plus orientaux 
de l’ancien territoire védique? 1 » 

Nous ne dirons rien sur les trois interprétations du mythe, 
qui sont indifférentes pour notre étude historique, mais nous 
avons hâte de faire remarquer que la Vipâç n’est une rivière 
orientale que pour ceux qui habitent au bord de l'indus, 
tandis qu’elle est la première des rivières occidentales pour 
ceux qui sont établis sur le bord du Gange. Or, c’est précisé- 
ment dans ces derniers parages que le poète de notre hymne 
a dû avoir son domicile. Réfléchissons un instant. L’aurore 
répand sur la paroi orientale du ciel ses lueurs indécises et 
semble empêcher ou retarder l’apparition du soleil qui se lève 
à l’horizon. Indra combat l’aurore et l’oblige à prendre la 

1. Oldenberg, loc. cit., p. 169. 


Digitized by Google 


26 REVUE SÉMITIQUE 

fuite, pendant laquelle les débris de son char tombent dans la 
Vipâ§. L’orient étant occupé par les dieux adversaires, la 
déesse s’enfuit donc dans la direction de l’occident, et non 
dans celle de l’orient, comme le croit M. Oldenberg. La con- 
clusion est inévitable : le mythe du combat d’Indra contre 
l’aurore n’a pu prendre naissance que dans un milieu qui était 
fixé sur les rives du Gange ; à l’époque du Véda, les Aryens 
occupaient déjà tous les territoires situés entre le Pendjab et 
les monts Vindya. 

II 

Les raisons qui nous ont obligé à faire des réserves sur la 
date ancienne admise par les indianistes pour la composition 
du Véda, nous ont donné l’idée d’examiner quelques mythes 
védiques dont certains traits caractéristiques rentrent dans la 
catégorie de faits plus vérifiables. Dans l’exposé suivant nous 
essaierons d’entamer ce sujet, en grande partie inabordé jus- 
qu’à présent. 

LE GROUPE DES AD1TVAS — LES AMSHASPANDS 

La poésie védique célèbre fréquemment le cycle divin 
formé par les dieux Varuna, Mithra et les cinq Adityas, com- 
pris ensemble sous le titre de « sept Adityas ». Leurs corres- 
pondants avestiques sont Ahura, Mitra et les cinq amshaspands, 
résumés également par la désignation de «sept amshaspands». 
Dans sa belle étude sur ces divinités indo-iraniennes, M. Ol- 
denberg montre, avec une science consommée, d’une part, 
que Mithra et Varuna et les cinq Adityas personnifient respec- 
tivement le soleil, la lune et les cinq planètes; d’autre part, 
que le groupe tout entier qui, dans ses entités principales, fait 
double emploi avec les dieux nationaux indo-iraniens de ces 
corps célestes, a été emprunté à la mythologie babylonienne. 
Après avoir rappelé l’indifférence des peuples védique et aves- 
tique pour les planètes, et que ces dernières sont même deve- 
nues des puissances malfaisantes dans les croyances iraniennes, 
M. Oldenberg conclut : « N’est-il pas vraisemblable que tes 
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Indo-Iraniens aient fait ici un emprunt à un peuple voisin qui 
leur était supérieur en connaissance du ciel étoilé, savoir aux 
Sémites, primitivement peut-être comme une chose seulement 
à moitié comprise? Et si l’on parcourt le monde divin du Véda, 
ne reçoit-on pas en effet l’impression que ce cycle bien fermé 
de dieux de lumière se distingue des autres entités de l’Olympe 
védique comme quelque chose de particulier et d’étrange? 
Varuna à côté d’Indra, le souverain du monde à côté du fort 
frappeur, le représentant d’une culture supérieure et plus an- 
cienne, le témoin d’un vivifiant contact du peuple qui se tenait 
alors devant le seuil de l’Inde, avec la civilisation de nations 
plus occidentales? Plus tôt, semble-t-il, que les peuples indo- 
européens, les Sémites ont mûri sérieusement des principes éthi- 
ques : est-ce un hasard que ce soit justement le point, comme 
nous croyons, touché de l’influence sémitique, où la foi aux 
puissances naturelles d’action imposante prend la direction la 
plus définitive vers l’éthique ? 1 » 

Nous trouvons l’argumentation et la conclusion également 
irréprochables. Seulement nous nous séparons du savant au- 
teur sur la conception chronologique, ou, pour parler plus 
exactement, l’idée préhistorique qu’il attache à l’époque indo- 
iranienne. Ce n’est pas uniquement avant la séparation en 
Indiens et en Iraniens que les Aryens de la haute Asie vivaient 
sur le même sol, le même fait s’est renouvelé à l’avènement 
des Achéménides qui gouvernèrent le Pendjab pendant deux 
cents ans. Un contact si long des deux peuples frères rend 
suffisamment compte de la communauté d’une partie de leur 
mythologie, sans avoir besoin de remonter à l’époque crépus- 
culaire de la formation ethnique. Les précautions les plus élé- 
mentaires nous commandent de ne pas risquer des explications 
venues de loin quand il y en a de bonnes et de satisfaisantes 
tout près de nous. En un siècle et demi, la moitié de l’empire 
romain s’est convertie au christianisme, et deux siècles com- 
plets n’auraient pas suffi à faire accepter aux Indiens les sept 
dieux planétaires que leur apportèrent leurs maîtres, les Per- 
ses? Je dis « apportèrent », car dans aucun cas les Babylo- 


1. Die Religion des Veda , p. 193-195. 
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niens n’ont pu transmettre le cycle de leurs dieux célestes aux 
deux rameaux aryens simultanément, mais seulement au ra- 
meau occidental qui habitait dans leur voisinage. Ce qui de- 
vait arriver dans la haute antiquité pouvait aussi bien s’effec- 
tuer à l’époque historique des Achéménides. A ce que nous 
sachions, il n’existe pas une ombre de raison pour appuyer la 
vraisemblance de la première hypothèse, tandis qu’il y en a 
plusieurs, et des plus convaincantes, qui militent en faveur 
de la dernière. 

La transmission d’idées religieuses dans l’antiquité reculée, 
à laquelle le zèle apostolique était inconnu, n’a pu avoir lieu 
que par un contact durable et pacifique entre le peuple qui 
donne et le peuple qui reçoit. En voyant pratiquer un certain 
culte par un peuple voisin, le peuple le moins pourvu peut 
sentir le besoin de l’imiter, mais un tel besoin ne peut se ma- 
nifester chez des peuples qui ne demeurent pas l’un auprès de 
l’autre. Or, à l’époque nébuleuse où il n’y avait pas encore 
d’iraniens dans l’Iran ni d’indiens dans l’Inde, à une époque 
où les futurs Indo-Iraniens paissaient encore leurs troupeaux 
dans les solitudes du Jaxarte, une partie du panthéon babylo- 
nien non seulement y aurait trouvé son chemin, mais aurait 
réussi à s’implanter chez ces nomades, malgré le trouble 
qu’elle apportait dans leur système mythologique? Respectons 
les lecteurs et passons. 

Nous sommes donc obligés de descendre à des époques 
postérieures à la séparation ethnique. Mais, là encore, notre 
course forcée dans le vide ne s’arrête qu’au seuil du v* siè- 
cle, où l’Inde commence à émerger du brouillard épais qui la 
couvre à notre vue. Pendant la longue existence de l’empire 
assyrien et babylonien, il n’y a pas le moindre indice d’un 
contact immédiat, ni avec l’Inde ni avec la Perse, dont le nom 
même reste inconnu, malgré l’extrême richesse de la nomen- 
clature ethnique fournie par les inscriptions cunéiformes Les 
popu'alions belliqueuses de la Susiane et du Zagros, qui for- 
maient une race particulière non encore classée, celle que les 
Grecs appelaient Mardes ouAmardes, formaient cette barrière 
infranchissable qui séparait inexorablement les Sémites des 
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Iraniens. C’est seulement vers la fin du ix e siècle que les ar- 
mées assyriennes pénétrèrent dans la Médie, qu’elles soumi- 
rent à un tribut annuel, mais leur domination y était intermit- 
tente et trop courte pour que leur panthéon ait pu frapper 
l’attention du clergé médique et vaincre sa répugnance natu- 
relle pour tout ce qui venait des envahisseurs. Les Assyriens 
étaient d’ailleurs très peu faits pour initier les peuples soumis 
à leurs doctrines religieuses. La propagande religieuse et civi- 
lisatrice dans l’Asie antérieure vient exclusivement de Baby- 
lone, et la destruction de la barrière millénaire qui a rendu 
possible le contact de voisinage immédiat entre les Perses et 
les Babyloniens n’a été accomplie que le jour où Cyrus s’em- 
para de Babylone et y établit la prépondérance iranienne. 
Admettons avec une complaisance exagérée que l’espace de 
cinquante ans de bon voisinage ait suffi à faire adopter par 
les Perses le cycle babylonien en question, et que la transmis- 
sion de la part des Perses aux Indiens s’est aussi accomplie 
dans le court espace de cinquante ans, la date des hymnes 
védiques consacrés aux Adityas tomberait tout au plus à la 
première moitié du iv* siècle, c’est-à-dire six cents ans plus 
bas que l’estimation minime admise par les indianistes. 

Ajoutons un mot. Notre manière de voir concernant le pas- 
sage du cycle septénaire des Babyloniens aux Perses, et des 
Perses aux Indiens, fait disparaître la difficulté relative à 
l’ordre contraire dans lequel les deux grands dieux sont ran- 
gés dans les panthéons des deux peuples : Ahura, Mithra, 
chez les Perses; Mithra, Varuna, chez les Indiens. On pense 
ordinairement que ce dernier ordre, qui est réglementaire 
dans le Véda, est plus original ; c’est le contraire qui répond 
à la réalité. Dans le système babylonien, èamaà, le Soleil, 
maître du jour, est le fiisde Sin, dieu de la lune, gouverneur 
de la nuit, et par conséquent hiérarchiquement inférieur à 
lui. En identifiant le babylonien Sin avec leur Ahura, les 
Perses ont conservé l’ordre primitif, tandis que les Indiens, 
qui ont fait un emprunt de seconde main, ont donné le. pas 
au soleil, qui surpasse la lune par la dimension de son disque 
et par la splendeur de sa lumière. L’étonnement de M. Olden- 
berg (l. c., p. 193, note 1) n’a plus de raison d’être, et il esj 
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inutile de s’arrêter sur un passage isolé de l’Âvesta pour y 
voir un vestige de l’ordre inverse*. 

ADITI, ANAHITA 

Quand on s’engage dans le sentier raboteux et obscur des 
origines mythiques, on ne doit jamais faire un pas avant de 
s’assurer de la solidité du sol où l’on veut poser le pied. Je 
me suis donc demandé si le fait si important concernant l’ori- 
gine babylonienne des Adityas, que M. Oldenberg a dégagée 
avec une si rare sagacité, ne sera pas contesté par d’autres 
indianistes, surtout dans le but d’échapper aux conséquences 
que je viens d’en tirer relativement à la date récente de l’em- 
prunt. Une recherche soutenue m’a convaincu qu’une telle 
appréhension n’est pas en place. Voici pourquoi : le parallé- 
lisme établi par le savant indianiste comprend, pour ne parler 
que des divinités supérieures, les deux couples Ahura-Varuna 
et Mithra-Mitra, principes mâles tous deux, et laisse absolu- 
ment dehors la déesse Aditi, qui personnifie précisément la 
conception morale de rémission et de pardon qui caractérise 
le cycle des Adityas Cette déesse serait-elle une création par- 
ticulière du génie indien, une addition postérieure au groupe 
sémitique, restée sans imitation dans le panthéon iranien? La 
lacune est désormais comblée. Aucun doute ne me parait pos- 
sible : le correspondant exact de l’ Aditi védique est la grande 
et unique déesse avestique, Anâhita. Le caractère éminem - 
ment doux et miséricordieux d’ Anâhita est proclamé d’innom- 
brables fois dans l’Avesta, et ce qui est souverainement précieux 
au point de vue de l’histoire, c’est que l’ordre hiérarchique 
Ahura, Mithra, Anâhita (Anâhata) est déjà mentionné dans 
une inscription d’Artaxerxès, formant ainsi l’image exacte de 
la triade védique Varuna, Mitra, Aditi. Enfin, l’identification 
d’ Aditi avec Anâhita est par surcroît confirmée par le sens éty- 
mologique de ces noms propres : Aditi signifie littéralement 
« état de non lié » ( ungebundenheit ), au sens actif et moral 
* délivrance de tout (lien de) péché, rémission, propitiation», et 


i. Darmesteter, Ormazd et Ahriman , p. 65, note 5. 
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dans un sens général « innocence > . Anâhtta a également le 
sens primitif de « non lié » (racine hi, « lier »), et passe de 
là à la nuance de « sans tache, pureté, innocence ». La dé- 
monstration me paraît complète. La seule différence appa- 
rente, savoir qu’Aditi est considérée comme la mère du 
groupe divin tout entier, tandis qu’Anâhita est donnée par 
l’Avesta comme la fille d’Ahura, n’est pas bien grave, parce que 
les degrés de parenté sont très confus dans les mythes de tous 
les peuples, surtout en ce qui concerne les déesses, qui sont 
à la fois filles, épouses et mères de leurs générateurs, suivant 
la fantaisie des poètes. 

11 nous reste deux points à éclaircir. L’un, savoir à qui, des 
Indiens ou des Iraniens, appartient la paternité de la déesse 
que nous étudions, se résout facilement en faveur de ces der- 
niers, qui ont dû importer dans l’Inde le culte de cette déesse 
en même temps que celui des Adityas. Puis, la conception de 
« pureté et d’innocence » est mieux mise en relief dans le sys- 
tème avestique, où Anâhita est la déesse de l’eau, élément 
purifiant par excellence et symbole naturel de la pureté mo- 
rale. L’Aditi indienne n’a pas de domaine adéquat, et la forme 
de vache qu’on lui attribue ne la distingue guère de la plupart 
des autres génies féminins. L’autre point, celui qui concerne 
le modèle babylonien d’Anâhita-Aditi, se détermine aussi sans 
peine, grâce à la nécessité de borner le choix à une déesse 
des eaux. Ce trait caractéristique exclut d’emblée les innom- 
brables déesses du panthéon babylonien qui, sous le titre de 
Belit et d’iètar, représentent les épouses plus ou moins inter- 
mittentes des dieux célestes, et nous amène à la déesse Dam- 
qit (en idéogramme dam-ki-na ou dam-ki) , la Aavxn de Bérose, 
. épouse de Yaou, dieu des fleuves et de l’Océan ( yaou=yamu 
— qi, < mer *). La preuve tangible de l’exactitude de l’équa- 

T 

tion Aditi-Anâhita=Damqit réside dans l’identité de leur sens: 
damqitu est le féminin de damqu, « pur, innocent, bon, doux » . 
En passant chez les peuples aryo-iraniens, le nom de la déesse 
originale a été traduit aussi fidèlement que possible, mais la 
date de cette importation mythologique de Babylone dans 
l’Asie aryenne ne peut en aucun cas être antérieure au 
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v* siècle pour les Perses, et au commencement du iv' pour 
les Indiens. Cela revient à dire que les hymnes védiques qui 
célèbrent Aditi et les Adityas comme d’anciennes divinités 
sont encore de bien des années plus récents. 

LE DÉLUGE 

Le plus ancien récit indien qui a trait au déluge se trouve 
dans le Satapatha Krahmana, 1, 8, 1 ; en voici un résumé 
substantiel, où nous conserverons toutefois quelques expres- 
sions littérales qui nous paraissent dignes d’attention. 

Un matin, on apporte à Manou de l’eau pour se laver, 
comme on en apporte aujourd’hui même pour laver nos mains. 
Pendant qu’il se lavait, un petit poisson vint dans ses mains. 
Le poisson lui dit : Prends-moi et je te sauverai du déluge qui 
va emporter tous les êtres créés. Manou mit le petit poisson 
dans une jarre pleine d’eau, et lorsque celui-ci eut grandi il le 
mit dans une citerne, et comme il grandissait encore, Manou 
allait le jeter à la mer, suivant l’ordre donné par le poisson 
lui-même. Alors le poisson lui dit : Dans telle et telle 
année le déluge viendra; construis un vaisseau en pensant à 
moi, et lorsque le déluge arrivera, tu t’embarqueras et je te 
sauverai. Manou ayant construit le vaisseau en pensant au 
poisson et le déluge étant arrivé, il entra dans le vaisseau 
dont il attacha la corde à la corne du poisson, qui nagea rapi- 
dement vers la montagne du nord. Lorsque le déluge cessa, 
averti par le poisson, Manou laissa le vaisseau sur la montagne 
et descendit dans la plaine. Ce lieu est appelé « descente de 
Manou > sur la montagne du nord. Le déluge avait emporté 
toutes les créatures, Manou seul est resté. 

Alors Manou s’en alla en chantant des hymnes et en désirant 
ardemment avoir de la progéniture. 11 offrit le sacrifice pàka, 
en versant dans l’eau comme libation du beurre clarifié, du 
lait épaissi, du wey et du lait caillé. Un an après une femme 
en sortit, ruisselante de beurre. Mithra et Varuna voulurent 
lui faire dire qu’elle était leur fille, mais elle refusa en disant 
qu’elle appartenait à celui qui l’avait engendrée ; elle accepta 
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pourtant, un peu malgré elle, d’être leur sœur. Étant revenue 
auprès de Manou, celui-ci lui demanda qui elle était, et elle 
lui apprit qu’elle était sa fille, et qu’il l’avait engendrée par la 
libation qu’il avait faite dans l’eau. La femme lui recommanda 
de renouveler le sacrifice, en désirant ardemment avoir de la 
progéniture. Manou fil ainsi, et s’unissant à elle, il engendra 
la progéniture nommée « progéniture de Manou » (le genre 
humain). La femme était Ida, déesse de la fécondité*. 

Dès la première publication de ce récit, tout le monde en 
reconnut la parenté avec celui du déluge biblique, etplusieurs in- 
dianistes se sont empressés de conclure que la Genèse l’a em- 
prunté au Véda. C’était alors l’âge héroïque de l’aryanisme, 
pendant lequel le premier chapitre de la Genèse était comme 
une page maculée de l’Avesta. Plus lard, devant l’évidence 
des testes babyloniens qui contiennent des récits pareils, on 
a dû y renoncer, mais la conclusion inverse que le récit indien 
du déluge dérive d’une source sémitique répugne encore à 
certains védisants, à cause des notables différences de détail 
qui distinguent les deux récits. Je pense que ces difficultés ne 
résident qu’à la surface. La prétention la plus caractéristique 
des Rishis védiques est de réduire ies divinités à faire ce qu’ils 
veulent. Les moyens coercitifs sont les sacrifices, les chants 
et les rites, qui exercent sur eux un effet magique irrésistible. 
Cela suffit parfaitement à expliquer la forme bizarre que re- 
vêt le récit indien. La narration venue de Babylone était ainsi 
formulée en ce qui. concerne les éléments principaux. Un 
pieux patriarche, nommé Atra-hasis ou Hasis-atra (le Siaov0poç 
de Bérose),«le très sage», est averti de la catastrophe prochaine 
par son dieu protecteur Yaou, dieu de l’Océan, qui lui ordonne 
de construire un vaisseau et de s’y réfugier avec ses gens et 
un couple de tous les êtres vivant sur le sec, afin qu’ils puis- 
sent se propager de nouveau sur la terre. Le déluge ayant 
baissé, le vaisseau s’arrête sur la montagne de Niçir, à l’est 
de la Babylonie. Le patriarche sort alors du vaisseau avec 
tous les êtres vivants qui s’y étaient embarqués, offre un sacri- 
fice d’actions de grâces en l’honneur des dieux, et est enlevé 


t. M. Muller, India, etc., p. 134-137. 
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dans l’île des Bienheureux en récompense de sa piété. De ce 
canevas le narrateur hindou a tiré son récit. Le patriarche 
du déluge babylonien, le Noé de la Genèse, joue le rôle du 
premier homme, l’Adam des Hébreux. Manou agit selon le 
rituel, il se lave les mains par piété, comme les prêtres le font 
encore aujourd’hui. La magie de cet acte de piété lui fait 
surgir entre les mains un petit poisson divin, dont le domaine 
est la mer. La dévotion concentrée de Manou fait successive- 
ment grossir le poisson et le rend apte à diriger le vaisseau 
vers la montagne du nord. L’un et l’autre se sont rendu des 
services équivalents, le prêtre a sauvé le petit poisson des 
gros poissons qui allaient le dévorer, le dieu sauve le prêtre 
du déluge qui l’aurait englouti. Pendant le sacrifice, celui-ci 
concentrant sa dévotion sur le dieu sauveur, demande de la 
progéniture, précisément comme dans tous les sacrifices védi- 
ques. Aussi, l’effet magique ne tarde pas à se manifester par 
l’apparition de la femme divine qui, sachant qu’elle doit la vie 
au prêtre, refuse la paternité des grands Adityas. A l’occasion 
du second sacrifice, la dévotion de Manou se concentre sur la 
femme créée par son premier sacrifice, et qui n’est autre que 
la déesse Ida, souveraine de la terre et de la fécondité. Son 
désir d’avoir de la progéniture se réalise par son union avec 
elle, acte par lequel il devient l’ancêtre de la race humaine. 
Le fait moral est facile à tirer : le prêtre est aussi indispen- 
sable aux dieux que les dieux le sont à lui ; les hommes auront 
tort de s’adresser aux dieux sans l’intermédiaire des prêtres 
pour obtenir quelque avantage ; tous les biens, richesses, en- 
fants, bonheur, en ce qui les concerne, sont entre leurs mains, 
et les dieux ne sont que leurs agents reconnus. Comme on 
voit, le poète indien n’a omis du récit babylonien que l’enlè- 
vement du patriarche qui ne cadrait pas dans son tableau ; il 
s’est contenté de le faire agir comme les autres Rishis védi- 
ques, qui participent avec les dieux à l’œuvre de la création, 
au dégagement des eaux, de la lumière, des vaches, etc. 

Dans ce récit, les traits primitifs du modèle babylonien 
sont si saillants que la question de savoir à quelle époque 
cette légende a pu pénétrer dans l’Inde devient une véritable 
obsession. Nous avons montré plus haut la vanité de la tenta- 
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tive de remonter aux temps proethniqnes ou préhistoriques. 
Si la légende du déluge est entrée dans l’Inde sans faire étape 
en Perse, ce ne pouvait arriver qu’ après l’installation au voi- 
sinage de l’Inde d’administrateurs araméens tirés fraîchement 
de la Syrie ou de la Babylonie, par suite des conquêtes 
d’Alexandre. Cependant cette allure bondissante est très in- 
vraisemblable en soi, car on ne voit guère pourquoi les Perses, 
qui dominaient en Babylonie deux cents ans avant Alexandre, 
se seraient montrés plus récalcitrants à ce mythe qu’à tant 
d’autres qu’ils doivent aux Babyloniens. L’affirmative me pa- 
rait infiniment plus probable. L’Avesta montre à cet égard 
une contradiction frappante : d’une part il ignore le person- 
nage de Manou comme ancêtre du genre humain, mais d’autre 
part il connaît le nom propre Manuâcithra, qui signifie « race 
de Manou » . N’est-on pas autorisé à penser que Manou a été éli- 
miné plus tard par suite d’ une perturbation survenue dans l’ordre 
des mythes? La réalité de cette perturbation est prouvée par le 
fait que le rôle de Manou a été transporté sur un autre couple, 
cette fois frère et sœur, Yama et Yamî, qui sont également 
considérés comme les ancêtres du genre humain*. Or, dans le 
mythe de Yama et Yamî, on trouve la légende du déluge re- 
marquablement transformée, mais néanmoins assez recon- 
naissable. Au cours des temps, dit l’Avesta, la terre doit être 
ravagée et dépeuplée par trois longs hivers envoyés par le 
sorcier Mahrkusha. Ahura, pour repeupler la terre avec une 
humanité supérieure, fait construire par Yima Khshaêta, le 
roi juste, un palais (Var) souterrain où il doit abriter les spé- 
cimens les plus beaux de la race humaine et de toutes les 
races animales et végétales. Quand les jours mauvais viendront 
et que la terre sera dépeuplée, les portes du Var s’ouvriront et 
une race meilleure repeuplera la terre. Nous remarquons ici 
la destruction du genre humain, la construction d’un abri par un 
ancêtre de l’humanité, l’introduction dans cet abri de spécimens 
de tous les êtres vivants, le repeuplement de la terre par des 
spécimens peu nombreux, points qui constituent l’essence de 

1. Je laisse entièrement de côté la légende de Mashya et Mashyana, 
qui est une pure imitation du récit de la Genèse. 
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l’histoire du déluge. Les différences sont au nombre de deux : 
la destruction s’accomplit par le froid au lieu du déluge, et 
l’événement est relégué à la fin des jours au lieu d’être arrivé 
aux anciennes époques. J’ai montré ailleurs la cause détermi- 
nante de cette transformation. L’auteur avestique, qui place 
l’eau dans la bonne création d’Ahura, a été obligé d’y substi- 
tuer le froid, qui est l’œuvre d’Ahriman, personnifié par le 
sorcier Mahrkusha ; pour pouvoir s’abriter du froid, l’arche a 
dû faire place au palais souterrain, et, comme il était impos- 
sible de parler de la destruction du genre humain au temps 
même de Yama qui est le premier homme, cet événement a 
dû être transporté à l’avenir le plus lointain 1 . Mais le transfert 
de Yama d’un bout 5 l’autre de la durée de l’humanité actuelle 
est tellement brusque et contraire au génie aryen que son ca- 
ractère factice et tardif ne peut faire l’objet du moindre doute, 
et il en résulte en toute certitude que cette histoire avait jadis, 
chez les Iraniens, la même place que chez les Indiens, c’est- 
à-dire à l’époque de Manou, et que ce personnage n’a été éli- 
miné qu’au moment où l’on s’est aperçu que le déluge ne 
cadrait pas avec l’orthodoxie dogmatique. Dans les traditions 
indo-iraniennes, le rôle de Yama est d’être le premier roi, 
l’Avesta lui a octroyé la possession de la dernière royauté sur 
les vivants, visiblement à. titre de compensation de la royauté 
sur les morts qu’il avait dans l’ancienne légende iranienne 
comme dans la légende indienne. En un mot, la déviation 
qu’offre l’Avesta au sujet du déluge est un fait moderne ; an- 
ciennement. l’histoire du déluge existait aussi bien dans l’Iran 
que dans l’Inde. Nous arrivons ainsi au résultat relatif aux 
autres mythes babyloniens introduits d’abord en Perse, en- 
suite de ia Perse dans l’Inde, où leur admission dans les tra- 
ditions indigènes ne saurait être reculée au delà du tv* siècle 
avant notre ère. 

LES FLEUVES 

L’hymne du Rigvéda X, 75, chante l’excellence des fleuves 
sacrés des Rishis. Nous en avons cité un passage plus haut ; 

1. Revue sémitique , 4896, p. 174. 
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nous donnons ici la traduction intégrale d’après la version 
anglaise de M. Max Müller 1 : 

1. Que le poète déclare, ô eaux, votre suprême grandeur, ici dans 
la demeure de Vivasvat (= de l’homme). Par sept et sept elles sont 
issues en trois cours, mais la Sindhu (l’Indus) surpasse les autres 
rivières courantes par sa force. 

2. Varuna creusa des sentiers pour toi (ô Sindhu), pour y marcher 
lorsque tu courus pour le prix. Tu t’avanças sur une arête préci- 
pitée de la terre, toi étant seigneur dans le réseau de tous les fleuves 
mobiles. 

3. Le bruit s’élève jusqu’au ciel au-dessus de la terre; elle dresse 
avec splendeur sa puissance infinie. Comme d’uu nuage l’orage 
tonne, lorsque la Sindhu vient mugissante comme un taureau 

4. A toi, ô Sindhu, ils (les autres rivières) viennent comme des 
vaches mères (courent) vers leurs petits avec leur lait. Comme un 
roi en con)bat, tu remues (?) les deux ailes, lorsque tu atteins le front 
de ces rivières courantes. 

5. Acceptez ma louange, ô Gangâ (Gange), Yamunâ (Jumna), Sa- 
rasvati (Sursuti), Sutudrî (Sutlej), Parushnî (Iravati, Ravi)! Avec 
l’Asiknî (Akesines) écoute, ô Marudvridhâ, et avec la Vitastâ (Hy- 
daspes, Behat). O Arjikîyâ, écoute avec la Sushamâ ! 

6. La première tu vas unie avec la Trishtûmâ en ton voyage, avec 
le Susartu, la Rasâ et la Svetî, ô Sindhu, avec la Kubhâ (Kophen, 
rivière de Caboul) vers la Gomatî (Gomal), avec le Mehatnu vers le 
Krumu (Kurum), avec lesquels tu marches ensemble. 

7. Étincelante, lumineuse avec de la splendeur puissante, elle 
mène les eaux à travers les plaines, la Sindhu inconquise, la plus 
rapide des rapides, comme une belle jument, une vue à voir. 

8. Riche en chevaux, en chars, en vêtements, en or, en biens, en 
laine et en paille, la Sindhu, jolie et jeune, elle s’habille de douces 
fleurs. 

9. La Sindhu a attelé son char léger avec des chevaux; puisse- 
t-elle conquérir pour nous des prix dans la lutte. 

Au premier verset, le poète parle de trois séries de rivières 
s’avançant sept par sept, ce qui fait vingt et une ; mais l’énu- 
mération détaillée n’en donne que dix-neuf; deux rivières ont 
donc été omises, probablement parce qu’elles ne sont pas 
assez importantes. La vue du Rishi embrasse non seulement 
l’Inde aryenne tout entière, située entre l’Indus et le Gange, 
mais aussi tous les affluents (?) de la rive droite de l’Indus. Les 

1. Loc. cit. 9 p. 164-168. 
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quatre affluents (?) droits du haut Indus : Trishtâmâ, Susartu, 
Rasâ, Svetî, sont identifiés avec les rivières nommées aujour- 
d’hui Shauyook, Ladak, Abba Seen et Burrindu ; ceux du bas 
Indus : Kubhâ. Gomatî, Mehatnu et Krumu, sont le Kophen 
(la rivière de Kâboul), le Gomal et le Kurum ; le Mehatnu est 
peut-être un tributaire de la dernière rivière. Le chantre vé- 
dique rend hommage aux rivières qui sortent des montagnes 
neigeuses de la chaîne du Paropamise, qui sépare l’Inde de la 
Bactriane, et à celles de l’ouest, qui viennent des monts Soli- 
man du Kâboulistan. Quoi qu’on dise, un barde de village 
intra-indien, fût-il doué d’une vue très perçante, n’aurait pu 
tracer un réseau fluvial aussi complet, si cette vaste contrée 
ne faisait pas alors partie intégrante de l’Inde, et si elle ne 
comptait de nombreux établissements brahmaniques capables 
de lui fournir les notions hydrographiques si exactes qu’il a 
encadrées dans son poème. Or, l’Inde n’a pris une telle ex- 
tension ni à l’époque perse, ni à l’arrivée d’Alexandre, qui 
n’a rencontré aucun Brahmane avant d’avoir traversé l’Indus, 
mais uniquement à partir du règne de Tchandragupta ou 
Sandrocottos, l’allié de Séleucus I", roi de Syrie, à qui ce 
dernier céda toutes les provinces occidentales adjacentes à 
l’Indus. La conclusion est irréfragable : la date supérieure de 
cet hymne ne peut précéder la fin du iv c siècle avant l’ère vul- 
gaire, mais peut descendre de quelques dizaines d’années 
plus bas. 

Notre hymne a encore l’inappréciable valeur de déterminer 
exactement la situation géographique de la rivière qui porte 
le nom de Basâ, dont les légendes postérieures ont fait l’équi- 
valent du « fleuve Okéanos * qui,entoure le continent. Un des 
exploits le plus souvent célébré d’Indra est celui qui a trait à 
l’enlèvement des vaches cachées dans un rocher par les Panis 
qui habitaient sur les rives de la Rasâ. Indra était accompagné 
dans son expédition des inévitables Angiras, ou même des 
ancêtres de toutes les classes sacerdotales. Le rocher s’ouvrit 
seul ou fut ouvert par les efforts d’Indra soutenu par les 
chants magiques des prêtres, et les vaches furent emmenées 
pour le bien des hommes et des Brahmanes. Le mot pani dé- 
signe dans le Véda le riche avare qui refuse de faire des of- 
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frandes à la divinité. Il ne s’agit donc pas d’un peuple fabu- 
leux, mais d’Aryens riches et s’étant montrés peu empressés 
de donner aux Brahmanes une partie de leurs bestiaux ; pour 
les punir on enlève de force tous leurs troupeaux. La grotte 
fermée étant naturellement obscure, les poètes sacerdotaux 
ont rattaché à la délivrance des vaches l’extraction de la 
lumière, de l’aurore ou du soleil du milieu des ténèbres par 
la même expédition, de sorte que l’apparition des corps cé- 
lestes est encore un don gracieux que les hommes doivent 
encore plus aux prêtres qu’au dieu lui-même. N’est-il pas vrai 
que, pour donner la force nécessaire à Indra, ils lui ont fait 
boire trois ruisseaux de soma préparé par eux ? Mais, quand 
même ces deux légendes auraient eu primitivement une ori- 
gine séparée, il est clair que, pour enlever les vaches aux 
c Avares », l’expédition sacerdotale n’était pas allée jusqu’à 
l’Océan, mais seulement jusqu’à laRasâ du haut Indus; il est 
regrettable que l’identification exacte de la Rasâ soit encore 
de nos jours une énigme géographique. 

TRITA 

Encore une acquisition de vaches, mais le rôle d’Indra y 
est secondaire ou dû à un rattachement systématique. Le vrai 
héros en est Trita Aptya, un sacrificateur dévoué. Trita, in- 
cité par Indra qu’il a régalé de soma, combat Viçvarûpa 
(a doué de toutes les formes »), fils de Tvashfar, monstre à 
trois têtes et à corps de serpent, et fait sortir les vaches de 
l’intérieur de son corps (X, 8, 8, 9). Cette victoire est souvent 
attribuée à Indra par la seule raison que la destruction des 
monstres cadre mieux avec la force immense de ce dieu. Au 
vers I, 158, 5, un héros nommé Traitana tranche la têteau 
démon ; c’est peut-être un double de cette légende. La coïn- 
cidence est beaucoup plus certaine avec la légende avestique 
de Thraêtona, de la famille des Athwya, qui frappe Ajis Da- 
hâka, le serpent à trois gueules, à trois têtes et à six yeux, et 
l’enchaîne au mont Damavand, où il sera tué à la fin des temps 
par Sâma Keresaspa. Au lieu de vaches, Thraêtona délivre 


Digitized by Google 


40 REVUE SÉMITIQUE 

deux belles princesses iraniennes qu’Ajis Dahâka retenait 
captives. La partie eschatologique du mythe sent de loin les 
tendances moralisatrices dues à l'influence des croyances 
judéo-gnostiques; le reste est commun aux deux mythologies. 
Rien de sérieux ne milite en faveur d’une origine indo-euro- 
péenne; le mythe d’Héraclès tuant le tricéphale Geryoneus 
pour enlever les troupeaux revient dans les légendes de plu- 
sieurs peuples sauvages. C’est l’identité onomastique, sinon 
étymologique, de Trita Aptya et de Thraêtona Athwya qui 
fait la substance d’une tradition indo-iranienne, c’est-à-dire 
d’une tradition passée de l’Iran dans l’Inde, non au temps 
proethnique, mais pendant la domination de la dynastie des 
Achéménides. L’ahurissement des poètes védiques en face de 
la concurrence faite à Indra par Trita, le jeu de mots bizarre 
que ces mêmes poètes font à propos de ce nom comme s’il dé- 
signait la troisième forme du soma, la manière de placer 
Trita tantôt à côté de dieux proprement dits, comme Vishnu 
et les Maruts, tantôt à côté de sacrificateurs mythiques, mais 
décidément humains, comme Manou, Vivasvant et Ayou, tout 
cela me paraît révéler un état d’hésitation qui est très naturel 
lorsqu’il s’agit d’un mythe venu du dehors, qui n’a pas encore 
eu le temps d’être convenablement encadré dans le tableau 
mythologique plus ancien. Outre ces données chancelantes, 
les auteurs védiques attribuent à Trita la connaissance de tous 
les mystères, en particulier celui de l’origine céleste de la 
race humaine (1, 1 05, 9). Au figuré, cela rappelle simplement 
la relation du sacrificateur primordial avec le dieu du feu, 
Agni, considéré comme le père céleste des créatures humaines, 
mais par cela même il est singulièrement rapproché de Manou 
et de Yama qui en sont les pères terrestres. Dans la concep- 
tion de l’Avesta, Thraêtona est le père, non de l’humanité 
primitive en concurrence avec Yama, mais d’une humanité 
nouvelle pour i^emplacer celle qui a péri pendant le règne 
d’Ajis Dahâka. Ses trois fils représentent les trois familles 
ethniques qui se partagent la terre habitée. Il est fort impro- 
bable que les Iraniens aient emprunté aux Indiens un person- 
nage aux traits si peu individualisés pour en faire un ancêtre 
aussi important de la race humaine et le chef de leur dynastie. 
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tandis que la divinisation d’un héros primordial, dès qu’il fut 
admis dans leur mythologie, ne fournissait matière à aucune 
difficulté. Sans racine et sans parenté, il flotte entre les extré- 
mités des deux mondes et est dessiné par l’imagination tantôt 
comme un dieu, tantôt comme un homme. La date de son 
adoption dans le cycle indien est Axée d’avance par analogie 
avec les emprunts faits par les Indiens à leurs dominateurs 
perses : elle se place au cours de la soixantaine d’années qui 
précède l’invasion d’Alexandre, et encore à la condition que 
la légende de Thraêtona ait existé chez les Perses un siècle 
plus tôt. Au point de vue strictement historique, la possibilité 
que ce personnage ait été introduit dans l’Iran à l’époque 
alexandrine, plutôt par l’intervention secondaire des adminis- 
trateurs araméens, auxquels on doit l’alphabet sémitique mo- 
dèle simultané du pehlevi et des écritures indiennes, ne sau- 
rait a priori être contestée. Le iv* siècle n’est en fin de 
compte qu’une limite supérieure, et rien ne défend provisoi- 
rement de supposer que les hymnes qui font mention de Trita 
ne soient contemporains <Ju poème consacré aux affluents 
droits de l’Indus, étudié au précédent alinéa, et qui ne peut 
être plus ancien que le commencement du ni* siècle. Souve- 
nons-nous qu’ environ cent trente-six ans plus tard, et sans 
savoir un mot du mythe d’Héraclès et Géryoneus, l’auteur du 
livre de Daniel (vu, 6) a personnifié l’empire grec sous la 
forme d’un monstre tétracéphale. La conception d’êtres mons- 
trueux à plusieurs faces joue un rôle immense dans la mytho- 
logie babylonienne et il n’est nullement nécessaire de dépasser 
les limites historiques pour expliquer sa présence chez les Aryens 
asiatiques. En ce qui concerne l’origine araméo- babylonienne 
de ce mythe, il est utile de rappeler que l’Avesta regarde Ba* 
bylone comme la résidence d’Ajis Dahâka. La réminiscence 
est des plus remarquables, mais le mythe qui montre la des- 
truction de la domination babylonienne par un dynaste iranien 
de l’antiquité reculée est forcément le produit d’une époque 
où l’histoire réelle du vainqueur du dernier roi de Babylone a 
été entièrement oubliée, c’est-à-dire de deux générations, au 
moins, après la disparition de l’empire achéménide. 
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LES DASAS OU DASYUS 

De tous les exploits attribués à Indra et chantés par les 
poètes védiques, les victoires que ce dieu est censé avoir rem- 
portées sur lesDâsas ou Dasyus montrent un caractère presque 
réaliste et semblent répercuter l’écho de luttes prolongées 
entre les Aryas et des peuples de race étrangère. Les Dâsas 
sont partout mentionnés dans le Véda comme le contraire de 
l’Arya et son ennemi naturel. Ils sont représentés comme des 
hommes noirs, au nez épaté, qui ne prient pas, n’offrent pas 
de sacrifices, ne font pas de libéralités, n’observent pas les 
ordres ou suivent d’autres ordres. Un poète dit à Indra : « Tu 
as frappé avec la massue le Dasyu riche ; seul avec tes auxi- 
liaires tu es venu, ô Indra. Ils ont pris la fuite en se dispersant 
dans de vastes plaines ; ceux qui ne sacrifient pas, les vieux ont 
trouvé la mort. * Plusieurs des Aryas vainqueurs portent des 
noms visiblement historiques : Pûru, Dabhiti, Sudâs, etc. Les 
Dâsas sont aussi très souvent mentionnés par des noms qui ne 
permettent pas d’interprétations mythiques, comme : Dribhîka, 
Pipru, Ilîbiga, Sambara, etc. Sambara est le célèbre ennemi 
de l’Aryen Divodâsa Atithigva, mais Indra tue aussi les Dâsas 
Karanja et Parnaya avec la tranchante bande de roue d’Ati- 
thigva (I, 53, 8; cf. X, 48, 8). Parfois les protégés sont traités 
comme s’ils étaient des Dâsas. Ainsi plusieurs passages védi- 
ques rapportent qu’lndra a soumis Kutsa, Atithigva et Ayû à 
la domination du jeune roi Tûrvayâna (I, 53, 10; VI, 18, 13; 
VIII, 53, 2). Los Dâsas possèdent des bourgs fortifiés. Indra 
a démoli les cent forteresses de Sambara qui habite dans les 
montagnes. Au sujet de deux Dâsas régulièrement nommés 
ensemble : Cumuri et Dhuni, on trouve constamment ce trait 
qu’lndra les a endormis; il s’agirait d’une surprise nocturne 
qui avait réussi à leur vainqueur Dabhîti. « Plongeant dans le 
sommeil Cumuri, ainsi que Dhuni, tu as tué le Dasyu; tu as 
été favorable à Dabhîti. Alors même le vieillard au bâton a 
acquis de l’or; Indra a fait cela, ivre de soma» (II, 15, 9). Le 
contraire est arrivé à l’Arya Namî Sàpya, ami d’Indra qui 
allait être surpris en dormant par le Dâsa Namuci; le dieu 
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tord la tête de ce dernier avec l’écume des eaux. A une autre 
occasion, Indra a rendu les eaux guéables pour Sudâ$ qui se 
préparait à combattre les Dâsas 1 2 . 

Tel est le résumé substantiel de ces luttes entre les Aryas et 
les Dâsas, célébrées par les chantres du Véda. Il est impos- 
sible de séparer avec nos moyens actuels les parcelles histo- 
riques amalgamées à la masse énorme et chaotique des fictions. 
Notre examen s’arrêtera à quelques noms propres qui sont 
à notre portée. 

Le nom de Dâsa qui désigne l’ennemi irréconciliable des 
Aryas appelle hautement notre attention. Son sens de « servi- 
teur » résulte avec certitude des noms : Sudâs et Divodâsa 
qui signifient respectivement : « bon serviteur » et « servi- 
teur du ciel » et qui appartiennent à des amis d’Indra. Ce 
n’est donc pas sans raison que, dans le Véda, on fait entendre 
sous le nom générique de Dâsas ou Dasyus* la race aborigène 
subjuguée par les conquérants aryens. Mais il est opportun de 
faire remarquer qu’une telle application ne peut être que pos- 
térieure à la soumission de cette race non aryenne, et on est 
ainsi conduit à se demander si, à l’origine, le nom de Dâsa 
n’était pas porté par un peuple extra-indien soumis plus ou 
moins temporairement à un dynaste du Pendjab. Cette hypo- 
thèse me semble être d’une grande probabilité. L’opposition 
Arya et Dâsa a son parallèle exact dans l’Airya et-Tûra de 
l’Avesta. Par «Tûras* ou Touraniens sont désignés les peuples 
du nord-est de l’Iran, connus sous la désignation impropre de 
Scythes, qui opposaient une résistance acharnée au progrès 
des armées perses vers le nord. Le légendaire Franraçia ou 
Afrasiab s’empara même pendant quelque temps de plusieurs 
cantons de l’Iran. Parmi les Touraniens la tribu des Dâhas ou 
Dahae est une des plus célèbres. Le XI* yasht contient une 
invocation aux âmes (fravashi ou férouers) des hommes pieux 
(= des gens convertis au zoroastrisme) des pays dahiques. Or, 

1. Oldenberg, /oc. ci/., p. 151-162. 

2. Le sanscrit dasyu a toutes les chances de répondre au perse 
d&hyu , « pays », et d’exprimer au propre l’idée de « autochtone »; cf. le 
terme hébreu Vj}, qui part du sens primitif de « peuple » pour aboutir à 
celui de « ethnique, paien ». 
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Dâsa et Dâha est le même mot prononcé dans l’Inde avec la sif- 
flante et dans l’Iran avec l’aspirée, ce qui constitue la différence 
régulière de ces deux dialectes. J’ajoute que cette identité est 
formellement attestée par Étienne de Byzance (Aicu IxvOtxbv 
£0vo;* liai de vouâdeç' XéyovTai xa! Ai axt fj.tr à toü a.). Ce renseigne- 
ment, qui ne peut venir que d’une source indienne, mérite toute 
confiance et on doit en conclure que le nom des Dahae a été pris 
d’une part pour représenter les races non aryennes, d’autre part 
pour personnifier les races non iraniennes *. Nous voilà donc 
ici même en face d’un usage ethnographique dont l’origine 
perse n’est pas douteuse, car les Dahae habitaient sur les bords 
de l’Oxus qui touchait les possessions de l’Iran, tandis que ce 
fleuve était séparé de l’Inde par la haute chaîne du Paropa- 
mise et par la Bactriane, contrées qui n’ont jamais fait partie 
de l’Inde. 

Pour fixer l’époque de cet emprunt, nous devons es- 
quisser quelques faits que nous offrent les maigres rensei- 
gnements conservés par les écrivains relativement récents. 
Hérodote, dans sa description de l’armée de Xerxès, réunit 
sous le même commandement les Bactriens et les Saces qu’il 
qualifie de Scythes Amyrgiens, mais garde le silence sur les 
Dahae, évidemment parce que la tribu de ce nom n’ayant pas 
d’importance particulière se confondait encore dans la déno- 
mination générale de Saces ou de Scythes*. Pendant la marche 
d’Alexandre vers la Sogdiane, il est souvent fait mention de 
Scythes et de Massagètes, mais rien n’est dit sur les Dahae 
en particulier. Ces nomades ne commencent à jouer un rôle 
historique qu’au moment de la fondation de la dynastie des 
Arsacides, vers 356 avant l’ère vulgaire. Strabon fait de ces 
événements un récit plein de lumière : « Profitant des troubles 
qui avaient éclaté dans toute la région trans-taurique par 
suite du peu d’attention que les rois de Syrie et de Médie, 
trop occupés ailleurs, pouvaient donner à cette portion loin- 
taine de leurs états, Euthydèine, gouverneur de la Bactriane, 


1. C’est-à-dire réputées pour telles par les Iraniens proprement dits. 

2. Les Daiens mentionnés dans Hérodote, 1, 125, sont une tribu perse 
et n'ont rien de commun avec les Dahae de la Transoxiane. 
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proclama naguère l’indépendance de cette province et de tout 
le pays environnant. A son tour, le Scythe Arsace, suivi d’une 
bande de ces Daae (= Dahae) nomades, dits [Daae] P ami 
(Dacpvoc), qui habitent le long de l’Ochus, se jeta sur la Par- 
thyée et s’en empara. Arsace et ses premiers successeurs 
obligés de lutter sans cesse contre les princes à qui ils avaient 
enlevé cette province, n’eurent d’abord qu’une puissance fai- 
ble et précaire, mais plus tard, à force de vaincre et d’occu- 
per de nouveaux territoires, les Arsacides acquirent une véri- 
table prépondérance et finirent par dominer sur toute la 
contrée sise en deçà de l’Euphrate. Ils s’étaient emparés de 
même d’une partie de la Bactriane à la suite d’une attaque 
heureuse dirigée contre les Scythes et précédemment contre 
Eucratidès... Pour en revenir à Arsace, c’est bien chez ces 
mêmes Scythes qu’on le fait naître généralement; quelques 
auteurs ont prétendu cependant qu’il était originaire de la 
Bactriane et que c’est parce qu’il n’avait pu tenir en Bactriane 
contre les progrès rapides des armes de Diodote qu’il s’était 
sauvé dans la Parthyée et l’avait poussée à s’insurger. » 
Appuyé sur ces données historiques, on est autorisé à af- 
firmer que la pénétration du nom de [Dâsa dans l’Inde n’est 
pas antérieure à 256 avant notre ère. D’abord ce nom a dû 
désigner exclusivement le peuple conquérant des Dahae et les 
sujets gouvernés par la dynastie des Arsacides qui était géné- 
ralement réputée avoir une origine dahique. Quelques an- 
nées après, ce terme a été appliqué à tous les non aryens sans 
différence de race et de pays. La haine contre le Dâsa a vrai- 
semblablement sa source dans les tentatives réitérées que les 
premiers Arsacides n’ont certainement pas manqué de faire 
pour reconquérir l’Inde qui formait une province de l’empire 
achéménide. Il est inimaginable que ces conquérants, qui pro- 
cédaient systématiquement à la reprise des provinces éloi- 
gnées de l’ouest, aient négligé de s’annexer le Pendjab. Si 
cette annexion n’a pas eu lieu, c’est sans aucun doute parce 
que leurs efforts ont échoué devant l’opiniâtre résistance des 
Indiens. Ce conflit n’a d’ailleurs pas duré longtemps car vers 
195 l’Ariane et l’Inde ont été conquises par Euthydème, roi 
grec de la Bactriane, et ses successeurs s’y sont maintenus 
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jusqu’à l'invasion des Sakas vers 140. Conclusion nette, les 
hymnes du Rigvéda qui sont hostiles aux Dâsas se placent 
chronologiquement en deçà de 255 comme date supérieure. 

Ce résultat ne se fonde pas seulement sur le mot « Dâsa », 
il y a un certain nombre d’autres entités géographiques et 
ethnographiques connexes qui trahissent la même date. Nous les 
extrayons du fatras de noms fantaisistes représentant tantôt 
des dieux tantôt des démons. Bergaigne a soutenu avec vi- 
gueur que les personnages en connexion avec les combats 
d’Indra sont des dieux s’ils sont classés parmi les amis de ce 
dieu, etdesdémonss’ils figurent parmi ses ennemis.C’estproba- 
blement très exact en ce qui concerne l’état d’âme des poètes 
védiques qui ne distinguaient pas nettement entre les choses 
réelles et les créations de leur imagination. Mais cette confusion 
perpétuelle n’empêche pas que les noms propres qu’ils em- 
ploient ne soient parfois le produit de leur époque. Nous l’avons 
prouvé pour le terme Dâsa, nous y ajoutons les noms suivants: 

1 . Parnya. Indra tue les Dâsas Karanja et Pamya. Le 
premier nom m’échappe tout à fait, mais je vois dans le se- 
cond le nom même des Dahae Partit auxquels appartenait 
Arsace 1 er et avec le secours desquels il s’était emparé de la 
Parthyée. 

2. Dribbîka. Indra tue ce personnage pendant son expé- 
dition contre les Dâsas. Nous y reconnaissons la tribu scythi- 
que des AepëiVzat ou Derbices qui habitaient dans le voisinage 
des Dahae, près de l’Oxus (Strabon, XI, 514, 520 ; Pline, VI, 
48); les Derbices sont insignifiants au temps d’Alexandre. 

3. Tûrvayâna. C’est un jeune .roi qui ayant fait de nom- 
breux sacrifices en l’honneur- d’Indra, obtient de ce dieu la 
victoire sur les trois rois : Kutsa, Atithigva et Ayû. L’origine 
de ces rivaux n’est pas indiquée; en revanche, nous sommes 
en état de constater le nom du vainqueur dans une province 
extra-indienne, d’origine scythique et à une époque posté- 
rieure à l’invasion d’Alexandre. Cette province est la Bac- 
triane qui est notoirement limitée au nord par le cours de 
l’Oxus, fleuve scythique par excellence. Strabon nous apprend 
qu’anciennement il n’y avait guère de différence sous le rap- 
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port du genre de vie et de l’ensemble des mœurs et des cou- 
tumes, entre les nomades d’une part et les Sogdiens et les 
Bactriens de l’autre. Dans l’armée de Xerxès, les Bactriens et 
les Saces (nom général des Scythes en perse) était placés 
sous un même commandement. Il est absolument certain au- 
jourd’hui que la population de ces pays était foncièrement de 
race et de langue iraniennes. Une fois maîtres de la Bactriane, 
les Grecs, à l’exemple des Perses, la divisèrent en satrapies. 
Deux de ces satrapies, celle de Àspionos (A<movov) et celle de 
Turiuanos (Toupi ovomov) leur ont été enlevées plus tard par les 
Parthes (Strabon, XI, 517). Ce sont des noms propres d’hom- 
mes appliqués à des divisions géographiques, rappelant entre 
autres la satrapie d’Atropatène dérivée du nom d’Atropatès. 
En ce qui concerne les noms des deux satrapes bactriens, il 
est visible que Aspionos répond à une forme comme aspyana, 
« possesseur (?) de chevaux (aspa) ». Le second, T ovpiovav, 
ne demande que la correction insignifiante Tovpoviav pour se 
superposer au nom védique Tûrvayâna, le zend Taurvayâna, 
<t possédant le don de la victoire *. Bien que ce nom puisse 
aussi être interprété par le sanscrit, l’important est qu’il soit 
porté par un Bactro-Scythe, c’est-à-dire par un congénère 
des Dâhae, les Dftsas du Véda. 

4. Nanti et Namuci. Les deux noms ne diffèrent l’un de 
l’autre que par leurs terminaisons, ce qui atteste une opéra- 
tion artificielle de la part des Rishis. Namî est cependant un 
nom indubitablement scythique, notamment celui de l’Araxe. 
« Le fleuve Ranha(Araxe), lit-on dans le Bundahish, est celui 
dont il est dit : il vient de la Hara berezaiti dans le pays de 
Surik (Sogdiane); on le nomme aussi Nami'. * Ce nom a été 
conservé par les immigrants turcs sous la forme de Namitch , 
laquelle répond à son tour à la forme Namik (g, dj, c), et qui 
est précisément celle de Namuci. Les Rishis ont dissimilé ces 
deux variantes en faisant de Namî un fidèle et de Namuci un 
infidèle. La bizarrerie de l’arme avec laquelle Indra tranche 


1. Sur la correction Nâmi au lieu de Ami , voyez J. Marquart, Die 
Chronologie der alttürkischen Inechriften , p. 5-6, note 5. Le Nâmî 
ou N&mîk est le Zarafsan moderne. 
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la tête de cet impie prouve jusqu’à l’évidence qu’il s’agit 
d’une personnification de fleuve. Indra tord la tête du démon 
avec sa propre arme, l’écume de ses vagues soulevées. 

5. Sambara. Chef Dâsa puissant, maître d’innombrables 
bourgs fortifiés dans la montagne. Indra broie les citadelles et 
le frappe de sa foudre au profit des Aryas. Ce nom a été porté 
plus tard par un roi dahique. Sur les monnaies à légendes 
bilingues de ce monarque, on lit en caractères pehlevis 
et en caractères grecs Sav«ê« pn;. 11 semble signifier < voyage 
( bara ) du désert (fana, $anaka) », qualification bien caracté- 
ristique de la vie primitive des Dahae. On comprend ainsi 
l’association des pays dahiques et des pays çaniques dans le 
vers Yasht XI, 1 1 , 145 : les Saniques sont des Dahae qui ont 
conservé leur vie nomade dans les déserts des deux côtés de 
l’Ochus et de l’Oxus. 

A moins de fermer les yeux ou d’attribuer toutes ces coïn- 
cidences à un simple hasard, il sera difficile d’échapper à la 
conclusion qu’au moment où les poètes védiques chantaient 
les victoires d’Indra sur les Dâsas, les affaires de la fiactriane 
et des autres provinces perses de l’extrême nord étaient bien 
connues dans l’Inde et attiraient l’intérêt général. La connais- 
sance de ces pays lointains favorisée pour la première fois par 
la conquête d’Alexandre a continué à s’élargir par suite des 
expéditions deSéleucus Nicator, qui embrassaient les provinces 
orientales de la Perse et la plus grande partie de l’Inde, et 
surtout par l’occupation effective par Tchandragupta des pro- 
vinces adjacentes au bassin de l’Indus. Mais ce n’est qu’après 
255 et à la suite de luttes réussies contre les premiers Arsa- 
cides que la fiction de victoires remportées par le principal 
dieu indien sur les Dâsas a pu se produire et être accueillie 
avec enthousiasme par les chefs de l’armée, chez qui l’exten- 
sion du royaume avait éveillé le désir de gagner de nouveaux 
lauriers. J. Halévy. 
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Notes d’Assyriologie. 

(Suite et fin.) 


L. 34. Cette phrase me paraît devoir être lue ainsi d’après 
ce que j’ai vu sur l’original : 

Arbu èuâtu (amêl) rab ü-qu (amêl) çâbu éarri èa ina (mât) 
Akkadi(ki) istu rêfti-éu adi . . . éu u-pa-bir-ma ana rêçuti 
(id.dah) illikma 1 . 

Ce même mois le rab uqu* réunit les guerriers du roi qui se 
trouvaient en Accad du haut en bas, il marcha au secours. 

L. 35. Cette même année le mabiru (prix d’achat) à Baby- 
lone et les villes fut établi suivant la cote des tarifs grecs ; à 
lire non pas ié-àa-am-mu, comme le fait Strassmaier, mais 
iè-éa-am (I V< de □'$)• Le mu qui suit commence une autre 
phrase. A transcrire par conséquent 1. 35 : 

Sattu àiâti mabiru ina E(ki) ù alâni ana pî zîpi éa (mât) 

Yamannu issâm. Sattu èiâti murçu ikkitum ina mâti kabtu. 

Zîpu a ici un sens nouveau, celui de tarif, règlement, or- 
donnance, etc. 

Ikkitum ou iqqitum est une épidémie. 

Kabtu traduit l’idéogramme mah. Cette même année une 
terrible épidémie (sévit) dans le pays. 

L. 36. La 37' année d’Antiochus et de Séleucus, au mois 
d’Adar, le 9 e (jour), le gouverneur d’Akkad et les inspec- 
teurs, etc. , etc. 

Le mot que je traduis par inspecteurs est paq . du . me§ ; 
c’est ainsi qu’il faut lire ; je ramène paq . du à un thème pa- 
qâdu = surveiller. On voit très nettement sur l’original le signe 
du pluriel HEâ qui suit paq . du. 

L. 37. Au milieu de la phrase su . si est l’idéogramme de 


1. Dü-ma; dans ce document les signes de « sarru » roi et de « DU » 
alâku se confondent aisément. 

2. Nous voyons par là les fonctions que remplissait le rabuqu, c’était 
un fonctionnaire militaire chargé de lever les troupes. 
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salummatu; suit peut-être qir-rib? ôu? nu. èalummatu 
qirribèunu signifierait, gloire parmi eux, honneur à eux, 
c’est-à-dire que le gouverneur d’Akkad et les inspecteurs 
furent reçus à Séleucie avec tous les honneurs dus à leur 
rang*. 

L. 38. L’original a non pas : ina KU-ëA-DU, mais «ina ku ëa 
ëarri » comme à la ligne suivante. Nous lisons par conséquent : 

Arfiu ëuâtu (amêl) mu-ma-’-ir (mât) Akkadi(ki) zêru ///// 
ina? ëatti xxxii kan ina aëâbi (ku) ëa ëarri ana kurummâte 
(ëuK.Hi.A) (amêl) E(ki)meë : ce même mois le gouverneur 
d’Accad, le blé de la 32* année en présence du roi pour la 
nourriture des Babyloniens, etc., etc... Ce document si inté- 
ressant, où les observations astronomiques se mêlent aux don- 
nées historiques, présente des difficultés assez grandes d’in- 
terprétation. Les traductions de Strassmaier, Winckler et 
Pinches ne concordent guère. Une nouvelle collation s’impose 
et une publication à bref délai des textes séleucides serait 
accueillie avec faveur par ceux qui s’intéressent aux derniers 
temps du peuple babylonien. Sous le règne des Antiochus et 
des Séleucus, Esaggil conserve encore sa splendeur, les dons 
des princes, les pèlerinages, le culte toujours vivant donnent à 
ce sanctuaire plusieurs fois séculaire un éclat sans pareil. 
Un texte étudié par Pinches, Sp., II, 1008, en témoigne; 
parmi les offrandes mentionnées ; taureaux, béliers gras (ma- 
rûtu), se trouvent des oiseaux paspasu*, que l’usage voulait 
que l’on présentât lors de la prise de la main de Bêl. Cf. pour 
paspasu Sargon, A. 31 2 et Nebukadnez, Wadi Brissa, passif». 
La chronique séleucide mentionne deux fois le nom du pays 
de Saparda (I. 31 et 1. 36). 

Voici ce qu’on lit à propos de ce mot Saparda = Zxnépâxt 
dans YEtymologicum magnum , édit. d’Oxford, page 708, 40 : 

Sxnépâx; xcévxs, y.x't xéaaxpxç né pxaî' ojtwç ~apx Aovy.tavÿ. Zanep- 
àxt, xi xfûxt xxXxpioiç àiupptvai xxl xtxxpiytvgévxi, ri xx vtix 
xtgxyyi, â iovdriv IlaçfXayove; xalovaiv. Ai nspxxt âs, siâ oç iyjlvoç 
x«t aùro xexxpt^e upevov. Kat eoixey àno toutou xai 6 aaitépàr.ç xù xitô 

1 . Cette interprétation repose sur des conjectures bien frêles. 

2. il HU.US.TUR marûtu ana nindàbi libbi Esaggil. 
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rùv cfyuwv vùv rapr/y anfiaivtiv. Ot â'e àxpiëéarepoi aotnépdnv (fxai 
réfiaypç T£TapijfeufX£vov iy6-jo;' rov yàp xopaxîvov iyOvv axnépinv oi 
novunoi <f*ai. Ce passage, qui nous apprend que les gens du 
Pont appelaient aanépôt iv un poisseau de couleur noire, ne nous 
renseigne guère sur la localisation de ce pays ; il est avant 
tout d’ordre culinaire; cependant le rapprochement se laisse 
établir. Saparda est une province de l’Asie Mineure, qui n’a 
rien à voir avec la ville de Sardes. Il se pourrait fort bien 
d’après les inscriptions de Darius que Saparda désignât une 
des provinces sur les bords de la mer Noire. (Voir les passages 
dans Del., Par ad., p. 249.) 

g 17. Malîlu, Del., H. W.,p. 414, désigne, outre la flûte, 
aussi une partie du corps humain (voir mon glossaire des 
mots qui se trouvent dans les « omina *). 

g 18. Suqtu = partie du corps humain (cf. le glossaire). 

g 19. Sagû, Del., H. W., p. 489, n’est autre que Jclos 
qui signifie : souhaiter, désirer ardemment. 

g 20. ëabikû, Del., H. W., p. 638, = = 

sorte de voile en dentelle, vélum reticulatum. (Dict. de Payne- 
Smith.) 

g 21. Sabakilu, Del., H. W., p. 638, correspond sans 
doute à K 2 > 2 Q=rameau entrelacé. 

g 22. Sabâéu - = multiplier, rendre abondant, 

épaissir. La signification de « wenden », proposée par Del., 
H. W., p. 639, me semble bien problématique. Maqlû, p. 39: 
ceux qui ont multiplié la poussière de mes pieds (eprâti éepàia 
isbuèu). 

g 23. Tidnu = Amurru, d’après P. S. B. A., 1896, p. 251 . 
Déjà Hommel a rapproché Tidnu de A(iarru, c’est-à-dire 
Amurru, voir K. B. III, p. 37, note**, dans Gudea, B., 
col. VI, I. 13, où on peut lire aussi bien Tidanum queTidnum; 
les signes « da, Ja » et a id, i{ » sont presque les mêmes dans 
les inscriptions archaïques. 

g 24. En syriaque il existe un verbe (cf. saint Matth., 
vi, 13, hébreu c ^ on *' P a ®' surtout est employé; le sens 
est libérer, délivrer, affranchir. En assyrien il y avait proba- 
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blement deux ou trois verbes paçû. L’un d’eux avait peut-être 
le sens du verbe syriaque, de sorte que l’on pourrait traduire 
puçaîtu, Del., H. W., p. 531, « l’affranchie, ,1’esclave deve- 
nue libre ». Nous connaissons un autre nom dérivé de la 
même racine, 11 R., 29, 1. 74, puççûtura qui est un des nom- 
breux termes se rapportant à la c fiancée». Cette tablette qui 
renferme les nombreux synonymes de kallâtu a été étudiée 
par Jensen, V. O. J., vol. VI, p. 210. Je ne pense pas que 
puççûtu doit être interprétée « la femme en blanc », mais plu- 
tôt la jeune fille pure, la vierge; de même que « burâçu 
piçû >, signifie non pas « l’or blanc > mais « l’or pur ». Nous 
aurions ainsi un verbe paçû avec le sens de : 1® séparer, dé- 
livrer, affranchir; 2° purifier; 3® blanchir; à moins qu’il faille 
distinguer deux ou trois verbes assez identiques quant au 
sens. 

g 25. Je crois que l’on peut avec une certaine précision 
localiser le mont Niçir sur lequel s’arrêta le vaisseau de Xi- 
suthros après le déluge. Le principal passage qui nous éclaire 
sur la situation de la montagne célèbre est celui d’Assour- 
nagirpal III, 1. 32-36, cité par Delitzsch, Paradies, p. 105. 
(I R., 20, 1. 39.) On peut se demander pourquoi le roi d’Assy- 
rie s’est borné à si peu de détails sur le Niçir, mais la sobriété 
est un des caractères principaux de ses récits, il n’y a donc 
pas lieu de nous étonner D’après M. Delitzsch, le Niçir doit 
être cherché entre le 35® et le 36° de latitude, et à l’est du Tigre, 
au delà du petit Zâb. Si nous examinons la carte de Chaldée, 
de la Géographie de Reclus (Asie Antérieure, vol. IX, p. 432), 
nous pourrons localiser le Niçir parmi les montagnes d’Ham- 
rin aux environs et au sud-est de Kerkouk. Dans cette contrée 
se trouvent d’abondantes sources de naphte exploitées encore 
aujourd’hui, t Du vaisseau de Xisouthros, qui s’était enfin 
arrêté en Arménie, une partie subsiste encore dans les monts 
Gordyéens, en Arménie 1 2 , et les pèlerins en rapportent l’as- 
phalte qu’ils ont raclé sur les débris, etc.*, etc. » Lenormant 


1. Il n'y a pas lieu de réfuter l’erreur do celle version. 

2. Passage de Bérosc cité dans les Origines de l'histoire , par Lenor- 
mant, page 389. 
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identifiait le Niçir au pic de Rowandîz (Maspero, Histoire 
Ancienne, tome I, p. 570), mais c’est aller chercher cette 
montagne bien loin. On consultera avec fruit le dernier 
travail sur le déluge de M. Puparc, professeur de géologie à 
l’Université de Genève. Ce savant avec lequel j’ai eu un en- 
tretien à ce sujet s’accorde à placer le Niçir vers les premiers 
contre-forts montagneux du Kurdistan méridional. 

g 26. L’historien Fauste de Byzance ( Fragmenta Histori- 
corum Græcorum, vol. V, édit. Langlois, p. 272) rapporte 
que dans un entretien avec Sapor, roi des Perses, Vasag, sha- 
rabed de la Grande-Arménie, son adversaire, lui dit avec 
fierté, avant de mourir : « Maintenant me voyant petit comme 
je le suis, tu ne peux comprendre la mesure de ma grandeur, 
car j’étais jusqu’à présent un lion pour toi; mais actuellement 
tu me traites comme un renard. Cependant, tant que j’ai été 
Vasag, j’étais un géant ; j’avais un pied sur une montagne, un 
autre pied sur une autre montagne; quand j’appuyais sur 
mon pied droit, la montagne de droite rentrait sous terre ; 
quand j’appuyais sur mon pied gauche c’était la montagne de 
gauche qui s’enfonçait sous la terre. * Sur les bas-reliefs de 
Boghaz-keui, parmi les dieux et déesses qui s’avancent les uns 
vers les autres, les uns sont debout sur des panthères, les au- 
tres ont leurs deux pieds appuyés chacun sur une montagne. 
11 y a là une coïncidence bien curieuse à faire remarquer et 
cette image du héros évoquée par Vasag semble comme em- 
preinte du souvenir des dieux de Boghaz-keui. 

Alfred Boissier. 
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)LJo ♦ yOO^ljûJajsq yio| jLl^t), )yJLâ 

« (La^) )àa) V> > /YiJSO OOO) ^A*è) ) A *)| )julli OOOf 
JJo OOCf y+\n) )*~>ÿ>o • OM n mAs |oof 
« )û éé\ OOof ^*Va ^ a 2 

^Aofy ) (fol. 331 r°) ^Aof ^ AiftA> pJ) *of 
jLA^ ^onf \ oiJo)2))0 • uAA^Jd )oo| A^|) [ Ll^ û j 

« *)2ûü ^jLflA) )i ASi )2) ma )o(j ♦ yOO* a aa ) 

)f ^ )A^aA, ^ aoA ^ u2A ^a2)o ^ aS a| 2jOû 0 aA AO 


1* vaQ^a» 4 D. I 3. + D. 

2. + A /m v> D. 4. D 
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^0—») » î<*_Jo2, ^Of L=> . ^OMJOJL-J, ^ko) . JLlsû^j 

P) ♦ U* f Ja\\ A ooef ^ A} . . . A S. a ^ 
1L-Sû-Ao )2oi^M^Jo) )2o)J ^Joo . ^ooA iL^ocy |s. A 

♦ a V\<nV>S A-oof )Jo >«,*«>) *A) , *()Ao), 

♦ ) V)<n .^s Po )) A ooef ^ )1 ^ ^ ^ 

>A U) vax^Aio oA 2 iAo)o 04 ^ ^u\ o>/ua^^} 0 

^»2) ^fo ♦ )2 ûa^ ^ , JUaa^ ©) 

i““ij24Jo> ’ t 3 »* -o)oA, yOOf\ j^to) , y\ 

O + *> oefo . )La^to ^}, P) 

♦ tA(»4 . i-sô) O Jjoj lias lûA>) . ),<# ^ t VN W<ft A 

VAo çA )of, , )A>aJ jL»do A )oof JlLto, uo 

♦ I 4 **; 0M.Aje a •“> OOf , | j>i É ,iL . < >‘' )o,U 

U^* ) * * ~~ l ». ^V> »-aA UofO ♦ pMiLâ V A i_al 

(fol. 331 v°) jLSoJo A Lto) , -J*aAJ, JA 

faef çlo U°f Q - û - 9 ) ♦ U>& s AA, y A 

))— Û.A 0-^132)0 ♦ )2«A^ ? v ;2ta *o;M U, 
t ^ ^ ^ oocf ^A )| !■ «!«« oy jto « Si S o )L*oM y Âi - t, o t 
♦ I A i **» )i^4^ . <-A ?«L!a)o oJAo , | -^ a 


1. )}\Sn^o 2o|L^flo ? D. 

2. A^=» ? D 


3. uOfo/L.) )J. D. 
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* ) 2)2, A a« £ 2} h** * ) P » )A 

^<L=>P U-^> U^-k) . ^ ^2, AJ) JLâ^ i-k^ |LkA„ 

wk-2f ^ i A^-âJ vflftfl V> i k IW O) t-kO) ikk kj»^ J-)) « }o>) 

. yOOf\ A-kOO> Vs )A-i^kt .» ^ » w a 

< >\ * ÛO *k a rt t | | *>ft ^ o) 1 fl Vl «ijj) JukOflf iJfl)o 

» yOOf\ A. ^ a *)2) Oo . jL-ki^vt o) . uiaila) 

/ 

« ^oc*\*> ooof JL=>* IlAé^o » u\i Û-Vi ^;2( ^LéJA 
•*) (LIA, a) « u\ ^ ^jL,V>)o &i\ fl ^il >\ fi ^ioo 

» )LS) 0 ^ \ ^*A^2(Lào îoof ^aO|A^Jû) ^^La) ^ â 0 ^\ ^ 

« (bjLâ> ^oojlS 2iJo) ^a) (Ll) • %uaa^2 Po (L aa « I *» laOO|o 

^a) y&Jof • *l\ A» )j2) lA )(LaJ) )o|l^ A\(L JL. (Lll >)» 

A*(Lé*0 )<*A )«Ü) ^ a .^ éa |LjL 0|O « vA^k AL aL9 (LjlaJLÛ 
♦ ^oo^ \ 2i^o) ^a) (j) • Aj) |l)D ♦ a) )j2|)o ^ 
(A A,a 7 (fol. 332 r°) vAk yO^&âh ^ (Li) 

)A=^ )A\i ^aVaÜ )ooj2* (J-^) • U*<*±9 

• )<*A A A .Aé», -û j^=> ? AJ ? ^ )> *JS à )jfl »àO 

. jLLSof ^kOfus 03A3o ‘jLâjL^ |k.A Aaao 
&^S jLfl>|o« ^OOf— kA-k ) l^ flfl kjt fl> ) T )> ^O O f \ “ > k 


I. + )t a 3 )La.A ^0 )k_k) D. 
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^aJo| ^ 1 É» i cfk - a -) (LLSof » 1 ) jiü»s ibV> 

)p|o 4 ^ 1 V > ^1 m 4 ^ > *>% ' * 1 3 

©<* tlsjis . jüüoa^ ^Ju. oyo, JL>ey )j2)J ^*i\.., ocy 

. )o\^io) )ooy J-aJiOoo . f - 1 ’A^o;) )oo> fiJUo o)o, 

()oy)o VtjjL iw ») olS) î | a o ) s» «« 

, ^aj) »_DâJo J, )l\~> »«V> ^ )oo> V> Viii) 

);>o )r>j« >«mo2)o . i»ofn * n~A jLAoÿ) 

) *»>o) s ) Sft*i ■ - 1 -A |o0f uLuO . 0U<) 'Aïv )r- °>^ )o<* 

. |AAi 2d\ y&jLâSj, yOOj\ )ocy iQVio . )2&a . ^> 

. )oof » ft ^V> ) » )>*>»)? *_=> OiJûi yCL=>) < \Sn *. 

(LmAb WV» *>» |-2opA . yot^-A.2 1) )»Jû . m q ^oAj) 2 j) )Lift M \> 

)«j0ut»O ^Û-Sjj |) )Liû^A) . ^ds| *Ao)o . 

of^AiA m » ^-*-“0 . | A.tai sàA) )Jo . )A-*j )J 

— 4.0(0 4 2» — Û-9, JaAj ^Uy_=A, . cA ^pAo)o 

ji J(a ..\n * ^ -f. ^ d | A A - j ) (fol. 332 v®) 

ûo . )A^; )A^=> ^.Iso . ^uA-a.) P ^.o y\«> ) 
♦ oo-^oi, )A-fe.-~ ^îd >-3ofo . ^2<Ar> V^oo jojAP )2ftA^ 
y *> 0>jA^=> ^Jo ycvû ) . A. n . )Lr>Av> A-Ao, ^CO 

1. + ^2ûA )o*J^ »Va> ? D. 3. (a- 1 .iai A. 

2. A. 4. ^-3) D. 
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<Tf \ |f - * **) ) VïS OfSS và IS |l 30 » *|*f •*) 

♦ v> o f « A «)> ) A *^> » oot A-»|») « v> ^ » a>) 

|)o ■ ^ i \ o| |] o « ^ûj) ) »\ ^»So • ^ «î> r>>A»io V ' v 2o)o 

^ I \ \ Oo « ) i*-ÛO }> A ^ é> 4 ài 

)AsjbA )m) ^60 • ^OÂj) ^0) )^\v> ^k ^kjL*, 4 U0)ft V>> fl 

«) ) lof | V> ^ ^O) 4 fl ) i\ ^ 1 *A9 ^1 » 4 1 «) 

jb3 0 >i I Q— M «» ul 30 4 y>\ à «jo) )4 I «» V) ^DO 4 

. y>» r>> oof c)AVift .s )L_k>;) i^s) Oo . 

4 ) . ~k > ? Of/k^o ^4, p>) WV> * . yO^oKly ]Liû\ >4lrA 

Po . ia -- )A. *.i Po |^û-»A ^O-Sp P, ^k Mi . do -,offo 
)oa^ \VV) > o . )!*'•' oAJ Po . Ia aiW ^o2 vâ^p 

L.<» .1 -k . 4)0 . )4.1 4 ». V> ^Jo ofjL^O} j^A)o . of2<Ay 
^lAs ),ef 2*-â-*»o . o>A V» 44»-a ^>Aoa)2)o 4 ^a 3J o»\*> 
PPo jLllo 4 ^A-iûû-» 5 (Ul^=> ) 4 ^jfci joop ^3o>,) 

( v^S 44 2| P) 4 ^o A. «os mAa 4 V 2<A jjo)o 
oAa 3)0 . ^a«> . a a g a *k\o (fol. 333 r*) 

^oA-tOOf | ofo . pLVA AOftâ^.o 4 )jJftj 4 oA-*-)o pa^A 

P 4 « p\ Vk\ ^Lfcl3 ^ ^Lm 4 } I S VkA A Vk 

1. + P&A D. | 3 . oAJ p»}0>. B, ) I V » ? 

2. Deest D. j A t « D. 
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^ Vn ^ ^ y*. /*% 

♦ t *>Sv> ^Ai jjft *»2)o . yAA jjc^A. o f ^*V ) ) ^ « 

’^oo» a. -> >É Oo . ^.3 )•!•_<») 4^3 ^1 as .. 2)o f a Qo 
oof ) >\\s ocs . )ofA§v )o*_û |2aA^a ^oof ^oa-^o 
a.«jl»* 2) )o»As ? | w i ^ ti^aJ *^vy o 

fa - **{ 4 «3 ^0 a a 9)0 . |a « i*> t )^ûv>» *> 

)4 ^o>> \ ^ o^A»)o « ^0 ù iû ûùo 

. .; )A «9*99 I Alio . ‘o^D ^ fl .» A )o . *Aj) )>-~9 )>0» 

foi ^ «o» «> fl « )oAP ^iû\ ^> 0 ) 4 -a>&J '» V>Va .|) 

f—ioo^s *—3 . ),o> J-Aj)— => ^Lto . ^iûiv ^=>A» 

f — 3o . ^2fl-S) ^ . I » lof )o|A, )A «.aa t bo |2<A.^so 
fl )A3o, |,o»^> Mito &.lajoo o_»A.) 


^0 ) ^ a n\mo )o|A ml 9 o , *|Jo> f Sa -? JlAo ^0 

)o*A, fl» J». i>aAso . )A3o, )» 0 »A o*(Oo2)o . )^>oo*2 
, ) - ^ ^ ^ jy»^ 1 ftV aoo jA ^0 );&▲ |jJi loot 


1 . - *■ - fl B. ^1 .aaj n. 

i. A. 

3. + ^ifl|o|uà. pJ) D. 

4. Le ms. C porte : 

\Xï 3)o ) àjJto )*• 4.0 


V=>o)o As ^5o ^flj) 

|4))) U» |A» ^i0 d^gA ^flj) 
♦ ) i» «» AS o| uA) j 


5. + 


^jAo d. 


6- ». 
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Po . >-*) ),ot ^ ^îâo 

jLij) ) ? of. a )» ^ )q_ 030 . o»\*) (fol. 333 v°) 

• |» »> to ( ti*l ) ^ 4 Cl.a^ P)0 ♦ )flf ^ i» |) y ) à *|> fl 

^ - V *^_1 |\\ ( y-SOO . A .f. Vs ^oj_3 . ^1_«A )2d. V.O 

^f- V>) Ofi^COJSO Uo)^ 0l\à ^£> ^AÜA^â )oi ^A. A QI 

| ^ft\ûA P| }fLA^ I * f )j0*ûJL=>O « ul iS j 

| »\\~> P .i 4. P |OV^ 2ûX )2oX # çiOO A 1 . V») 
4— A-do « s ^l »«\ ftd u0o^a) )J of • ) So V) >| rs po 

• )*•• *> ^ o )*^* 1 • )»fl> )Aj) ^ A .» ^ o)o |fl^ 

^Jo oo2o . )2ftSa<r> ? o )2;oJo,2, )iL»,o* JyJLd 

^OO « | V\ Al ftlûO ^a\ AA |1 é\) ^ a S *1 I • ) ^ -| y ^OOfUlLûA 

^—1 — aa — a_)2A — too g, 1 * .V>, m aA-to jLiJoo jy)_9 ^A<y 
A »\ ) I a« \ ASP |À)|0 ^aj fjQK S » ^1 a|l *>.a^A\V>0 

. )A-ï Po . ‘P)id, Po ^joua-o, P ) 2 <lL^o) )f- — JLd) . 
)i-^o Po )oA-os Po . ) Vi | nn Po Po ♦ jüLJLs Po 
» aa J j I4V141 Po )» é \ ^ P-d}o ) 2 Po « )oof 

• )}(i 4 i )u} ^ ) ^ » % ^ao) ^ ii\ a > S jLXd, » a^ > ^ 2 û^ 

t dû A AA O , )aA >Î) 4 . t ♦ ^aA>*| Ç|L3j |ij)0 


1 . ^IBO ^ A aa 20 D. 3, ^4)0 D. 

2. ^Jo, ofiâ-AA L>- 4. }-4 . aJ D. 
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^1 i> à O < 1 )o|^é* «0 I • 0)iS %jLSi P [ iW fl 

* );<*ol3 


,0 1 3 ^S>J . I ^ I |_Aj) ^3 A-a)o 

• |)M< A « » St y A. A ÛfO , 0|2^j)) | » *"> ^ LÔ^oi-Ajû 

. ypc *. . ..., )v%S.rt *\ (fol. 334 r°) )v>^\ ) 7 n .% -s ^oojo 

♦ s ^ooM-*> m*| o)iai 'ii ‘J-^ooi, pépiai iûia> Po 


yO<* \*) A.*>V> )lù\oK=Æ 03;, ^a^~a) >-») P) 

^opllb » — , | i lia r v 2 ) »it O ^ | 2 Aj) « (AJpil* 
a-û_ 9^| jLUofo . ) 2 o\oA -33 G; ‘^)o I^oojX )©o» 

« 4 »)i> *r * ^iaiL> uP|o4^) ]Ll 5ofo • ) o|Ji ^p ^i 

^ ^ O, a|, • ^2ûi 4 »^ s ^« I A | ^ 4 , | A »fl A V > 

| * 1 A O 4 yOOj. * • *4, ^là • ) 2 A à i, O O | j o i % "i 

A—») ) « 1 A )Q 'J.»*»..») 1 1 » l lit) Po 4 ^o;^sAJ ) «^ ««) 
4 ^O A — »<4 pol) fti • ^-4 A—») ^A, ) « i ^ » 'S O 4 ^&i 

^1 «I t»4^o P ),» »»So 4 ) «« 30 a , 7 ) A » oi s2 ^1 » or> *! V> P) 
4 | " sû A ) 11^.jo | ^1 » ffi *1 V) P| • |ajjjoAs 

^a, '4l_A.A3 , ^A^aaJ, )Oa_Û |o_aaO )a,| )ocf lA.ai; OOf 


1 . J^aJo D. 

2 . )A-^;, a. 

3 . io A. 

4 . ilaaO d. 


o* | * ~* , D. 

6. + |A^OO-a,0 |"ï A ,Q D. 

7 . U^a»î D. 
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ai ♦ )l\ >), )v)L9 aA-siAo 

) li* ) ^oJo| )K n+/n , [jfA JL^Ao, jLio JJ) » ^2oi 
^g..Jo| JJ) ^oofii àA ââ v> éé ai O ^2<vi ^oofu^jLâ 
ooM-*> ^1 a»^ a AuxlSo JlLDoto » JLixUûjw ^ooM^uD 

)i!ül JLaAO àA 4 Où » la /T) A m Sft 

>p|o • \ >*o « ^a) a ^ cï \ ) l\ a)) 

« ^iia aaA^oo ) a v> ^a Tï °)oj 
[Lia i lS) ^ i 4 ) a> a is )AAm ^a) ^ iu) 

^ i a 1 ».-^o • ^a ^ a^) ^ a) ^a-a )jO • ^oAj) ^a»JqA 
uaOJLS . JlA.Oi VA aaÎ,^\o )2 ÙJ 1 ^ 9 ) \ a aaÎ ^i (fol. 334 v°) 

• ^a ^ a a ûA *%ii ^i ^aS ^a aV>o 4^J 1 a v>) ^jai ^a2) JLdJJjc^ 

*> . Q) ^1 A i ^Sû ^A) ^1 AA » ^a *1 A A AA) JLLaJÜIO ^AO 

^ûJUAo aa lS)> ^a3A \^ v> )o|ui ^I.aIi^ O 

) ^ |o^ü ^i v A » ° >0 . )û)|) uOfûlD ^iOO » ^ a 4 a ) 

^a 4^)) )AJO) )>PP ^i )ojx> u4a )o • )^( » ^i 

^iaf ^i ^ a S |ûAoo « ^am», V> ^cA )ofJi) JLdJJaûo ♦ of r> 

♦ ^<L32ûX, PJb JL^ )a-=A^> ^1 a Pki aaO . y<l3lù±, 

^LaAdo a J V^is ^ 4 ^)> )yû_ 2 L 3 o JLa^aa ^A ^LaüjA24^oo 
4 *> ii.y ai)L^oi \ aa j 2Aj> 4a | LLA d) )< H > 

1. JJl>M A. 
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of2o— *Ji . |c|u^ ; f a »> 

*y> JcfA )A ^iOf |p^ ) A\v> , 

^ vi f *> • ca p u^iûjEO f v **t ^ « o f \ * i %.,v> 

* io o ^U,übo » 2 o ♦ ) 2o.*~So, |A0)<l9 

^ - J ^ ™ . °i*> . K fnan, o»2dJ ^ > .S o *<^3) . ÀA 

^ av^ oJ o | tVft P yooofî P, ♦ ) Al »la 

|LSo_^y P» t» «* -*> ‘M-a-A MA, : )A-A^.2 ),<*=> 

* ^ A«>\ ^| .\s^*>» ^Apf )l)il=> oiA,)) P) « 'OitAj^a J 

r •> , ^A PlOjoA )>0* ) A « V a. 2 ^nîi |o<#2o 

,oA_») ^ toofo . E A- n aS 1 .S » Sn -a ^r> ^oAj) ^â— 

• | ^ a yoij) ^^oiio ^a^sO)) (fol. 335 r°) ) I « V> » v> 

^ . *> -- ioo • 1 1 «« A a te P | *aft *• ^oij) V> « i>Q 

^oAj) ^.SvtjLàJoo • )2aa.»» /> o )2o^3, ^oAj) 
. )o|A, )2 ft* > \v > ^O^j) ^ a 2».*0 , 

0(A ^1 A ;o A- a S O . ^U6; ^ » ^‘ > >)> 
f ^ Sri vm> , ^A^ ao ) lV » | ; )»p3 ^.1 ■/» > « , '-*of»=> , )>o> 
, |jco^ ? ).JOoû_» ^ooAs pLLio ( jJa a . ^so )o(A ^A 


1. + ^oA> aOO^ i— 

2. Decst A. 


°> àO 


3. + , }Ja — .-va. A. 

4. )l > A »A A, ) I «A D 
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UkiL-io) . ^ ^Ûj) O ♦ y2o^s]3 O0|U, oqp 

|Ll^u) ^AkJ^D) up | LS ^1 > 9^ a ) A >» bi> jL** < y-9 

• )2flS 00)0 ) A *ift à j) ) a \ a> )v)L9 ^ a ">o|; oO « 

opAh-ta~*-û> )>)A^ ♦ oop ô ^é ^,9) ^LA m « O P 
)^^2o ^Aûicu) )4\2 ^LâjflP à' # j^lio A ^0) ^jJb) 
yl ^1 é^.V)AA>) )|0)0 )2oM 4 ^*M0p « 1 iV 

)jLàl>éO^ )lû~+Ê~*jJteo . yi^i o, opAAû^jO» oop 

vJd) 2û3op f )l 4 é>bD )bU Vo ^LfAiAte O ^1 9 ^o 

• ^ .to, dp 2 a J^a»Ao ? jLuOoü^o )^j)«kAo ),J^ ^oopA 1 

) Il *) yoot\^o . ^1 » *»r> A-too 
. -, ),)LSk.,jA_=> ^iû\. . h . V> * )^a\ . „ ^oojAj3o 

^ ^ y * *1 \ (fol. 335 v°) ^ oo2o 

fcja-o Do . ^i-s^-aX |ia a. Do • tsjb o) |jo>vû-3 ».2ûA 

4—1 lia) . o) ia> 0 ^ o) 

. Do . )iw A->| D> ^ ojj>Aj, 
)jnia .mao )2a — »> Dt ♦ JL-Laa |a ta M Do . )A.^» Do 
jLo-Aii^to Do > |)T -- 2 a\o )o^!^ 2A) )jift wjo fâiiwuo 
jbo . Lfca92, o) ^lsd **— , c» *a>\ o>A. L*.a Do 

1. | A. -Iai , ) I W v> A. y», D Î. ^Afl) |,MlT>A. 

t-^^sr 3 D - 


Digitized by Google 


• ■sf»T JM1 JH 7'^ w 


70 REVUE SÉMITIQUE 

^ I JJ) • o ^)j 

^*?j ^ )jû ) JL é» O ) *))l V> ^â| • ^Lt)OjO 

♦ ofjk. » *i v> | *i “** ) A » 7; | A\^ ) «> j tio. *> )o ^ a ft i 

^Ü)Ld *(^te Paft-te, )A-*J), )2»~vma ) t^l ).»*» |LL3cf 

♦ )ft m S*^ |»dj P) )û»-io fl> \ ^jJe) P • ) * >> ft 

^*«m»oj . of2a\ ^*2)2, )»lü ^2iJx> )à qi o) 

. t4Lto, <*A;oP ^îo jLû-âj )k=>i )2o*— ^=> 

)A^5, u»o* | a aA ofA ^ o . } 1 n JbPi ^oc»\*>o 

)2> »0>) ^O Q > | \^ ftl ) fl » \ ^tiw » ^ » )» fl ^0 

)L*A> o| O )2o» ~ -> o*A 

« v é 1L!o |fl^| of 1 » *>^ uA «\v> ^ ) )A*lA so lo )Aa 3 j 

♦ ^1 v> (roi 33G r°) «mm ^3, 0»2<u; *>» <o duA>| ),o> 

, *t 4i»j) «M*a »iftqv> *«m»o )q3 mo 

U > 3 ^ûj2oX, )m) Po , 4« * U^i> )«>^<uo 

« | A -*«— o ) ^â) • v 2 d\ ) « «» ) )A >«o âV> )i&i|o 

JL-So V 2û-A ^iJuu iS ^lA.,o), ); lAi, )/n1^ JL Joua 

» (*^JÜ0 )à ïk^) V>y 

^ûj) o)L~, jLio jLlsxi^ ^aJofo , ad 2<A 

1. Deest A. 

2. D ajoute ici plusieurs li- 
gnes pour dire que les uns meu- 


rent vieux et les autres jeunes 
3. JûX A. 
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l sAao J 2o# 


m> fl 3 | 


. o2), 


)mJb . )Lki\ oQo vt 1.% )LSoo . )Llaa^ <oo*Xd 

)}2P )L o)Jv> ; ^oofViS )A )2o». » a 

)p» V > A ^1 »- j ^JfiO » ^»M^d *\ ft fl* 

^ *»> yAJOI . )A- A - 0*0 JliûJ, 

r^* - J -^. Oo2 |)A^O A 

)2oj )2o» mSO . ^A.13 ^io '.A.; q^O 

« ) ( y — M. — =5 ^ 1.3 p*2aX> ojLûo . *1A> )üu) op* )op* 
)<AA^> Oo . t_»jOs, )A-QA.ala . )LSo\ a, o*A. ^Loo*l-»o 
)Lioaj yO~»»)» 8 )laA) ^m^o* . JLa-**_o (LsJIiû ^io ^^,poo 
*__D )2o» «*30 . 0*0 2oo* lk3a±> o*A. A 

<.«P*a 41 te 2 <lA û2)o )oi>_o JLlda* , jLÎL— ^te f a - ~ ; 
^ .>) ^ I Éi • )2o» M *1 ^ » \s ^0 )o*J^ jd\ O , )o*L^y 
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Caire ou au Caire, il trouverait un sujet capable pour l’épis- 
copat. Mais il n’en rencontra point. Les ambassadeurs s’in- 
quiétèrent de la durée de leur séjour dans le pays et résolu- 
rent d’aller faire au sultan l’exposé de leur situation. 

Le gouvernement de l’Égypte appartenait alors aux rois 
Ghuzz*. Le roi était El-Adel abu-Bekr ibn-Ayub. Il avait 
réuni sous sa domination l’Égypte, Jérusalem et toute la côte 
de la Syrie, à, l’exception d’Acre, de Tyr et d’autres villes 
fortes ou villages qui étaient restés en la possession des 
Francs. Dans son royaume était aussi comprises Damas et les 
provinces qui en dépendaient et, au delà de l’Euphrate, Har- 
ran, Mambidj ( Mabbôgh ou Mabbugh), Nisibe et Ruha (Êdesse), 
ainsi que nombre d’endroits et villages dont nous ignorons les 
noms*. C’était un roi juste, révéré (?), puissant, qui avait fait 
beaucoup d’expéditions contre les Francs et les Musulmans 
et avait conquis des villes et des villages. Il avait environ 
quinze enfants* et sa garde se composait de dix mille eunu- 
ques, esclaves noirs* et mamluks turcs, qu’il avait achetés de 
ses deniers. 

Lorsqu’il reçut la lettre du roi d’Abyssinie dont nous avons 
parlé, et qui le priait d’intervenir auprès du patriarche pour 
l’ordination d’un métropolitain et de l’envoyer avec les am- 
bassadeurs, il fit une démarche auprès du patriarche. Mais 


rois turcs. Malek-el-Adel-ben-Ayoub régna de l’an 1200 

à 1218. 

2. Le ms. porte ^ 4 »ju (p. 366, 1. 13), « dont il ignorait »; mais il 

faut sans doute corriger et lire ^ « dont nous ignorons ». Le 

ms. du Vat. donne ^ . 

3. Page 367, lire 1. 1, J' et ^,3 au lieu de ; 1. 2, ms. 

Vat. a a.,^1 V *JJL» wîIaSCJI et bjj =■ ; 1. 3, ^àJL> siüit » L 4, 

I Vat. ïjSLdi ; 1. 5, ; 1* 6, èjyast ^ ; 1- 7 > Vat. 

(?) 'jy £> et ; 1. 8, ; 1. H, Vat. ; 1. 14, lire 

; 1. 15, ij+æ* * 1- 18» ; L i9 ’ Vat * 

= Ja et lire ; et 1. 20, ^ 

4. Le mot \ji % noir , employé ici, est turc. 
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comme leur séjour se prolongeait et qu’il ne trouvait personne 
pour l’épiscopat, le patriarche pensa que, s’il se prolongeait 
encore, il donnerait lieu à une plainte auprès du sultan. 11 
songea alors à choisir le métropolitain parmi les évêques, 
puisqu’il n’avait rencontré, parmi les moines et les Ia&jMft 
(prêtres séculiers ), personne qui répondît à ses vues. Il tomba, 
d’accord avec son entourage, les notables et les prêtres qui 
étaient avec lui, pour faire choix d’un (évêque) nommé Kîl, 
fils de Mulabbas, de la peuplade des Tub-Mur (?), des provinces 
occidentales. Celui-ci avait été sacré évêque de la ville de 
Fua ; il était chaste, instruit dans l’Ancien et le Nouveau Tes- 
tament ; sa physionomie était douce, sa taille élevée, ses yeux 
noirs, sa peau d’un brun-rouge ; il avait une très belle pres- 
tance, une piqûre sur les lèvres (?) et était accompli dans sa 
personne et en science. Le patriarche le fit venir, l’ordonna 
métropolitain (d’Éthiopie) et l’envoya avec les ambassadeurs. 

Ceux qui l’avaient accompagné et qui était retournés (en 
Égypte) rapportèrent que le roi d’Abyssinie était venu à sa 
rencontre à trois journées de marche de sa capitale, avec des 
vêtements d’honneur et des dons, escorté des prêtres, des 
évêques, et suivi d’une troupe nombreuse et d’une foule im- 
mense. Lorsque le métropolitain était arrivé à la capitale du 
roi, tous ceux qui s’y trouvaient étaient sortis pour le recevoir 
(p. 294) ; ils l’avaient ombragé avec un parasol tissé d’or, 
couronné de pierres précieuses, et avaient eu, à cause de lui, 
une grande joie. Après qu’il eut célébré sa première messe, 
ils avaient répandu sur lui beaucoup d’or, avaient brûlé une 
grande quantité de bois odoriférant et d’ambre dans l’encen- 
soir de l’église, et l’avaient installé dans le palais épiscopal. 
Ils lui avaient donné dix prêtres pour le servir et pour garder 
les meubles et objets du palais, eu or et en argent, les vête- 
ments, les livres d’église et les autres objets précieux, ainsi 
que les magasins où étaient les ustensiles de cuisine pour les 
aliments, le blé et les graines. Le roi et les princes lui avaient 
envoyé aussi des chevaux et des mules pour les monter, et des 
serviteurs et desservantes pour son service. 

Or le pays était privé de pluie. Lorsque le métropolitain 
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fut arrivé et eut célébré la messe, Dieu accueillit 1 2 3 sa prière et 
fit pleuvoir. Les Abyssins en ressentirent une grande joie ; ils 
le craignirent et le vénérèrent. Le roi se rendait souvent à 
cheval chez le métropolitain, et celui-ci jouissait d’une grande 
autorité auprès des Abyssins. 11 demeura dans cette situation 
dans le pays pendant quatre ans. Mais la cinquième année, 
des nouvelles réitérées parvinrent au patriarche Abba Jean, 
annonçant que Kîl avait quitté la capitale du roi d’Abyssinie 
et qu’il était parti pour se rendre en Égypte au palais patriar- 
cal. Ces nouvelles firent de la peine au patriarche; il était très 
perplexe et son cœur en fut sans cesse préoccupé jusqu’à ce 
que le métropolitain fût arrivé en Égypte. Celui-ci se présenta 
au patriarche, qui l’interrogea sur le motif de son retour. 

Kîl raconta que la reine, femme du roi, avait un frère nommé 
Eîrun *, et qu’elle n’avait pas cessé de le poursuivre, de le 
presser, et de faire intercéder auprès de lui par le roi jusqu’à 
ce qu’il eût sacré son frère évêque de la capitale. Une fois 
ordonné, celui-ci chevauchait avec le parasol comme le mé- 
tropolitain, il avait attiré les prêtres à lui, il rendait la justice 
aux habitants et les détournait d’aller chez le métropolitain, 
que l’on ne saluait plus et auquel on n’obéissait plus en rien. 

Le roi ayant quitté sa capitale avec son armée pour faire la 
guerre à ses ennemis, Hîrun avait cherché traîtreusement à 
faire mourir Kîl et avait envoyé à son palais une troupe de 
ses serviteurs qui, pendant la nuit, avaient escaladé sa maison 
pour le tuer. Kîl s’était enfui, suivi d’environ cinq cents per- 
sonnes de ses amis, de ses domestiques qu’il avait achetés, 
de gérants* et autres employés des pays qui relevaient du raé- 

1. P. 368, 1. 3, lire ; Vat, î 1. 4, 1 ^ 1* ; 

1. 5, lire ; Vat. ; 1. 7, Vat. 9 jâ , 1. 8, ... Jüï ... jlj Jÿ 

UmJI ... ô ; 1* 10, > h ï Vat. J— * 

(sic) = s t * 1- 13, y j Vat. ; 1. 17, 

2. On peut lire aussi Hetrun ou Gedrun avec Renaudot, ou encore 
Gabrun. 

3. P. 368, 1. 14. ÜTj peut-être à corriger en comme me l’in- 

dique M. Nôldeke, qui a bien voulu m’adresser quelques observations 
sur ce texte peu correct. 
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tropolitain, et qui comprenaient quarante villages. Lorsqu’il 
fut sorti de la capitale du roi et qu’il s’en fut éloigné dans la 
direction de l’Égypte à trois journées de marche, il avait or- 
donné aux prêtres et aux gens qui étaient avec lui, et qui lui 
firent leurs adieux, de s’en retourner et ils étaient partis. Tou- 
tefois plusieurs d’entre eux, au nombre de cent environ, 
l’avaient accompagné, mais ils étaient morts en route de faim 
et de soif parce que, à leur sortie du pays du roi, ils étaient 
arrivés dans une contrée de rois impies et avaient eu à sup- 
porter de leur part de grands maux. On les avait empêchés 
de passer dans le pays, jusqu’à ce qu’on leur eût pris l’or et 
les objets qu’ils possédaient, et le métropolitain était arrivé* 
en Égypte très pauvre, après avoir perdu ce qu’il avait de 
biens et de gens (p. 295). 11 ne lui restait que deux serviteurs, 
une servante et une chatte civette; les autres avaient péri. 

Lorsque Kîl eut exposé au patriarche ce que nous venons de 
rapporter, celui-ci lui ordonna de se retirer dans l’une des 
églises du Caire jusqu’à ce qu’il eût écrit au roi d’Abyssinie 
pour s’informer de la véridicité de ce récit. Le métropolitain 
se rendit au Caire et se retira dans l’église de Hara-Zuwaïla, 
dans une tribu de notables appelée Hammftl el-Kaffât (?). 

Le patriarche écrivit une lettre au roi d’Éthiopie et la lui 

envoya par un prêtre nommé Moïse, de la famille des *, 

et fit partir avec lui un de ses disciples. Il resta absent, aller 
et retour, pendant un an, et revint avec la réponse du roi. 

Le roi y disait, au sujet du métropolitain, qu’il avait tué 
un prêtre d’un haut rang, préposé aux dix prêtres chargés 

1. P. 369, 1. 3, Vat. ijb ; 1. 4, Vat. w^SÔ; 1. 6, Vat. 

ï'iiSü! 3^*- ; l ?» et ; Vat.’*jfc»j 8, 

; 1. 9, \ Vat. ; 1- 10» woy*»» » *• H» Vat. 

5 y yo) 6J yo* ; 1. 12, Vat. ; 1. 13, \ÿ^ ; 1. 14, 

1. 15, y Vat. ; 1. 17, $L* Lfc». 

J 1- 18- ••• 

2. >1, r. 369, 1. 7, vocalisé ; le nom de la tribu ou famille parait 

avoir été oublié. Le ms. du Vat. donne â'cet endroit Jo 
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de garder les trésors du palais épiscopal, parce qu’il le soup- 
çonnait de prendre des lingots d’or dans ces trésors. Il l’avait 
fait coucher par terre, sur le ventre, et avait ordonné à ses 
serviteurs de le frapper. Ceux-ci l’avaient frappé sans aucune 
pitié, sous ses yeux et par son ordre, jusqu’à ce qu’il eût rendu 
l'âme. Les prêtres avaient intercédé pour lui, mais Kîl avait 
été sourd à leurs supplications. C’étaient les membres de la 
famille du prêtre qu’il avait ainsi fait mourir qui avaient esca- 
ladé sa maison pour le tuer et venger leur parent. 

Quant à Hirun, sacré évêque par le métropolitain, les am- 
bassadeurs racontèrent qu’il était mort deux mois après le 
départ de celui-ci et que la pluie n’était pas tombée cette année 
dans leur pays. C’est pour ce motif que l’on s’était hâté d’en- 
voyer des ambassadeurs pour demander un autre métropoli- 
tain. Ils ajoutèrent qu’il avait construit dans la capitale une 
maison, qu’il y avait planté des arbres et y avait amené de 
l’eau qui jaillissait dans les salles ; il y avait dépensé beaucoup 
d’argent, l’avait blanchie et y avait fait des couloirs tellement 
longs que ceux qui s’y engageaient étaient fatigués avant 
d’arriver à la cour. Il en avait fait une construction haute et 
forte, qu’il appelait « le château ». Il s’y dérobait à la vue de 
tout le monde et n’en sortait pas d’un dimanche à l’autre ; il 
se rendait à l’église monté sur une haute mule 1 , le parasol sur 
la tête, entouré et suivi de cavaliers et de gens à pied, au 
nombre de cinq cents environ, outre les prêtres et la foule 
qui l’accompagnait à l’église. Lorsqu’il célébrait la messe, il 
mettait des habits sacerdotaux tissés d’or et ornés de pierres 
de grande valeur, et l’on citait de lui de nombreux discours, 
dont je n’ai pas pris connaissance. 

Voilà une partie de ce que j’ai appris du contenu de la lettre 
parvenue au patriarche. Avec le prêtre Moïse arrivèrent les 
envoyés du roi avec des présents magnifiques, une couronne 
en or pour le patriarche, et des cadeaux splendides pour le 

1. P. 370, lire 1. 5, ^ü)l La?-* ; 1. 6, au lieu de yij:*., et 

; i- lï, Vat. 

1. 16, ol ÿ tèl ; i- 19, .,ÜsLlS. 
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sultan, parmi lesquels des bêtes sauvages, c’est-à dire un élé- 
phant, une hyène, une girafe et un onagre. Le jour de leur 
arrivée fut un jour de grande fête chez le patriarche. Malîk 
el-Adel, le sultan d’Égypte cette année, qui était l’an 600 de 
l’hégire, correspondant à l’année 926 de l’ère des saints mar- 
tyrs, se trouvait absent pour une expédition militaire contre la 
ville de Sindjar, qu’il assiégeait avec ses troupes, et son fils 
Malîk el-Kâmil était son lieutenant en Égypte. 

Le patriarche reçut les envoyés du roi d’Abyssinie et les 
présents qu’ils avaient apportés ( p . 296) pour lui et le sultan, 
et porta le tout à Malîk el-Kâmil. Celui-ci admira la couronne 
et dit : « Je n’aurais pas cru que dans leur pays on put faire 
quelque chose de pareil. » — L’ambassadeur d’Éthiopie ré- 
pliqua . < O mon maître ! Le roi connaît la modestie du pa- 
triarche et sait qu’il ne portera pas cette couronne. S’il avait 
cru qu’il la porterait et s’en ornerait, il l’aurait couronné de 
joyaux d’une valeur égale aux revenus de l’Égypte entière. > 
— Malik el-Kâmil fut étonné de ces paroles et interrogea 
l’ambassadeur sur le roi, son armée et ses guerres. — L’am- 
bassadeur lui présenta une lettre adressée par le roi d’Abys- 
sinie au sultan, et lui dit : < Lorsque tu auras lu cette lettre, 
tu seras renseigné sur le roi d’Éthiopie et son armée. > — En 
la lisant, Malik el-Kâmil trouva, entre autres choses, que le 
roi d’Éthiopie priait le sultan d’intervenir auprès du Père vé- 
nérable, grand et glorieux ; il vantait les vertus du patriarche 
et disait : « Tous les rois et tous les pays, ainsi que ton 
royaume, ô roi, sont sauvegardés par sa prière ; protège-le 
donc, honore-le et interviens auprès de lui pour qu’il nous 
ordonne un autre métropolitain que celui 1 que nous avions et 
qu’il ne nous le renvoie point. » 

Lorsque Malik el-Kâmil eut pris connaissance de la lettre 
du roi d’Abyssinie, il demanda aussitôt au patriarche de sacrer 

1. P. 371, lire 1. 1, *^.J1 ; 1. 6, \ 1. 7, ^ ^ « Lil^ » 1- 8, 

Ijo.^ ; 1. 10, viLâari, . Uaoi. ïLssJ ; 1- H, Vat. ; 

1. 15, Vat. sJj ^ So'i ; 1. 17, ; 1. 18, ! Vat 

j 1, 19, \ 1* 20, » Vat. 
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sans aucun retard un métropolitain d’Éthiopie autre que Kil, 
et de ne pas retenir les ambassadeurs. Puis, se tournant vers 
l’envoyé du roi, il lui dit : « J’ai lu la lettre de ton roi, c’est 
la lettre d’un homme sape ; maintenant. expl : que-moi la phrase 
que tu as prononcée : « Lorsque tu auras lu sa lettre, tu sau- 
ras ce qu’il est 1 . » — L’ambassadeur lui répondit : « Si j’en- 
treprenais de t’énumérer ses qualités, ses armées, ses guerres, 
et comment Dieu l’a aidé et secouru contre ses ennemis, le 
récit en serait trop long. Je me bornerai à t’en dire peu de 
choses qui t’en apprendront beaucoup. La veille de mon dé- 
part, le roi passa en revue le corps d’armée d’un de ses géné- 
raux. J’étais parmi ses cavaliers, et le nombre en était de 
soixante mille, sans compter ceux qui les suivaient, les domes- 
tiques et les troupes (?). ® — A ces mots, Malik el-Kàmil 
sourit, puis il ordonna de livrer les présenls et dit au pa- 
triarche : « Prends ton cadeau; mais comment se fait-il que 
tu nous apportes un objet que le roi d’Abyssinie te destinait? » 
(A cette observation), le patriarche jura qu’il ne prendrait pas 
son cadeau, mais Malik el-Kâmil le supplia, par la vie de son 
père, le sultan, de le recevoir, et il l’accepta, Puis il lui re- 
commanda d’accomplir ce qui concernait les ambassadeurs et 
de leur ordonner un métropolitain sans tarder. 

Le patriarche quitta ensuite le roi et retourna au Vieux- 
Caire, où il manda les prêtres de la ville et ceux du Caire, 
ainsi que les notables, et réunit une grande assemblée. Le 
bruit de ce qui s’était passé entre lui et Malik el-Kâmil se 
répandit parmi les musulmans du Caire, et (l’on sut) qu’il 
était allé au Vieux-Caire pour y sacrer un évêque. Ils louèrent 
toutes les montures qui stationnaient à Bab-Zuwaîla et aux 
autres portes, et se rendirent, au Vieux-Caire, à l’église Mu'al- 
laqah (suspendue)*. Le prix d’un âne pour aller du Caire au 
Vieux-Caire monta à trois dirhems (deniers). Ils se prome- 
nèrent, et lorsque l’église Mu'allaqah fut remplie d’une foule 
de chrétiens, de musulmans, d’hommes de loi et de person- 

1. Le me. du Vat. donne seulement ajIaT . * .ly» J J aJ Jlij 

2. Vat. àJbj ,_J,I La mention de l’église est omise. 
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nages distingués de part et d'autre, le patriarche manda Kîl, 
fils de Mulabbas, l’ancien métropolitain ( p . 297), le destitua 
et l’éloigna. 

Au moment où arriva l’ambassadeur du roi d’Éthiopie, 
deux frères qui étaient moines dans un couvent d’ Abba Anfuna 
(Saint- Antoine) furent signalés au patriarche, qui les confia 
à ses disciples. Ils étaient parvenus au plus haut degré* de la 
sainteté, de la piété, du renoncement au monde, de la solitude 
et de l’isolement des moines dans leur couvent, de l’assiduité 
dans la prière la nuit et le jour, de la modestie et du dévoue- 
ment constant à leurs frères, sans ennui ni lassitude. L’un était 
plus instruit que l’autre, mais tous ceux qui les connaissaient 
rendaient témoignage de leur bonté. Ils s’appelaient Isaac et 
Joseph, et étaient de la tribu des Beshafmîr (?;*. Le patriarche 
sacra évêque Isaac, qui était le plus jeune, et ordonna prêtre 
Joseph, son frère aîné, qu’il envoya avec lui. La cérémonie 
eut lieu un dimanche, dans la deuxième semaine du grand 
jeune saint, le 1 1 de barmehât de l’année 926 des saints 
martyrs, correspondant au 9 du mois béni de ramadhan de 
l’an 706 de l’hégire. 

Kîl, fils de Mulabbas, l’évêque déposé, descendit de l’église 
Mu'allaqah couvert d’une grande honte, en criant et en se 
jetant de la poussière sur la tête. Il alla où il voulut, dépos- 
sédé de la dignité de métropolitain et d’évêque, à cause de sa 
mauvaise conduite. 

Quant au nouveau métropolitain et à son frère, le prêtre, 
les ambassadeurs les prirent et les emmenèrent avec eux. Ils 
se dirigèrent, avec de grands honneurs et en paix, vers la ville 
d’°Adfa, la capitale du roi, sur laquelle le patriarche avait 
ordonné Isaac évêque, ainsi que sur toute l’Abyssinie. Joseph, 
le frère d’isaac, le nouveau métropolitain, l’accompagnait. 

Voilà tout ce que nous avons appris à ce sujet à cette 

1. P. 372, lire 1. 1, ; 1. 5, Vat. LJ> ; 

1. 6, Vat. ^jUI! ^ ; 1. 8, Vat. = ^JLI! ; 

1. 9, Jarvs ; 1. 10, ; 1. 14, Vat. manque; 1. 17, 

2. Vat. (sic). 
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époque. Le nom du roi d’Éthiopie qui régnait alors était Lali- 
bana, fils de Shenouda, et son nom signifie lion; le nom de 
sa femme était Masqal Kebra , qui signifie la croix est illustre. 
Le pays d’origine de la famille du roi se nommait Albekuna 
(le Bekuna ou Itukna) (?), sa résidence était la ville d ' c Adfa, 
et il avait deux fils, dont l’aîné s’appelaibft/wak et le cadet 
’ Atyab (’lnab ou ’lltab) (?). 

Dans l’étude qui précède, j’ai eu en vue de faire servir la 
publication d’un texte arabe à l’élucidation d’une question 
historique. M’appuyant sur des travaux antérieurs, j’ai cru 
pouvoir identifier le mot arabe a*£J I, parfaitement écrit dans 
le ms. 302 de la Bibliothèque nationale de Paris, avec le dis- 
trict éthiopien connu sous le nom de Bugna, en lisant les 
caractères arabes *JC1)I ou i_Ol. Au moment de terminer mon 
article, je reçois de mon excellent ami, M. F. M. Esteves 
Pereira, de Lisbonne, une lettre qui contient quelques obser- 
vations au sujet de cette identification. Comme nous ne cher- 
chons tous que la vérité et qu’il est bon que toutes les opinions 
se fassent jour, je crois devoir faire connaître les objections 
de M. Pereira, et je le fais avec d’autant pins de plaisir que 
ses remarques fort judicieuses touchent à d’autres points his- 
toriques. J. Perruchon. 

< Bien que ma connaissance de la langue arabe soit mi- 
nime, m’écrit mon trop modeste correspondant, je ne veux 
pas vous cacher que j’ai les plus grandes appréhensions au 
sujet de l’identification des noms propres éthiopiens qui se 
trouvent à la fin de la Vie d’Abba Jean, telle qu’elle a été 
proposée jusqu’à ce jour. Sans aucun doute, l’identification 
de « avec Adua doit à mon avis être définitivement rejetée, 
a Adua, dit Bent ( The ancient trade routes across Ethiopia, 
dans J. R. G. S., 1893, II, p. lia), est une ville tout à fait 
moderne; son origine est due vraisemblablement à l’influence 
des Portugais et à la construction de la forteresse et de la 
résidence de Fremona. » D’accord avec Bent, je crois qu’ Adua 
est une ville tout à fait moderne, mais il ne me semble pas 
que sa fondation soit due aux Portugais, parce qu’on ne trouve 
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pas une seule fois cette localité mentionnée dans les écrits des 
Pères de la Compagnie de Jésus qui ont résidé en Abyssiuie, 
quoiqu’ils aient eu deibonnes raisons pour en faire mention. 

« Conti Rossini ( Note etiopiche, p. 8, note 5) dit qu’Adua 
était la capitale de l’Éthiopie dans les premières années du 
xiii* siècle et qu’il y avait une église dédiée à saint Michel 1 , 
à laquelle Abu Salih paraît faire allusion lorsqu’il rapporte 
que tous les rois d’Éthiopie étaient couronnés dans l’église de 
Saint-Michel ou dans celle de Saint-Georges. Mais Abu Salih 
(éd. Evetts, fol. \0bb et trad. p. 286-287) ne parle pas 
d’Adua, ni dans ce passage ni dans aucun autre, et il n’au- 
rait pas manqué de citer cette ville si, de son temps, elle avait 
été la capitale de l’Éthiopie, capitale dont il ne donne pas le 
nom, quoiqu’il parle du siège du royaume du roi, 

(fol. 105 a; trad. p. 284). Enfin la ville d’Adua n’est men- 
tionnée dans aucun écrit gheez antérieur au xvn* siècle (cf. 
Conti Rossini, Catal. dei nomipropri di luogo dell' Etiopid). 

< Par rapport au passage de la Vie d'Abba Jean, il y a lieu 
de remarquer qu’ainsi qu’il résulte de l’ Histoire des guerres 
d'Amda Seyon, le centre politique de l’Éthiopie, à l’époque 
où vivait ce roi, c’est-à-dire au commencement du xiv* siècle, 
était au sud de l’Éthiopie, dans le Shoa, et que même il paraît 
y avoir été sous les règnes de plusieurs de ses successeurs 
(voyez les Chroniques de Zar’a Ya'eqob, de Ba’eda Mâryâm, 
d’Eskender, d’ c Amda Seyon II et de Na'od), et qu’il est pro- 
bable qu’il le fut aussi aux siècles précédents où vivaient 
Amda Seyon I er et Abba Jean. 

« Dans ce qui va suivre, et je ne le donne qu’à titre d’essai, 
je vais tâcher d’expliquer d’après cette orientation les deux 
noms wjx, donné à la capitale (?) du roi d’Éthiopie, et a*£JI, 
attribué à la tribu d’origine du roi. En premier lieu, il me 
semble que les deux premières lettres du mot *JCJ1 ne sont 
pas l’article, parce que la phrase *X)I 1$) Jlio ne l’exige pas. 

c Dans le Futuh al-Habasha (éd. Basset, texte, p. fv , 
1. 304), il est dit que dans la province d’Ifat se trouvait une 


1. Près d’Adua, il y avait une église de Saint-Michel qui, d’après Bent^ 
fut construite par le Ras Alula ( The Sacred Cities of Ethiopians , p. 135). 
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ville appelée qui était le lieu des assemblées du roi 

(d’Abyssinie), et qu’il y avait dans cette ville une église chré- 
tienne, qui fut visitée par l’Imam et ses émirs, et ensuite brûlée 
par les musulmans. Dans la Chronique éthiopienne (éd. Bas- 
set, p. §3, 1. 13) on rapporte que les musulmans, après avoir 
tué le roi Galâwdêwos, lui coupèrent la tête qu’ils empor- 
tèrent dans l’Adal, où ils l’exposèrent sur un poteau, 
et que trois ans plus tard quelques marchands la transportè- 
rent à Ançokiyâ var. Conti Rossini et la 

déposèrent dans le tombeau de saint Galâwdêwos, grand 
martyr. Très vraisemblablement ces marchands, qui étaient 
des chrétiens abyssins, portèrent la tête du roi Galâwdêwos 
à l’église d’Ançokiyâ d’Ifât, que probablement le roi Galâw- 
dêwos avait rebâtie (cf. Chronique éthiopienne , éd. Basset, 
p. 22, 1. 25-27) après avoir restauré le royaume, car il n’est 
pas admissible qu’ils la transportèrent à Antioche de Syrie, 
bien que l’on dise dans la Chronique éthiopienne qu’elle fut 
placée dans' le tombeau de saint Galâwdêwos, grand martyr; 
ce doit être une confusion de l’auteur de la Chronique , pro- 
venant de ce que le martyr saint Galâwdêwos qui fut marty- 
risé en Égypte était originaire de lajSyrie, et que son corps fut 
transporté à Antioche (cf. Synaxare éthiopien, 11 sanê). 

« 11 est donc possible que le mot iJUI désigne la ville 
d’Ançokiyâ, ti'ifXl.y, dont, le nom se serait écrit en arabe 
mais qui, entendu de vive voix, serait devenu jjcil, et 
ensuite, par le fait d’une erreur de copiste et de la suppression 
des points diacritiques, Une phrase de la Vie d'Abba 
Jean paraît confirmer cette thèse ; il y est dit, en effet, que la 
résidence du roi était la ville d’^jj^ ; cette phrase, traduite en 
gheez, serait <D}i} » ao \ « [A'ï'h/*’ »] Ulé. « où, pat- 

suite d’une confusion de lettres, il y aurait eu au lieu 

de c’est-à-dire qui serait une ancienne ortho- 

graphe de A.frh 

« Je sais bien que cette explication a contre elle la circons- 
tance que, dans la Vie d'Abba Jean, le nom de *XJI est donné 
comme étant celui de la race à laquelle appartenait le roi 
d’Abyssinie, et celui d’w comme le nom de la résidence ou 
capitale du roi. Mais cela peut être attribué à une confusion 
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de l’écrivain arabe, avec d’autant plus de raison que les chro- 
niques éthiopiennes ne mentionnent jamais le nom de la tribu (?) 
à laquelle appartenaient les rois (tous étaient de la Iribu d’Is- 
raël, excepté les Zagués). 

« La phrase dans laquelle se lit le nom du roi d’Abyssinie 
suggère aussi quelques observations : Et le nom du roi [qui 
régnait] à cette époque était wLJb!, fils de tzÿà, son nom 

signifie o bît (le lion). Or la glose — qui signifie le lion — est 

donnée dans deux livres à propos d’autres noms propres de 
personnages d’Éthiopie, mais relativement au mot<DÇ*7. Ainsi, 
dans le Futuh al-Habasha (éd. Hasset, p. fc, I. 12), on dit 
que ^La. çUj, dans la langue des Abyssins, signifie x~\ 
(lion du roi), et dans la Chronique éthiopienne (éd. Basset, 
p. 13, 1. 16), il est dit également que signifie M M 
(lion). Je ne sais pas en quelle langue de l’Éthiopie 
signifie lion, mais une glose deux fois répétée dans des ou- 
vrages si différents doit avoir une base dans une tradition 
éthiopienne. Le mot (D Ç*7 ou MM n’entre dans la composi- 
tion d’aucun des noms des rois de la dynastie des Zagués; 
mais il se trouve dans ceux de leurs prédécesseurs immédiats, 
savoir JtflM * OHM® (lion du désert?) et « TT"}, peut- 
être fl»Ç*7 » i T*| (lion du roi) ; mais ces rois paraissent avoir 
vécu au x* siècle. 

« Si le mot est la transcription de 4AJ1A, ce qui est 
possible, puisque la femme du roi se nommait Ji— », qui 

est ob/1+A » ( Vie de Lalibala, éd Perruchon, p. 31, 

I. 2), conforme à la tradition éthiopienne, on ne doit pas ou- 
blier que, d’après une autre tradition éthiopienne, le mot 
AA.HA signifie *ilMl i ( Vie de Lalibala, p. 12, 

1. 14-15). Quoique ces gloses explicatives ne méritent pas un 
grand crédit, elles ne doivent pas cependant être négligées, 
parce que généralement elles représentent une tradition et un 
malentendu. > F. M. Esteves Pereira. 
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Stanley A. Cook, A. Glossary of the Aramaic Inscriptions. Cam- 
bridge, 1898. — Mark Lidzbarski, Handbuch der N ordsemitischen 

Epigraphik nebst ausgewàhlten Inschriflen , I. Text; II. Tafeln. 

Weimar, Verlag von Emil Felber, 1898. 

L’épigraphie araméenne présentait pendant longtemps le seul 
intérêt de son onamastique ; les découvertes récentes ayant mis au 
iour des textes plus étendus, le besoin s’est fait sentir de réunir 
dans un même recueil le vocabulaire tout entier. M. Cook nous 
offre ce travail utile, qui servira de noyau aux travaux futurs de ce 
genre, en raison de nouvelles découvertes épigraphiques. La pro- 
venance des mots est indiquée par des abréviations et l’interpré- 
tation est d’une sobriété louable. Ce glossaire sera accueilli avec 
satisfaction par les élèves en théologie à qui il facilitera l’étude de 
l’araméen biblique. Il va sans dire que certaines transcriptions et 
interprétations fournissent encore matière au doute, mais une 
exactitude parfaite ne peut encore être exigée à ce sujet dans l’état 
de nos connaissances actuelles : la quantité aujourd’hui, la qualité 
demain. 

Le livre de M. M. Lidzbarski a pour but d’initier le public studieux 
aux résultats les plus intéressants de l’épigraphie des Sémites 
septentrionaux, à l’exclusion des Assyro-Babyloniens. Il enrichit 
la série des excellents manuels que les études sémitiques ont vus 
éclore dans les derniers temps. C’est autant un travail de patience 
qu’une œuvre de triage et de discernement mûrement réfléchi. 
Après une courte introduction annonçant que le manuel se borne à 
l’épigraphiephénico-hébraiqueetpaléo-araméenne(p. 1-3), M.L. nous 
présente une bibliographie qui, le supplément compris, va j usqu’à 1898 
et ne contient pas moins de 1234 numéros, avec l’index des noms 
d'auteurs (p. 4-88). Elle est suivie d’une esquisse historique depuis les 
premières tentatives de déchiffrement en 1594, jusqu’à la publication 
du Corpus inscriptionum semiticarum et les découvertes récentes. 
Les travaux de Munk, A. Lévy, Renan, M. de Vogué, Nôldeke, Eu- 
ting, Clermont-Ganneau* J. Derenbourg, Ph. Berger, J. Halévy, 
D. H. Müller et W. Wright sont appréciés avec une parfaite équité. 
L'auteur espère que cette épigraphie loin, d’avoir dit son dernier 
mot, prendra un essor nouveau lorsque les innombrables tells qui 
jonchent la Syrie seront l’objet de fouilles méthodiques. La IV* sec- 
tion nous introduit au fond du sujet, sous le titre de Realien und 
Formeln . Elle concerne les données chronologiques et topogra- 
phiques qui se trouvent dans les inscriptions, leur façon technique, 
les fraudes épigraphiques, la manière dont les personnes y sont 
mentionnées (p. 89-136). Elle se termine par la division des inscriptions 
en groupes conformes au caractère de leur contenu : inscriptions 
funéraires, votives, honorifiques, architecturales, historiques, actes 
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publics, mémoriaux, sceaux et intailles, etc., en relevant les for- 
mules qui les distinguent Ip. 137-172). La partie graphique relative 
à l’origine de l’alphabet phénicien et aux modifications subies par 
les formes primitives dans les écritures postérieures, soit chez les 
Phéniciens eux-mêmes, soit chez les Hébreux et les Araméens, est 
moins largement traité. L’auteur semble avoir été gêné par les dif- 
ficultés typographiques. Les trois dernières planches de l’atlas 
compensent en partie cette lacune. En revanche, la VI e section 
nous offre un recueil complet des mots phéniciens et araméens qui 
figurent dans les textes publiés jusqu'à présent et dans quelques 
textes encore inédits. La position du vocabulaire araméen en re- 
gard du vocabulaire phénicien sur la même colonne ne manque pas 
d’une certaine utilité, mais donne lieu à trop d’espaces blancs qui 
augmentent indûment le nombre des pages et par conséquent le 
prix de l’ouvrage (p. 173-388). Enfin, la partie linguistique qui ter- 
mine le volume, combine heureusement, malgré sa grande conci- 
sion, l’exactitude scientifique avec l'utilité pratique du meilleur 
aloi : le résumé grammatical est accompagné d’une intéressante 
leçon de choses reflétant l’état de la civilisation qui se dégage de 
ces textes (p. 389-412). Un choix des pièces les plus intéressantes 
forme une riche chrestomathie dont les originaux figurent dans un 
atlas fait en partie sur de nouveaux estampages. En l’examinant, 
j’ai eu la satisfaction de voir confirmée, plus que je n’espérais, la 
mention formelle de la foi au sort heureux des justes après leur 
mort. Les lignes 17 et 21-22 de la première inscription de Zindjirlî 
portent clairement : « l’âme de Panamou mangera et boira avec 
Hadad », tandis que dans mon estampage le verbe « manger » 
était invisible. Cela me met en bonne humeur et je n’ai pas le cœur 
de chicaner M. Lidzbarski d’avoir rangé le dialecte de Sam’al dans 
la famille araméenne ou de s’être arrêté à des idées et interpréta- 
tions que je ne saurais admettre, voire de m’attribuer une erreur 
dont je ne me sens pas coupable 4 . Arrière les petitesses. Saluons 
l’ouvrage de M. Lidzbarski pour le service réel qu’il rend à l’épi- 
graphie des Sémites septentrionaux et prédisons à son éditeur un 
débit des plus fructueux. 

Jules Soury, Jésus et la religion d'Israël. Troisième édition revue 

et corrigée. Paris. Bibliothèque Charpentier. Eugène Fasquelle, 

éditeur, 1898. 

En phrénologiste consommé, M. J. Soury nous offre une vie 
de Jésus qui forme la contre-partie de l’idéalisme courant. Au lieu 

1. P. 150, note 7. J’ai, en comparant l’arabe te, supposé que le pal- 
myrénien gy signifiait « oncle (de Ruhu) », dans le cas, oncle du 

côté maternel, je n’ai jamais pensé à lui attribuer le sens restreint de 
« oncle paternel » qu’il a en arabe; voilà pourquoi les auteurs du Corpus 
n’ont trouvé rien à redire. 
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d’apporter des principes de progrès, le prédicateur galiléen se 
serait borné à combattre la société de son temps au nom d’une lé- 
galité plus rigoureuse et au gré d’impulsions constitutives issues 
d’un état cérébral particulier. L'histoire religieuse d’Israël est éga- 
lement étudiée à ce point de vue, où l’individualité est représentée 
par la race. On peut ne pas partager le résultat d’une enquête psy- 
chologique basée uniquement sur quelques extraits des Évangiles 
synoptiques ou sur des textes cunéiformes insuffisamment triés et 
interprétés, mais personne ne mettra en doute ni la sincérité de 
l'auteur, ni la finesse et la limpidité de ses analyses. Cette édition 
se distingue avantageusement des éditions précédentes par un ton 
plus calme et par des additions d’un intérêt captivant; le dernier 
chapitre, qui traite la question de l'immortalité de l’âme chez les 
peuples sémitiques, est de nature à attirer l'attention de tout lec- 
teur curieux et sans parti pris. 

Carra de Vaux, Études d’histoire orientale, le mahométisme, le 
génie sémitique et le génie aryen dans l'Islam. Paris, Honoré 
Champion, libraire, 9, quai Voltaire, 1898. 

Exposé facile et agréable de l’histoire de l’islamisme depuis sa 
naissance jusqu’à nos jours. Les vies des personnages les plus re- 
marquables des sectes plus ou moins orthodoxes du mahométisme 
sont racontées avec un charme intense. Le savant auteur résume, 
sous le titre de génie sémitique, les principes fondamentaux du 
Coran et de la tradition musulmane, qui ont leur origine dans le 
judaïsme, et regarde comme une réaction aryenne l’idée mahdiste 
ainsi que les systèmes non orthodoxes des Chiites, des Ismaéliens, 
des Soufis et du moderne babisme. Cependant, la croyance à l'exis- 
tence occulte du Mahdi se relie très étroitement aux notions du 
Messie caché qui se trouvent dans les apocryphes juifs antérieurs 
au christianisme. L’expression génie aryen aurait aussi, sans le 
moindre désavantage, pu être remplacée par mysticisme grec , car 
la divinisation des chefs religieux est inconnue au zoroastrisme. A 
la naissance de l’islam, l’Irac fourmillait de sectes gnostiques chez 
lesquelles les avatars divins étaient facilement admis. C'est là que 
les excentricités du chiisme et du druzisme avec leurs rameaux 
modernes ont pris racine. Quant au brahmanisme de l’Inde, qui a 
été toujours repoussé par la Perse, il ne peut avoir exercé aucune 
influence sur la formation des hérésies musulmanes. 

Die WorteJesu mit Derücksichtigung des nachkanonischen jüdi- 
schen Schrifttums und der aramâischen Sprache erôrtert von 
Gustav Dalman, Ao. Professor der Théologie in Leipzig. Band I, 
Einleitung und wichtige Begrif/c , nebstAnhang : Messianische 
Texte. Leipzig, J. C. Heinrichs’sche Buchhandlung, 1898. Preis M. 
8,50; Messianische Texte allein, M. 50. 

Que la langue araméenne ait été l’idiome populaire des juifs pa*- 
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lestiniens au temps de Jésus, c’est aujourd’hui un fait incontestable; 
il reste à savoir si l’évangile primitif, qui est la source commune 
des trois évangiles synoptiques, était rédigé dans cet idiome popu- 
laire ou bien en hébreu qui était resté la langue de l'historio- 
graphie, du rituel et de l’instruction scolaire. M. G. Dalman. que 
de nombreuses publications sur l’aramaîsme juif ont mis au rang 
des premières autorités sur la matière, se déclare décidément pour 
la solution affirmative. Les preuves qu’il apporte à l’appui sont 
d’une force et d’une abondance remarquables. Nous ne pouvons 
que résumer les divisions principales de cette importante étude : 
Expressions qui sont à la fois hébraïques et judéo-araméennes 
p. 1 6-32) ; prétendues preuves d’un proto-évangile hébreu (p. 34-45); 
témoignages en faveur d’un proto-évangile araméen (p. 45-57); mé- 
thode et recherches préliminaires (p. 57-62) ; choix du dialecte 
(p. 63-72). Après cette étude préparatoire, M. Dalman passe à déga- 
ger la forme originale que les conceptions importantes ont dû 
revêtir dans la bouche de Jésus. La série débute par un examen 
approfondi du terme qui exprime l’idée de la domination divine 
(die Gottesherrschaft ), jÿfôQj rfobo = K^QttTT KIYdSo» dans ses diver- 
ses combinaisons avec d’autres expressions (p. 75-120). L’auteur 
cherche à établir que cette expression a prise dans les logia de 
Jésus un sens particulier qu’il n’avait pas chez les juifs, au moins 
chez le plus grand nombre d’entre eux, savoir une domination dont 
Dieu seul sera le facteur, à l’opposé de la conception générale exa- 
gérée encore par les Zélotes, d’après laquelle le Messie et le peuple 
lui-même contribueront à faire cesser la domination étrangère. 
J’avoue ne point savoir quelles sont ces puissances hostiles dans la 
vie intérieure de l’homme que le royaume de Dieu était destiné à 
écarter d’abord par la parole de l’Annonce et du miracle (Nicht die 
Herrschaft der Fremden über die Nation, sondern aller gottfeind- 
lichen Machte imlnnenlebender Menschenwill die Gottesherrschaft 
beseitigen, p. 113). S’agit-il de puissances sataniques, comme cela en 
a bien l’air, pourquoi ne pas le dire plus clairement? Ses divisions 
suivantes sont consacrées aux termes signifiant « éon » obtf* 

p. 120-126), « vie éternelle * ou « vie » tout court (p. 127-132), 
a monde», idée qu’on a tardivement exprimée par qSw (p. 133-146), 
« Seigneur » pour Dieu (p. 146-150), « père céleste » ou « père » seul 
(p. 150-159). Puis viennent diverses autres désignations de Dieu 
(p. 159-167), locutions prudentes relatives à Dieu (p. 167-191), fils de 
l’homme (191-237), Christ (p. 237-259), fils de David (260-266), le « Sei- 
gneur » et « Maître * comme désignation de Jésus (p. 266-272 et 272- 
280). Les textes messianiques annexés sont des passages tirés des 
oracles sibyllins et des Psaumes salomoniens en grec, des extraits 
deslivres d’Hénoch, de l’Apocalypse, de Baruch et du quatrième livre 
d’Esdras en traduction allemande. La partie hébraïque contient les 
18 bénédictions et leur abrégé (ujjnn) en recensions palestiniennes 
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et babyloniennes, ainsi que la prière dite et 3 complain- 

tes pour le 9 Ab. L’araméen postbiblique est représenté par les 
deux t&np et par un cantique pour la fête de Simbath Tora. C’est 
la première fois que la question relative à la langue de Jésus a 
été traitée avec tant de méthode et de compétence. Sa lecture 
m’a procuré à la fois le plaisir qu’on ressent devant une œuvre 
originale et la satisfaction de voir l’effondrement piteux du ratio- 
nalisme prétendu critique qui fait de Jésus un simple prophète 
ayant pour but suprême la destruction de la théocratie pharisienne. 
J’ai toujours protesté contre une transformation aussi matérielle de 
l’idéal chrétien qui est seul en état d’expliquer sa merveilleuse pro- 
pagation. Oui, «Jésus se sent être d’essence surhumaine et posséder 
les prérogatives divines; il opère des miracles par sa seule parole, 
il commande aux forces cosmiques, aux anges et aux démons; la 
mort môme ne l'empêchera pas de revenir au moment prévu, revêtu, 
de la majesté de l’Etre suprême. S’il accepte d’être le Messie, c’est 
dans un sens qui dépasse l’horizon du monothéisme de ses contem- 
porains » (p. 258-259). C’est à prendre ou à laisser; mais qu’on ne 
nous donne pas un prophète pour un dieu; l’histoire perdra au 
change. 

Alfred Loisy, Le monstre Rahab et l'histoire biblique de la création 
(Lecture faite à la séance générale de la Société asiatique du 
22 juin i 898 et parue dans le Journal asiatique , au numéro d’août 
de la même année). 

La mythologie sémitique doit sa base scientifique aux découver- 
tes épigraphiques de la dernière moitié de notre siècle et tout spé- 
cialement aux découvertes assyriologiques. Malgré sa jeunesse, elle 
a déjà rendu d’éminents services aux études de l'ancienne littéra- 
ture des Hébreux. Beaucoup de récits bibliques relatifs à la créa- 
tion et au déluge ont leur prototype dans l’épopée assyro-babylo- 
nienne, et bien des métaphores employées par les prophètes 
proviennent de croyances mythologiques antérieures au mono- 
théisme. L'étude de M. Loisy appartient à cette catégorie de re- 
cherches si neuves et si attrayantes. Malgré son titre, elle se com- 
pose de deux parties séparées : 1° Considérations sur le monstre 
Rahab; 2° Discussion générale sur l’âge des emprunts faits par les 
auteurs bibliques aux légendes babyloniennes. Si je ne me trompe, 
M. Loisy avait tout d'abord l’intention de faire un compte rendu de 
l’ouvrage de M. Gunkel, intitulé Schôpfung und Chaos in Urzeit und 
Endzeit , qui a paru en 1895 et où, entre beaucoup d’autres choses, ces 
deux sujets ont été traités tout au long. De là la forme insuffisante 
du titre, qui n’indique que la première partie de l'étude, tandis 
qu’en réalité c’est la seconde partie qui fournit à M. Loisy l’occasion 
de nous faire connaître ses vues personnelles. Au sujet de Rahab, les 
deux auteurs s’accordent à y voir la personne mythique de la 
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déesse chaotique Tiamat , vaincue par Marduk. La thèse ne me 
paraît pas incontestable. Le vrai correspondant hébreu de Tiamatest 
Tehom (ovin) et on ne saisit pas la nécessité, pour les poètes juifs, 
de créer un nom propre nouveau. Outre cela, le mot am, « orgueil » 
(Psaumes, XL, 5) figure pour la première fois dans un nom donné à 
l’Égypte par Isaïe (xxx, 7), no» DH qu’il faut corriger en 

natfO n3îlï» * 80n orgueil est disparu », et non en iQ ggf i aan qui ne 
saurait signifier « Rahab l'immobilisé », xfttfpn n'ayant jamais le 
sens de « rendre immobile ». Rahab est encore un sobriquet 
de l’Égypte dans les Psaumes, lxxvïi, 4 et dans Isaïe, Lr, 9 et 
LXXXX, 11, où il est associé avec une autre personnification de 
l’Égypte (Ézéchiel, xxix, 3). Dans Job, ix, 13 , l'expression est indé- 
cise, tandis que dans Job, xxvi, 12-13, Rahab, associé à 
doit encore désigner l’Égypte, car irma qui n’offre au- 

cun sens imaginable, se restitue avec une grande vraisemblance en 
nn2W Dllplinvi (le a initial vient du dernier a du mot précédent, ani)» 

« son souffle a calmé la mer » (cf. Psaumes, lxv,8; lxxxix, 10). En un 
mot, l’existence d’une entité mythologique du nom de Rahab ne 
repose que sur des passages obscurs et évidemment corrompus. 
M. Loisy a parfaitement raison de récuser un grand nombre de cor- 
rections suggérées hâtivement par M. Gunkel et qui ne fournissent 
même pas un sens acceptable; comment n’a-t-il pas hésité à suivre 
sur ce point une voie si peu sûre? L’état de choses est encore 
moins favorable dans la deuxième partie de cette étude. A l’opposé 
de Gunkel, qui place les emprunts mythologiques à une date très 
ancienne, M. Loisy soutient, contre toute vraisemblance, que les 
prophètes et les autres écrivains monothéistes, même ceux du 
iv« siècle, auraient repris de nouveau aux Assyro-Babyloniens une 
foule de légendes oubliées depuis plusieurs siècles. Pour toute 
preuve, M. Loisy se contente de citer la description des chérubins 
par Ézéchiel, laquelle, malgré l’opinion très répandue, ne contient 
pas la moindre notion mythologique spécialement chaldéenne (voir 
cette Revue , 1898, p. 194-198). Au sujet du passage « Ton premier 
ancêtre a péché » (Isaie, xliii, 27), qui semble faire allusion à Osée, 
xu, 4-5, M. Loisy n'hésite pas à nous servir un commentaire que ne 
dédaigneraient pas les critiques les moins respectueux du texte 
biblique. Je le transcris littéralement : 

« Là il est dit que Jacob lutta contre Dieu et fut le plus fort, puis 
qu’il pleura et obtint son pardon. L’incident paraît précéder l’ar- 
rivée de Jacob à Béthel, lorsqu'il se rend en Mésopotamie. Le lieu 
du combat était sans doute c l'arbre des pleurs » où une tradition 
plus récente met le tombeau de Débora, la nourrice de Rébecca 
(Gen., xxxv, 8) ». 

Voilà une légende fraîchement inventée qui est absolument le 
contrepied de celle qui a été consignée dans la Genèse, xxxii, 25-31 
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et xxxv, 7-8. L’école grafienne peut se féliciter d’avoir gagné un 
adhérent résolu dans un milieu qui était jusqu'à présent réfractaire 
à ses théories. Mais, tout en faisant abstraction de l’absurdité d’at- 
tribuer à la Genèse et à Osée l’idée que l’homme «poussière et cen- 
dre» (Gen., xvin, 27) ait pu vaincre son créateur dans un combat sin- 
gulier, puis à Osée seul la notion que le vainqueur ait été assez 
idiot de verser des larmes pour obtenir le pardon du vaincu, nous 
demandons formellement à ces critiques de quel droit ils tradui- 
sent les mots ^ ]arUTfl qui signifient « et il le pria », par « et il lui 
pardonna », sens que ce verbe n’a jamais en hébreu. Forger un 
nouveau mythe biblique, cela va encore, mais créer en môme temps 
un nouveau lexique pour appuyer ses fantaisies, n’est-ce pas aller 
un peu loin ? J’ai montré depuis longtemps que les connaissances 
hébraïques de plusieurs critiques à outrance ne dépassent guère la 
médiocrité. Je sais gré à M. Loisy de m’en fournir un nouvel exem- 
ple. Lors de son inauguration par Salomon, le temple fut rempli 
d'un nuage épais, de sorte que les prêtres durent interrompre le 
service. A cette occasion, Salomon composa un poème dont les trois 
premiers vers sont ainsi conçus : 

Sinjn pvh note mn» 

Y? Sat n»a »floa naa 

D’oSiP IIUVS pan (Il Rois, vin, 12-13.) 

Yahwé, toi qui as résolu (m. à m. « qui dit » 'TÇRn pour 

d’habiter dans les ténèbres, 

Je t’ai construit une maison pour y demeurer, 

Un lieu de séjour pour l’éternité. 

Ces paroles répondent admirablement à la situation. Mais les 
Septante qui contiennent l’indication que ce poème est extrait du 
livre des Odes, dit autrement Yasar , ajoutent en même temps le 
vers initial : *HXtov i*yv«a iatv iv o ùpavû Kûpioç, supposant l’hébreu 
mm ü*nW2ytl (o{1 JftTUl 1 «1® Seigneur connaît (ou fait connaî- 
tre} le soleil dans les cieux ». Cette addition, tirée à un mot près, 
des Psaumes, civ, 19, détruit la liaison des idées, laisse le verbe tqk 
sans sujet et introduit dans la phrase une choquante incohérence. 
A force d’admettre des leçons visiblement corrompues d'un code 
grec (comme U poçou pour »v TV©?», xaivomro; pour ouwvwv ou v»otïjtc;}, 
M. Loisy parvient à charpenter un poème de la création, analogue 
à celui qui, chez les Babyloniens, devait raconter l’installation de 
âamas par Marduk. 


mm owa mjnn vov 
SmpD p»S no k 
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■jS bat n>a »n»33 ma 
orçrtna navS pao 

Yahwé a marqué sa place au soleil dans les cieux; 

Il (lui) a dit d’habiter hors des ténèbr:s : 

« Je t'ai bâti une maison pour (y) demeurer, 

Un lieu pour y habiter, mois par mois. » 

La transformation est complète. Je doute cependant que Salomon 
consente à endosser la paternité des fautes d’hébreu telles que 
l’emploi de iryxi dans le sens de « marquer la place de quelqu’un » 
et de la construction barbare SsitfD Le sage roi se demandera 
encore sans doute avec étonnement ce que signifie la phrase : « le soleil 
demeure hors des ténèbres », puis, comment les douze men- 
tions solaires peuvent être considérées comme une seule maison. 
Au lieu de torturer l’hébreu et le bon sens, certains mythographes 
bibliques feraient mieux d’appliquer leur érudition à des besognes 
plus utiles 4 . J, Haléyy. 

1. Errata. P. 296, 1. 3, lire « composer » pour « falsifier ». — P. 299, 
1. 9, effacer « ou ». — P. 312, 1. 4 d’en bas, lire « et aux » pour « et ». 
— P. 333, 1. 23, « le code sacerdotal » pour « l’Exode, xxvi ». — P. 334, 
1. 8, « de la » pour • de ». — P. 350, 1. 21, « celui * pour « celle ». — 
P. 351, 1. 13, « dépassent souvent » pour ■ dépassent ». — P. 353, 1. 7 
d'en bas, « 83 » pour « 60 » et « de plus de huit jours » pour « de six 
jours ». — P. 355, 1. 3, « d’un état matériel » pour « d'un matériel ». — 
P. 382, note, pour 
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RCHES BIBLIQUES 


L’Auteur sacerdotal et les Prophètes. 

(Suite.) 

LES GRANDS PROPHÈTES 

Isaïe I er . 

(Suite.) 


G. — xvn, 9. 

Le texte hébreu est visiblement corrompu; les Septante 
nous fournissent le moyen de le corriger. Au lieu des mots 
inintelligibles -pDtfm ÊTIPI rülîÿD my» « ( en ce 
jour) les villes de son refuge seront comme l’abandon de la 
haute forêt et de la cime (qu’ils ont abandonnées devant les 
enfants d’Israël) », le grec offre : ïaovrxi «î no).eiç <jov iyv.xza.- 
leXetfifLtvai ôv Tponov èyxaTeÀEurov oi ' Ajjioôpxîoi y.xi oi Evaîoe, tra- 
duction qui repose sur la lecture itZ/ND n2Iÿ “piy 

-.-inm '“llOXn? ‘ les Villes seront abandonnées comme les 
avaient abandonnées les Amorrhéens et les Évéens (devant les 
enfants d’Israël) ». Dans cette version, les deux peuples cha- 
nanéens disparus forment bien le sujet du verbe ma * s 

l’ordre des mots est deux fois renversé et les mots itlÿD 
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rûlîJJD ne son ^ P as rendus. M. Duhm se facilite la tâche en 
rejetant toute la phrase relative ‘jx-igp 133 , 

tout en conservant rQltjD* raa ' s PDlTÿ* ainsi °l we Dillmann 
le fait justement remarquer, ne peut signifier « villes ou bourgs 
abandonnés >. En admettant la première inversion, on façon- 
nera avec les Septante le groupe rOlîÿDHÿ en rûlîÿ ; 
le mot suivant, doit être corrigé ^ 1 ^ 3 , et les mots 

TOKm ^"inn en noxm 'nnn« * les Hétéens et les Amor- 
rhéens ». Le verset tout ensemble donne un sens très satisfai- 
sant : « En ce jour-là, tes villes seront abandonnées comme 
les villes des Hétéens et des Amorrhéens que ces derniers aban- 
donnèrent devant les enfants d’Israël, et elles deviendront une 
solitude. » L’allusion au Lévitique, xvm, 24-28, est des plus 
claires : la terre avait rejeté les Chananéens à cause de leurs 
coutumes détestables et les Israélites ont pris leur place; 
maintenant, Israël étant devenu presque aussi coupable que 
les Chananéens, la terre deviendra déserte à l’exception de 
Jérusalem. Outre cela, la mention des Hétéens comme ayant 
jadis habité la Judée est conforme à la donnée unique du nar- 
rateur sacerdotal, qui met Abraham en rapport avec les Hé- 
téens d’Hébron (Genèse, xxui, 3-20). Quant à l’origine isaïque 
de notre verset, M. Duhm l’accepte formellement; espérons 
qu’il n’en récusera pas les conséquences. 


H. — xvm, 1-7. 


L’unité de ce chapitre avec le discours précédent ne souffre 
pas de contradiction et est reconnue même par la critique 
extrême ; l’authenticité en est également admise, sauf pour 
le verset 7, que M. Duhm tient pour une addition plus récente, 
en apparence à cause de sa forme prosaïque, mais en réalité 
parce que la psychologie de M. Duhm se rebiffe à l’idée 
qu’Isaïe ait pu croire que les Éthiopiens apporteraient des 
offrandes au temple de Jérusalem. Le sagaee exégète est plus 
difficile à cet égard que les païens eux-mêmes, y compris les 
Grecs et les Romains, qui ne se privaient pas de faire des sa- 
crifices aux dieux de leurs alliés, voire de leurs sujets. Le 
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prétexte qu’Isaïe n’aurait pas répété niîOi* mm dans le 
même verset, découle simplement d’une intelligence impar- 
faite de son contenu. Nous pouvons donc passer outre à ces 
scrupules quelque peu exagérés. 

La difficulté vraiment sérieuse pour l’intelligence de cette 
péricope consiste dans le mauvais état de conservation de cer- 
tains mots du verset 2 et de l’incertitude du sens de quelques 
autres. Le discours s’adresse au pays, nx , d’Éthiopie, ou 
plutôt, en ajoutant (cf. xvi, 1), au souverain de ce pavs 
visiblement Taracos ( TO mn). allié d’Ézéchias contre Seniia- 
chérib (II Rois, xviii, 21 ; xix, 9 = Isaïe, xxxvi, 6 ; xxvn 
9). feur ce point l’accord est général. Par contre, en ce qui 
concerne le fond de ce discours, l’exégèse moderne a pris une 
altitude différente de l’ancienne. Les Septante et les commen- 
tateurs juifs, suivis par Luther, étaient d’avis que le prophète 
avait voulu inviter les Éthiopiens à envoyer des messagers de 
paix et d’alliance en Judée, malgré l’effrayante décadence de 
ses habitants et la présence de l’armée dévastatrice du roi 
assyrien. Dans cet ordre d’idées, le peuple destinataire dont 
s occupe la seconde partie du verset 2 est le peuple de Juda 
Les exegètes modernes admettent, de leur côté, que le pro- 
phète s’adresse personnellement aux ambassadeurs de Taracos 
présents à Jérusalem, dans le but de conclure un traité d’al- 
liance avec Ézéchias. Adversaire par principe de tout secours 
étranger, Isaïe, gardant le silence sur le but principal de leur 
mission politique, aurait recommandé aux ambassadeurs de 
retourner rapidement pour annoncer à leurs nationaux la ruine 
prochaine et complète de la puissance assyrienne, décrétée 
par Yahwé. Le peuple dont il s’agit au verset 2 serait ainsi 
le peuple éthiopien, et les qualifications qui le concernent 
seraient des expressions de politesse destinées à le consoler 
de 1 echec de ses ambassadeurs. La combinaison est sédui- 
sante; il me paraît cependant qu’Isaïe, qui n’hésita pas à se 
dépouiller du gros de ses vêtements et à marcher nu-pieds 
pour symboliser les captifs égypio éthiopiens (Isaïe, xx 3-4) 
possédait difficilement les qualités d’un politicien aussi rusé 
Ajoutons que l’envoi des ambassadeurs éthiopiens à Jérusa- 
lem n est indiqué nulle part et est en lui-même peu vraisem- 
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blable. Ce sont les petits royaumes de Syrie qui briguaient 
l’alliance de l’Égypte et non pas l’inverse. Le pharaon Nécho, 
qui entreprend une expédition guerrière sur le bord de l’Eu- 
phrate, ne recherche même pas le concours du roi de Juda 
(Il Rois, xxiii, 29). Le cas de l’ambassade de Marduk-hal- 
idin (Merodach Baladan) auprès d’Ézéchias est exceptionnel, 
la Babylonie ayant été alors réduite au district de la capitale, 
qui seule tenait contre l’armée assyrienne, et il était urgent 
de préparer une diversion afin d’empêcher l’envoi de nou- 
velles troupes. 

Ce point de vue n’est pas moins corroboré par des raisons 
exégétiques. Si le prophète voulait que les ambassadeurs re- 
prissent la route de leur pays, il n’aurait pas dit (2), 
« allez >, mais « retournez » ; il aurait de même fait 

précéder le mot par dDOJ?» « retournez vers votre peuple, 
nation telle et telle >; seul ne saurait donc pas dési- 

gner les nationaux des ambassadeurs, mais le peuple chez qui 
le prophète les invite à se rendre, savoir chez celui de la Ju- 
dée, où ils ne se seraient pas rendus d’eux-mêmes. Pour les 
autres termes qualificatifs, il suffira d’examiner d’abord ceux 
dont la lecture, est à peu près sûre et qui ne peuvent pas se 
rapporter aux Éthiopiens : 

a) Les participes passifs ne signifient pas 

« élancé et poli * (« gestreckt und blank >); exprime 

souvent l’idée de « traîner, tirer un fardeau > (Genèse, xxxvii, 
28; Deutéronome, xxl, 3; Isaïe, v, 18); £-|Q, en parlant 
d’une personne, signifie « arracher les cheveux à quelqu’un 
en signe d’ignominie » (Isaïe, l, 6 ; Néhémie, xiii, 25). Les 
formes puai de ces verbes marquent une action violente, 
« fortement traîné et déshonoré ». 

b) I 'ia est traduit par c une nation pleine de force » 

(« Volk von Kraft »); impossible : l’arabe y, « force », ne 
suffit pas pour bouleverser le contexte, ^p signifie « corde, 

ligne », et désigne surtout le cordeau employé par le maître 
maçon soit pour construire (Zacharie, i , 1 6) , soi t pour détruire un 
édifice (Isaïe, xxxiv, 11); métaphoriquement, <ip peut signi- 
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fier aussi bien « construction » que « démolition, ruine ». Le 
sens péjoratif convient, on ne peut mieux, à la teneur de notre 
passage. 

c) nDOD n ’ a Q ue I e sens * écrasement (cf. nDY2n> 
Il Chroniques, xx, 7), défaite », et non « victoire ». On nous - 
dit que ce mot est pris dans le sens actif d’ « écrasement de 
l’adversaire »; je pense pourtant qu’Isaïe aurait désigné la 
victoire par le mot ordinaire nTQib 

d) iviN D’HîlJ 1X13 “ItZftt* Quels que soient la lecture et 

le sens exact du verbe, on ne peut justifier la traduction de 
« dont le pays est sillonné de fleuves * (« dessen Land Strôme 
durchschneiden *), comme caractérisant la fertilité de l’Éthio- 
pie. Le verbe est indispensable; cf. Genèse, xm, 10. 
Par l’expression ^3 “QÿD du verset 1 , le prophète 

montre plutôt que l’Éthiopie l’intéresse seulement par son 
éloignement de la Judée, et non par la qualité de son sol. 
Même en supprimant ce membre de phrase, comme le fait 
M. Duhm, tout gratuitement d’ailleurs, un tel compliment 
n’aurait pas été exprimé d’une manière aussi indirecte. 

L’erreur de l’exégèse que j’examine vient de l’expression 
“ peuple terrible », qui semble convenir à une na- 
tion lorle et guerrière. On a seulement oublié d’assurer au 
préalable un sens raisonnable au groupe suivant : jq 

rW*?m* Qui est faussement traduit par « fort étendu >• (« weit 
und breit >). Attribuer à Isaïe une phraséologie aussi incor- 
recte, tandis qu’on refuse d’admettre qu’il ait pu mettre deux 
fois niîOV mrp dans le verset 7, frise trop visiblement un 
arbitraire bien singulier. Comme les autres expressions de 
notre verset ont trait à l’extrême abaissement de la nation, il 
il est évident que le groupe en question doit exprimer une idée 
analogue du même ordre, et alors la forme corrompue jq 

nxbni se c° rr ige avec certitude en ,-p^ni mîD> “ nation 
dont la plaie et la maladie sont terribles, effrayantes ». Isaïe 
a emprunté cette construction à Osée, v, 13, où ces deux 
synonymes sont distribués le premier à Juda, le second à 
Éphraïm, et les rapporte tous deux à Juda; d’autre part, la 
détresse de la Judée est décrite comme une grave maladie 
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ayant envahi la tête et le cœur dans un corp9 couvert de plaies 
et d’ulcères (i, 8-6). L’abaissement a pour cause l’invasion 
réitérée d’armées puissantes, figurées comme des inondations 
intermittentes dont le courant impétueux emporte pour 
WÎ2’ c ^- XV,I > ^). C’est à ce peuple terriblement malade 
et presque anéanti que le prophète, convaincu de sa prochaine 
guérison et résurrection, invite les Éthiopiens à envoyer des 
ambassadeurs. Le revirement se fera d’une manière éclatante, 
aux yeux de tous les peuples du monde, qui verront le drapeau 
arboré par Yahwé et entendront le son de la trompette qui 
annoncera l’événement. Yahwé regardera de sa demeure 
habituelle, du temple de Sion (Amos, i, 2 ), avec son calme 
parfait, les crimes des envahisseurs; mais lorsque ces derniers 
seront près d’atteindre leur but, il les coupera comme on 
coupe les sarments des vignes et laissera leurs cadavres en 
pâture aux bêtes féroces. Le verset 7 où, comme au verset 2 , 
il faut ajouter ‘jj* avant ay, corriger en oy et opé- 
rer la correction indiquée ci-dessus sur les trois mots qui 
viennent après explique le but réel de cette prophétie : 
à ce moment, on apportera de toutes parts des présents à 
Yahwé en Judée, au lieu qui porte son nom, savoir le mont 
Sion. Les Éthiopiens sont les initiateurs d’un mouvement 
yahwéiste qui deviendra bientôt général. 

Voici la traduction intégrale du morceau : 


1. O [souverain] du pays où résonne le bruit des ailes, 

Situé du côté des fleuves de Cusch; 
v\ Qui envoies des messagers sur la mer, 

Sur des barques de papyrus à la surface des eaux; 

(Dis :) Allez, messagers rapides, vers la nation tiraillée et bafouée, 
Vers le peuple dont les plaies et la maladie sont effrayantes, 
Peuple complètement ruiné et écrasé, 

Dont le pays a été dévasté par des fleuves (= des invasions). 

3. (Et vous) tous qui habitez l’univers, qui demeurez sur la terre, 
Vous verrez se déployer le drapeau, vous entendrez sonner la 

trompette ! 

4. Car Yahwé m’a dit : 

Je resterai calme et tranquille dans ma place 
Comme une chaleur pure sur l’herbe, comme un nuage de rosée 
dans la chaleur do la moisson. 
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5. Car avant la moisson, à la chute des fleurs, 

Lorsque le fruit vert remplacera les fleurs, 

(Yahwé) coupera les branches (de la vigne) avec des serpettes 
Et détachera les rameaux à coups de hache, 

6. Tous ensemble (les cadavres) seront abandonnés aux oiseaux de 

proie des montagnes et aux animaux de la vallée. 

Les oiseaux de proie y passeront l’été et les animaux de la vallée 
y passeront l’hiver. 

7. A ce moment, on apportera desjprésents à Yahwé Çabaoth, vers 

la nation tiraillée et bafouée, 

Vers le peuple dont les plaies et la maladie sont effrayantes, 
Peuple complètement ruiné et écrasé, 

Dont le pays a été dévasté par des fleuves (= des invasions), 
Vers le lieu qui porte le nom de Yahwé Çabaoth, la montagne 
de Sion. 


Il est facile de voir que l’appel adressé aux Éthiopiens est 
purement poétique ; c’est une simple mise en scène de la pro- 
phétie annoncée dans il, 2-3. Isaïe ne distingue les Éthiopiens 
qu’à cause de la distance de leur pays. Il veut qu’ils envoient 
des messagers en Judée pour être témoins de la destruction 
de la formidable armée assyrienne juste au moment où elle se 
croira déjà maîtresse de Jérusalem. Ce miracle, espère le 
prophète, suffira à convaincre les païens de la puissance de 
Yahwé, et à les déterminer à lui apporter des présents dans 
son temple de Sion. L’important, pour la recherche de l’état 
religieux de cette époque, est qu’il ne vient jamais à l’idée 
d’Isaïe que ces peuples puissent construire des temples à 
Yahwé dans leurs propres pays. Pour lai, comme pour les 
autres prophètes, le yahwéisme est universel, mais son culte 
matériel doit rester confiné au seul temple de Jérusalem. Les 
païens tenaient, au contraire, à offrir des sacrifices à leurs 
dieux partout où ils se trouvaient, sauf à honorer en même 
temps les dieux locaux. On ne peut expliquer celte restriction 
qu’en remontant au Deutéronome, xii, 2-18, qui défend de 
sacrifier ailleurs que dans le lieu unique choisi par Yahwé. Il 
y a plus, l’expression mîCV mil 1 DW DlpO bx du verset 7 
y est visiblement la réduction du membre de phrase bx DX 'D 

aw idw nx oiwb arrnbx mir -ira' -iwx oipon 

(Deutéronome, xii, 5) ou 1DW pwb ( ibidem , H). J’ai 
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déjà fait remarquer depuis longtemps que cette loi a aussi 
empêché les Éphraïmites exilés d’établir le culte de Yahwé 
sur la terre étrangère. Ils ont pu contester que Jérusalem fût 
le lieu choisi par Yahwé; ils ont pu encore soutenir que 
Yahwé eût fait choix de plusieurs villes de leur pays, mais ils 
n’ont jamais pensé à acclimater le culte de Yahwé en dehors 
de la Palestine ; le Deutéronome avait donc chez eux une au- 
torité irréfragable; l’opinion de l’école critique qui considère 
ce code comme ayant été popularisé pour la première fois 
dans la dix-huitième année du règne de Josias est contredite 
par des faits historiques. 

I. — xix, 1-25. 

Prophétie relative à la conversion de l’Égypte. Appuyé sur 
la thèse développée au chapitre précédent que l’Éthiopie 
prendra l’initiative du mouvement yahwéiste qui s’emparera 
de tous les peuples, y compris le peuple envahisseur lui-même, 
Isaïe s’arrête tout particulièrement sur la manière dont ce 
mouvement se propagera dans le vieux pays des Pharaons. 
Là la résistance sera plus forte à vaincre. L’Égypte se croyait 
parfaitement en mesure de repousser l’invasion éventuelle des 
Assyriens, et la disparition miraculeuse de ces ennemis en 
Judée non seulement la laissait indifférente, mais lui fournis- 
sait l’occasion de les remplacer dans le gouvernement de 
l’Asie. Le miracle manquera-t-il son but par l’aveuglement de 
l’Égypte? Cela ne sera pas, pense Isaïe. Yahwé, monté sur un 
nuage rapide, s’y rendra en personne. Sa présence fera trem- 
bler les statues des faux dieux et le cœur des hommes. Il 
soufflera la discorde entre les habitants, l’anarchie et la ty- 
rannie régneront partout, le Nil baissera tellement que les 
canaux tariront et les plantations se dessécheront. Les moyens 
pris pour enrayer le mal resteront sans effet et ne feront 
qu’affoler le peuple (1-15). Alors l’Égypte y reconnaîtra le 
bras de Yahwé, et lé territoire de Juda lui inspirera une 
crainte salutaire, se doutant que les coups que Yahwé lui 
réserve fondront sur elle de ce côté (16-17). Pour éviter ces 
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coups, cinq villes égyptienues, naturellement les plus proches 
de la Palestine et partant les plus menacées, adopteront la 
langue de Chanaan (= la langue hébraïque) et prêteront ser- 
ment de fidélité à Yahvvé Sabaoth. Une de ces villes portera 
le nom de c lr-hahéres, « ville de la ruine », visiblement celle 
qui aura le plus souffert des bouleversements passés (18). Un 
autel et un cippe seront alors élevés en Égypte, près de la 
frontière, lesquels serviront de marque et de témoignage pour 
rappeler h Yahwé que la protection de l’Égypte lui incombe 
désormais (19-20). Dès lors Yahwé se fera connaître des 
Égyptiens, et les Égyptiens le reconnaîtront et lui rendront un 
culte (tqvi pour nDVl) P ar des sacrifices et des offrandes 

t - : ~ : t : 

et en accomplissant en son honneur les vœux qu’ils lui auraient 
faits. Si l’Égypte se détourne parfois du bon chemin, elle sera 
frappée; mais aussitôt qu’elle reviendrai Yahwé, celui-ci la 
guérira (21-22). En ce temps, les Assyriens et les Égyptiens, 
cessant leur ancienne rivalité, auront des rapports fréquents 
les uns avec les autres, et les deux peuples auront en commun 
le culte de Yahwé (yQyy pour in^yy). Israël formera avec 

Assur et Miçraïm dans le monde un objet de bénédiction que 
Yahvvé formulera ainsi (oD13 pour ■q-q) : Soyez bénis mon 
peuple Miÿraïm, œuvre de ma main, Assur, mon héritage, 
Israël (23-25). 

Tout se tient étroitement uni dans cette prédiction, qui 
constitue la suite indispensable du chapitre xvm qui traite de 
la conversion de l’Éthiopie, car du temps d’Isaïe l’Éthiopie 
était mêlée aux affaires de l’Égypte et en avait parfois l’hégé- 
monie. Comme caractéristique du style isaîque, notons : 

« rapide * ( I ; cf. xvm, 2) ; ( ibidem ; cf. vin, 4) ; -jd^d 

(2; cf. ix, 10); dans le sens de « faire dévier, égarer » 
(3; cf. ni, 12; ix, 15); qv, « Nil » (5; cf. xvm, 2) ; py yyv 

(13, 17; cf. vu, 5); nSUH (16; cf. xxx, 32); ^ cy^n (16 ; 
cf. xi, 15); ^ -la#’ (1 8 ; cf. IV, 3) ; «ej-fl niïtf (îî ; cf. VI, 1 0); 
n^DD (22 î cf. xi, 1 6) ; >-p ntîrç>Bi appliqué à un peuple (25 ; 
cf. xxix, 23). Parement un écrit ancien montre autant de 
marques de cohésion et d’aulhenticité. L’école critique ferme 
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cependant les yeux, et non seulement elle déclare non isalque 
le chapitre tout entier, mais elle attribue même les groupes 
1-17 et 18-25 à deux auteurs différents. M. Duhm place le 
premier au iv* siècle avant Père chrétienne. L’auteur aurait 
mis pêle-mêle toutes les calamités qui affligèrent alors 
l’Égypte. Le dernier roi égyptien s’était substitué à son prédé- 
cesseur Tachos ; fait prisonnier à Tanis, il aurait succombé 
sans le secours d’Agésilaüs. et ees circonstances excitèrent 
les Perses à conquérir l’Égypte. C’est ce mouvement' insigni- 
fiant qui se renouvelait k tout changement de trône qui aurait 
été décrit au verset 2. Par qui? M. Duhm nous le dit triom- 
phalement, par un Juriéen domicilié en Égypte et qui s’inté- 
ressait aux produits agricoles et industriels de ce pays (5-1 0). 
Nous regrettons que le sagace commentateur qui a découvert 
au verset 3 le sorcier royal Nectanabis, et au verset 4 le cruel 
Ochus, n’ait pas deviné les compagnons d’Agésilaüs dans les 
sages conseillers de Pharaon auxquels fait allusion le verset 1 1 . 
Sa démonstration aurait encore été plus complète s’il avait 
déclaré la prévision de la terreur des dieux égyptiens comme 
une interpolation empruntée à la sibylle chrétienne, parallèle- 
ment à l’influence de la sibylle juive qu’il reconnaît dans 16- 
25, pièce écrite, selon lui, également en Égypte, mais environ 
deux cents ans plus tard, sous le règne d’Alexandre Jannée. 
Résumons l’argumentation de M. Duhm. Klle repose d’abord 
sur l’assertion gratuite que, d’après 1 6-1 7, l’Égypte doit avoir 
peur de Juda, tandis que le texte ne parle que du sol de la 
Judée, ,-mrp nDIX* en tnnt est la demeure de Ya’nwé. 
M. D. poursuit : « L’auteur a vécu pendant la gloire maccha- 
béenne ; il n’est pas nécessaire d’admettre des succès guerriers 
contre les Égyptiens ni un motif particulier pour sa colère con- 
tre eux. Cinq villes parleront palestinien, c’est-à-dire seront 
peuplées de Juifs ou de clients juifs, naturellement de petites 
villes. Au temps de Philon, il y avait un million de Juifs en 
Égypte. Pour Isaïe et les temps anciens, la possibilité que les 
Juifs occupent cinq villes entières, et partiellement d’autres 
encore, n’était pas seulement improbable, mais aussi peu dési- 
rable. Alors le séjour en Égypte était une menace, et même 
au temps postexilique, un Juif d’Égypte pouvait seul parler 
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ainsi. Le nom o^inn T},' est bien Léontopolis, parce qu’en 
arabe el-haris est l’épithète du lion; de tels noms à demi ca- 
chés sont ordinaires dans les apocalypses. L’autel (19) est 
naturellement ( natürlich ) la tour haute de soixante coudées 
qui a été construite autour du temple par Onias IV en 160, 
sous le règne de Ptolémée Philométor. La masséba érigée près 
de la frontière ne peut pas être vérifiée, mais les Juifs égyp- 
tiens possédaient de nombreuses maçgéboth, et notre auteur 
semble distinguer la maçgéba limitrophe au détriment des au- 
tres. Ptolémée Philométor et sa femme Cléopâtre, qui « con- 
fièrent tout leur royaume à des Juifs >, avaient des généraux 
juifs, parmi lesquels les fils d’Onias IV, ce à quoi fait allusion 
l’épithète « sauveur et combattant » du verset 20. Vu cette 
faveur des monarques, l’espérance que l’Égypte se convertira 
au judaïsme n’était pas si folle. Le prosélytisme était alors 
poussé par les Juifs, ainsi que le prouve la conversion des 
Iduméens par Jean Hyrcan. Une bonne route entre l’Égypte 
et la Syrie, car c’cst bien le de cet écrivain, était un 

grand désideratum du commerce judéo-égyptien, et comme la 
Syrie était aussi fortement peuplée de Juifs, lu conversion de 
ce pays au judaïsme allait de soi et n’est que brièvement si- 
gnalée (23). La Syrie s’appelle c œuvre de ma main », pro- 
bablement pour indiquer que la royauté d’Alexandre Balas et 
la conversion espérée de la Syrie au judaïsme seront une œu- 
vre de Dieu semblable à la résurrection d’Israël. Mais le fait 
que l’Égypte est nommée « le peuple de Yahwé » est unique 
dans son genre et ne s’explique pas par la conception reli- 
gieuse plus ancienne. On doit y voir plutôt un témoignage 
caractéristique de la largeur de l’hellénisme, qui espérait la 
conversion des peuples au monothéisme, et qui, sans renoncer 
entièrement aux prérogatives du sang juif, ne les relevait 
guère plus que Papôlre chrétien, Romains, ix, 4. Si l’intolé- 
rance des Romains n’était pas intervenue, ce monothéisme 
helléniste aurait encore obtenu quelques avantages de plus 
dans le monde civilisé, bien que cette largeur d’esprit, comme 
le prouvent les Septante, ne fût pas encore le bien commun 
de tous les Juifs de langue grecque 1 . > 

1. Dà8 Buch /aaia, p. 116-123. 
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Voilà une jolie collection d’affirmations audacieuses qui 
défient les expressions les plus claires du texte en même temps 
que les données historiques de l’époque des derniers Mac- 
chabées. 

Notons avant tout une curieuse psychologie. Pseudo-Isaïe 
est terriblement fâché contre les Égyptiens juste au moment 
où ces derniérs comblent de faveurs ses Coreligionnaires, dont 
beaucoup parmi eux, entre autres les fils du grand prêtre, 
occupent les hauts commandements de l’armée, et cette haine 
sans rime ni raison irait ensemble avec l’annonce que l’Égypte 
sera bientôt le peuple de Yahwé, à l’égal d’Israël. Sans parler 
du sentiment de reconnaissance pour des bienfaiteurs que les 
Juifs ont montré au cours de leur histoire, un Juif de cette 
époque aurait-il pu seulement concevoir l’idée de convertir 
l’Égypte de force par une armée juive? Et la Syrie, pour la- 
quelle, malgré les persécutions passées et les réticences sou- 
vent répétées, l’auteur n’aurait pas gardé la moindre rancune, 
comment se convertirait -elle? Est-ce par une grâce mystique 
venue du ciel ou bien à la suite d’une conquête judéennc? 
L’auteur aurait dû nous renseigner là-dessus au lieu d’en citer 
le fait accompli comme si c’était la chose la plus naturelle du 
monde. Cette espérance d’une conversion pour ainsi dire ins- 
tantanée, qui est si compréhensible quand on l’applique à 
l’Assyrie après la ruine de son armée en Judée, devient une 
folie quand on l’applique à la Syrie pendant le règne d’Alexan- 
dre Jannée, le messie de Pseudo-Isaïe d’après M. Duhm. 

Esquissons brièvement l’histoire de ce messie étrange. 

Jannée, mis sur le trône par sa mère Salomé, après avoir 
obtenu quelques succès contre les gens de Ptolémaïs, est ter- 
riblement battu par Ptolémée-Latur. Pendant sa fuite, il com- 
met les plus grandes atrocités en faisant égorger les femmes et 
les enfants de ceux qu’il croit être ses adversaires. Secouru 
par l’armée de Cléopâtre, commandée par les généraux juifs 
Ananias et Helcias, il reprend ses expéditions et exerce des 
vengeances horribles qui coûtent la vie à beaucoup de Juifs. 
Dès lors le peuple le prend en haine et appelle à son secours 
Démétrius Eucérus. Mis en fuite par ce dernier, Jannée, ren- 
forcé par dix mille volontaires qui avaient pitié de lui, bat ses 
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adversaires et en fait crucifier huit cents pendant le festin 
qu’il prépare à son retour à Jérusalem, acte de barbarie qui 
lui valut le surnom de «Thracique». Les derniers temps de son 
règne se chiffrent par une grave défaite infligée par les Arabes 
et des menus succès gagnés sur des villes particulières. A 
cause de la haine du peuple à son égard, sa femme a dû tenir 
sa mort secrète pendant quelque temps et se réconcilier avec 
les pharisiens, qui étaient ses ennemis acharnés dans toute la 
durée de son règne. 

Cet homme sanguinaire, successivement vaincu par les 
Égyptiens, les Syriens et les Arabes, et détesté des siens tout 
autant que des peuples voisins, aurait été métamorphosé en 
représentant de l’époque messianique. Cette Judée, souillée 
de sang innocent versé par un fou furieux et atrocement rava- 
gée par des bandes ennemies, aurait été alors, ne fût-ce qu’en 
imagination, la terreur de l’Égypte! Un fanatisme aveugle 
pour un gouvernement aussi indigne se comprendra encore de 
la part d’un saducéen attaché au service du roi, mais pour un 
Juif égyptien, qui pouvait peser dans un calme parfait les ter* 
ribles malheurs qui accablaient alors la Judée, une telle excuse 
n’existe pas. En vérité, M. Duhm a besoin d’un Juif helléniste 
afin de rapporter l’universalité du monothéisme à l’influence 
de l’esprit grec, et ne le trouvant pas ailleurs, il le place en 
Egypte, mais il perd de vue que les Juifs d’Égypte n’ont 
jamais cultivé la langue hébraïque et ne comprenaient même 
pas l’araméen. De quelque côté qu’on l’aborde, la thèse histo- 
rique de M. Duhm ne se soutient pas un seul instant. 

Les autres assertions de M. Duhm se réfutent en peu de 
mots. Ainsi le prouve l’expression nifcOï niH’b niÿHtMl » 
il ne s’agit pas de villes juives, mais d’ Égyptiens ralliés; q-)^j 
est « ruine », non « lion »; une tour haute de soixante cou- 
dées n’est pas un autel et des maççeboth n’ont jamais existé 
chez les Juifs d’Égypte ; les généraux juifs de Cléopâtre ont 
bien remporté la victoire sur le fils rebelle de celle-ci, Ptolémée 
Latur, mais non sur des oppresseurs, î l’espérance que 

t t 

Ptolémée Philométor et son épouse Cléopâtre se convertiraient 
au judaïsme est d’autant plus folle que la reine avait un mo- 
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ment l’intention de s’emparer de la Judée. Il est également 
faux que Jean Hyrcan ait converti les Jduméens par esprit de 
prosélytisme : ces bandes turbulentes menaçaient continuelle- 
ment la sécurité des villes juives limitrophes, et, ne pouvant 
les exterminer, il a pris le parti de les rattacher par des liens 
religieux. G était aussi le cas des Iluréens, convertis par 
Alexandre Jannée. L’idée que le prophète désirait la formation 
d’une bonne route ralliant l’Égypte à la Syrie dans un but 
commercial ne fait pas honneur au rationnalisme moderne. 
La conversion espérée d’Alexandre Ëalas par un auteur 
alexandrin est aussi une trouvaille dont peu de personnes féli- 
citeront M. Duhm. Enfin, s'il est un fait que l’hellénisme juif 
avait des tendances universalistes, il les devait non à la philoso- 
phie grecque, mais aux enseignements des prophètes : l’apôtre 
Paul, qui introduit cette doctrine dans le christianisme nais- 
sant, se vante de son origine palestinienne et n’a jamais été 
en Égypte. 

Après avoir établi la source isalque de notre chapitre sur 
une base inébranlable, nous passons à signaler certaines 
idées ou expressions qui nous semblent remonter au Penta- 
teuque; elles sont peu nombreuses, mais fort caractéristiques. 
La terreur des idoles égyptiennes devant l’apparition de 
Yahwé (1) est une répétition explicative de l’Exode, xu, 2 
(cf. Deutéronome, xxxin, 4; I Samuel, v, 1 -5) ; l’autel comme 
signe de ralliement rappelle l’histoire des tribus transjordani- 
ques au temps de Josué (Josué, xxii) ; la locution ÿnji 
b mîT (^) est copiée sur l’Exode, vi, 3; celle j-PîT 
(24) fait allusion au riD”G rpm d e Genèse, 
xu, 2 ; enfin l’expression 'n^nj u P ÜUr prototype le 

oy du Deutéronome, iv, 20. Isaïe annonce l’accom- 
plissement prochain du plan tracé par le Pentateuque ; il n’in- 
vente rien. 


J. — xxu, 1-14. 


Comme M. Duhm, nous voyons dans le groupe 1-7 une 
description d’événements futurs, et dans 8-1 4 un récit d’évé- 
nements passés, mais nous lui contestons le droit de séparer 
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ces deux groupes l'un de l’autre, soit par leur teneur, soit par 
un intervalle de temps quelconque- La raison tirée de la diffé- 
rence métrique n’a guère de poids perceptible. La situation 
bien comprise, l’unité de l’admonestation ressort d’elle-même. 
Écartons avant tout l’idée assez singulière de M. Duhm, qui 
entend par p^n N’JI ( • et 5) une forteresse inconnue, située 
dans une vallée et pourvue de hautes murailles, au voisinage 
d’œuvres de défense détachées établies sur les montagnes en- 
vironnantes. Jamais les prophètes n’ont adressé un discours à 
une autre ville que Jérusalem. Nous donnerons plus loin l’ex- 
plication de ce nom. Voici maintenant les circonstances qui 
ont fourni matière à l’apostrophe du prophète et que nous de- 
vons au récit de II Chroniques, xxxii, 1-8. Sennachérib, que 
ses luttes avec Mardukbaliddin avaient longtemps retenu en 
Babylonie, arrive rapidement en Judée du côté de la Philistée 
et s’empare des forteresses judéennes de l’ouest. Dans l’entre- 
temps Ézéchias, résolu à la résistance, poussa ardemment la 
réparation des murs de Jérusalem, fit conduire l’eau des sour- 
ces extérieures dans l’intérieur des fortifications, et distribua 
au peuple une grande quantité d’armes offensives et défensives 
qu’il avait tirées de l’arsenal construit par Salomon et nommé 
« maison de la forêt », rv2> ^ caus 6 des nombreuses 
colonnes de bois qui s’y trouvaient (I Rois, vu, 2 et suivants). 
Peu confiant dans l’efficacité de ces travaux et profondément 
affligé du sort des habitants des villes prises par l’ennemi, 
Isaïe était d’avis qu’on célébrât un jour d’affliction publique, 
inauguré par une cérémonie religieuse, afin de se rendre favo- 
rable la Divinité protectrice. Non seulement on ne voulait pas 
y observer le jour de recueillement, mais on l’a passé dans la 
joie la plus effrénée et dans de copieux festins, pendant les- 
quels on a entendu proférer d’une manière plus ou moins iro- 
nique la bravade populacièrc : « Mangeons et buvons, car 
nous mourrons demain. > C’est alors que le prophète exaspéré 
lança contre Jérusalem sa terrible apostrophe, dans laquelle 
il prévoit le bouleversement de la ville causé par la défaite de 
l’armée et par la transportation violente des habitants de la 
campagne, ainsi que par l’attaque furieuse des auxiliaires en- 
nemis contre les murs de Jérusalem. Avec le génie poétique 
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qui le distingue, Isaïe, en faisant précéder la description des 
faits passés (8-1 4) par celle d’événements entrevus (1-7), a 
considérablement rehaussé l’effet de son discours, dont l’inter- 
rogation du verset initial et l’âpreté implacable du verset final 
ont achevé de faire un morceau incomparable. 

Voici quelques remarques qui faciliteront l’intelligence de 
ce texte, obscurci par un certain nombre de corruptions. Jéru* 
salem est en liesse; après avoir fait du vacarme dans les rues, 
on monte sur les toits pour voir la rentrée triomphante de l’ar- 
mée qui, d’après les rumeurs publiques, aurait victorieusement 
repoussé les envahisseurs (1 -2 a). Le prophète les détrompe : 
ce qui va venir est un convoi transportant les cadavres de 
gens qui n’ont même pas eu l’honneur de combattre pour leur 
patrie (2 b). Le verset donne des renseignements sur le sort 
de cette armée qui devait défendre les approches de la capi- 
tale. Au lieu de * ^ es ^hefs »* qui ne saurait former 

parallèle à "px¥DJ (^Y'ÎSX' Septante, Duhm, n’est pas usité), 

c ceux des tiens qui s’y trouvaient », il faut probablement lire 
rpgy>, « ceux des tiens qui sont sortis » récemment de la ville 


pour renforcer les troupes déjà placées aux alentours. De ces 
deux troupes, l’une, s’étant aussitôt débandée à la vue de 
l’ennemi, s’est fait transpercer pour y-inv) sans même 

se défendre avec l’arc (rWpo)> l’autre s’est laissé faire pri- 
sonnière également après une longue fuite. Le prophète, in- 
consolable (4) de tant de malheur et de honte, peint enfin le 
jour du suprême trouble, lorsque, à Gê Hizzâyôn-Jérusalem, 
les sapeurs ennemis commenceront leurs opérations de démo- 
lition sous le cri sauvage * à la montagne! » (5). La tentative 
d’empêcher cette œuvre de destruction en faisant des sorties 
ne sera pas possible; ceux qui s’y hasarderaient trouveraient 
les guerriers ennemis, et parmi eux, les auxiliaires d’Élam, 
d’Aram (q^x pour mx) et de $ r (6), prêts à la charge et se 


dirigeant vers la grande porte (7) . La seconde partie est claire, 
à l’exception du verbe on'ÎO W q u * l a * sse en suspens la pro- 
position, laquelle ne se relie pas à la phrase suivante, fin 
lisant ontfSl* “ vous avez réparé » (I Rois, xvm, 30), toute 
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difficulté disparaît. Voici la traduction intégrale du dis- 
cours : 

4. Qu’as-tu donc, (ô ville), pour que tu sois montée tout entière 
sur les toits ? 

2. (Ville) pleine de tumulte, ville bruyante, cité joyeuse, tes 
morts n’ont pas été tués par l’épée, ni morts dans la bataille. 

3. Tous ceux qui sont sortis, totalement débandés, ont été trans- 
percés sans faire usage de leur arc ; tous ceux qui se trouvaient 
(dehors) ont été faits prisonniers, eux qui fuyaient si loin ! 

4. C’est pourquoi je dis : Laissez-moi, je veux pleurer amère- 
ment ; n’insistez pas pour me consoler du malheur de la fille de 
mon peuple. 

5. Car le Seigneur Yahwé Çabaoth (vous réserve) un jour de con- 
fusion, d’écrasement et d’égarement, (lorsqu’on aura vu), à Gê- 
Hizzàyôn, les sapeurs (ennemis) poussant le cri « à la montagne ! ». 

6. (Lorsqu’on aura vu) Élam le carquois levé, Aram avec des 
chars attelés de coursiers et Qir au bouclier découvert. 

7. (Lorsqu’on aura vu) toutes tes vallées pleines de chars (d’autres 
guerriers) et les cavaliers poussant droit vers la porte. 

II 

8. Vous avez découvert le voile de Juda et vous avez jeté des 
regards sur les armes de la Maison de la Forêt. 

9. Vous avez réparé les nombreuses crevasses de la ville de 
David et vous avez captivé les eaux de la piscine inférieure. 

10. Vous avez fait le dénombrement des maisons de Jérusalem 
et vous en avez démoli plusieurs pour fortifier le mur d’enceinte. 

11. Vous avez fait un réservoir entre les deux murs pour les eaux 
de l’ancienne piscine, mais vous n’avez pas dirigé vos regards vers 
(Dieu) qui est l’auteur de la (ville), et vous n’avez pas vu (= demandé 
la protection de) celui qui l’a depuis longtemps organisée. 

42. Le Seigneur Yahwé Çabaoth (vous) a invités ce jour-là (à une 
cérémonie de) pleurs, de gémissements, d’arrachements de cheveux, 
de prises de cilice, 

43. Et voici de la joie, de l’allégresse; on tue des bœufs, on im- 
mole des moutons ; on mange de la viande et on boit du vin (en 
disant) : « Mangeons et buvons, car nous mourrons demain! » 

44. Yahwé Çabaoth m’a dit à l’oreille que ce crime ne vous sera 
pas pardonné jusqu’à la mort. Yahwé Çabaoth l’a dit. 

Inutile d’insister davantage sur l’origine isaïque des deux 
parties de ce discours. Au point de vue de la littérature com- 
parée, nous nous arrêterons aux deux considérations suivantes : 

REVUE SEMITIQUE 8 
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Si on laisse de côté le mot « vallée», dont l’emploi 
se justifie par le désir du poète de former une antithèse avec 
< montagne » (5), le nom symbolique de Jérusalem est 
uniquement pim, ‘ vision ». Les commentateurs rabbiniques 

entendent par cette désignation < la ville des prophéties », 
tandis que Dillmann, d’accord avec les auteurs qu’il cite, y 
voit le nom du quartier de la ville basse où habitait le pro- 
phète. Le caractère peu satisfaisant de ces explications saute 
aux yeux et se passe de tout autre argument. La solution de 
l’énigme réside dans les suffixes féminins des participes 
et rnV’ (^)> qui se rapportent clairement à Jérusalem men- 
tionnée au verset précédent, et ne doivent nullement être en- 
tendus dans un sens neutre comprenant l’ensemble d’objets 
indéterminés, comme l’admet M. Duhm, qui en tire une thèse 
prophétique peu en situation dans cet endroit. Le prophète 
reproche simplement aux Hiérosolymitains de soigner maté- 
riellement la ville sans invoquer en même temps Yahwé, qui 
en est le véritable auteur et organisateur depuis le début de la 
nationalité juive (pin”lD> °f- Jérémie, xxxi, 3). On sait que 

le prestige de Jérusalem sur les autres sanctuaires de la Pales- 
tine n’est formellement annoncé que dans la Genèse, xxii, 10, 
qui, jouant sur le nom de j-piTO qui forme assonance avec 
•T HXTD- 8 vu P ar Yahwé », et probablement aussi sur 
DbtyVV assimilé à OBTINT* 8 * e Parfait le voit », fait 
nommer l’endroit par Abraham mîT» * (ville) que 

Yahwé voit », c’est-à-dire « contemple avec plaisir ». Isaïe 
exprime l’idée du prestige attaché à Jérusalem par le nom 
abstrait et symbolique jy»tn> * vue * vision », une forme abs- 
traite tirée du verbe n’étant pas usitée en ancien hébreu. 
Comparez Isaïe, xxxm, 20, où les verbes synonymes et 
sont m * s en rapport l’un avec Sion, l’autre avec Jérusa- 
lem. Bref, le nom religieux de Sion-Jérusalem repose sur 

l’étymologie traditionnelle présentée par l'auteur d’un récit 
pentateutique que l’école grafienne regarde comme une com- 
position de pièces yahwéistes et élohistes, composition qui ne 
peut donc pas avoir été produite peu de temps avant l’exil. 


Digitized by Google 


RECHERCHES BIBLIQUES 1 1 5 

comme elle le soutient sans apporter d’ailleurs la moindre 
preuve. 

La seconde considération a pour objet l’énumération eth- 
nique du verset 6, qui appartient à la partie visionnaire du 
discours. L’armée assyrienne est occupée ailleurs et les Hiéro- 
solymitains espèrent fermement que l’armée judéenne qui 
garde les défilés des montagnes, renforcée par un contingent 
qui a récemment quitté la ville, suffira à repousser l’ennemi ; 
le prophète prévoit, au contraire, que ces troupes, piteusement 
débandées et faites prisonnières en partie, fourniront aux 
vainqueurs l’occasion d’accourir en toute hâte pour attaquer 
les murs de Jérusalem. Il prévoit même que les assiégeants se 
composeront de trois éléments ethniques différents : Élam, 
Aram et Qîr. On s’est depuis longtemps étonné de la présence 
de troupes élamites sous les murs de Jérusalem pendant l’in- 
vasion de Sennachérib, mais on s’était aussitôt tranquillisé 
avec la pensée que certaines parties de villes frontières d’Élam 
avaient été occupées par Sargon, le prédécesseur de Senna- 
chérib. L’échappatoire ne signifie pas grand’ chose. Outre que 
cette occupation, purement intermittente d’ailleurs, aurait 
plutôt empêché les Élamites, si jaloux de leur indépendance, 
de faire un service d’auxiliaires dans l’armée assyrienne, Sen- 
nachérib lui-même aurait hésité à organiser les ennemis d’hier, 
et probablement aussi de demain, en divisions séparées de ses 
autres troupes. Au fait, la difficulté est infiniment plus grave, 
car elle se présente également au sujet des deux autres peu- 
ples de la série; Aram et Qîr sont des peuplades encore plus 
méridionales, car il s’agit évidemment des Araméens de 
la Chaldée, et nullement de ceux de la Syrie. Quant à Qîr, 
c’est un pays lointain qui était considéré comme la mère-patrie 
de ces derniers (Amos, ix, 7). Le nom -pp (asphalte) caracté- 
rise le pays comme un territoire riche en asphalte, ce qui 
convient à la vallée du bas Tigre. La tentative d’identifier ce 
nom avec le fleuve Kour, en Géorgie, ou avec la Cirrhestique, 
située entre l’Oronte et l’Euphrate, ne mérite pas qu’on s’y 
arrête un seul instant. Les trois peuples sus-mentionnés 
par le prophète appartiennent au sud-est babylonien, et ont 
été vaincus par Sennachérib dans sa première expédition con- 
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tre Mardukbaliddin, roi de Babylone. Une partie notable des 
deux cent huit mille prisonniers qu'il emmena en Assyrie se 
composait d’Élamitcs et de diverses tribus araméennes ( Arami ) 
engagés au service du monarque babylonien. L’exactitude his- 
torique n’est donc pas contraire à la possibilité que les trois 
peuples en question aient grossi l’armée de Sennachérib. Ce 
qui parait énigmatique, c’est le fait qu’Isaïe ait trouvé intéres- 
sant de les distinguer particulièrement des autres troupes as- 
syriennes. La clarté renaît quand on reconnaît que le prophète 
a voulu donner du relief à sa vision en mettant en vedette les 
peuples sémitiques qui sont mentionnés avec les Assyriens dans 
la Genèse, x, 22. La série y est Élam, Assur, Arphaksad, 
Lud, Aram, où Lud, est sans aucun doute l’altération 
de -pp, Qîr ; Isaïe, conformément à la situation, en a éliminé 
Assur, qui était l’ennemi principal, et Arphaksad, qui repré- 
sentait la souche même des Abrahamides ; les trois autres ont 
été conservés. Le hasard n’a probablement pas plus confirmé 
les prévisions du prophète sur ce point ethnographique que 
sur la marche tracée d’avance pour l’armée assyrienne dans 
x, 28-32. Le récit de II Rois, xvm, 17, ne mentionne pas ces 
peuplades ; il est même certain que les sapeurs assyriens n’ont 
jamais mis la main à leur œuvre destructive près des murs de 
Jérusalem (ibid., xix, 32-33; Isaïe, xxxvil, 32). L’intérêt 
littéraire prime ici l’intérêt historique. Nous nous contentons 
de savoir que la liste généalogique des Sémites orientaux de 
la Genèse, x, 22, que l’école grafienne attribue à l’auteur sa- 
cerdotal ou A, a été connue et exploitée par Isaïe. Cela suffit 
pour justifier les réserves que ses affirmations dogmatiques nous 
inspirent en maintes occasions. 

K. — xxiii. 

L’état de conservation de ce texte laisse beaucoup à désirer 
et plusieurs versets ne présentent aucun sens imaginable. Mais 
tandis que Dillmann, en relevant un grand nombre d’expres- 
sions isaïques, y voit un noyau authentique remanié par un 
auteur contemporain de Jérémie, M. Duhm le regarde comme 
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un factum en partie du règne d’Artaxerxès Ochus, le destruc- 
teur de Sidon, en partie du temps de la prise de Tyr par 
Alexandre le Grand. Après un siècle de critique scientifique, 
n’est-il pas regrettable d’avoir à rappeler ce principe primor- 
dial qu’une chose incomprise ne doit former l’objet d’aucun 
jugement? Passons donc l’éponge sur ces considérations plus 
ou moins divinatoires et concentrons tout d’abord notre atten- 
tion sur la forme matérielle de ce chapitre, pour voir si les 
incohérences que l'on y remarque sont primitives, ou dues seu- 
lement à de fausses leçons purement fortuites et susceptibles 
d’être corrigées d’après la méthode philologique ordinaire. 
Pour atteindre ce but, je soumettrai chaque verset à un com- 
mentaire aussi bref que possible. 

Verset 1. Oracle sur Tyr (-^ xï^d)* N ne s’agit ni de la 
destruction de Sidon ni de celle de la Phénicie en général 
(Dillm., Duhm). Les navires (= navigateurs) de Tharsis prêts 
à rentrer chez eux gémissent parce que des brigands sont en- 
trés dans leurs maisons (^3 DITS cnir '3 au ** eu de la 

leçon impossible : X 12 D rvOD TIttf > 3 ), naturellement pour 
remplacer les propriétaires absents. Ce malheur leur a été 
révélé d’avance par l’état de Plie de Chypre, qui a commencé 
à recevoir les fugitifs de Tyr (v. 12). 

Verset 2 a. « Restez silencieux > (^q^) en signe de deuil 
(Job, xxxi, 34; Ézéchiel, xxiv, 17); 2 b et 3 décrivent la 
prospérité coutumière de Tyr, bondée de négociants sidoniens 
(nn'D P our -no) et d’autres voyageurs sur mer. 

Verset 3. Sa population, quoique trop dense, était pourtant 
abondamment pourvue de provisions, grâce aux denrées im- 
portées (•j'j iX’Sn P our nrWOn) d’Égypte par voie de mer 

(a^i mai) 

Verset 4. Sidon, l’ancienne métropole de la Phénicie, rougit 
à la chute de sa colonie. — Le mot g* est une variante moins 
bonne que g?n TVD> qui est naturellement Tyr. 

T “ T 

Verset 5. yottO lVTP DnVDb yftV Iti'XD ne signifie 
rien du tout; lisez : -jjf ÿyrçi niVDI njJÿlt HfX?» 

«comme une femme qui crie accablée de douleurs (Jérémie, 
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xl viii, 41 ; xlix, 22), ils trembleront à la nouvelle concer- 
nant Tyr » . 

Verset 8. nTtûÿDn* “ qui procure des couronnes » faisant 
partie des parures portées par les riches. 

Verset 10. Lisez au lieu de ijpD- — ntD* * ceinture 
ornée » (Psaumes, cix, 1 9), article important du commerce 
phénicien (Proverbes, xxxi, 24), est ici le symbole du com- 
merce en général. Cependant la leçon jÿjj pour pjjQ est plus 

probable. 

Verset 11. Lire niVD ’Y’Ilÿ 1 ? au lieu de rTOÎÿD 
cf. v. 1 4. 

Verset 12. Résumé des pensées contenues au verset 7. Il 
s’agit de Tyr, mais l’expression < vierge fille de Sidon » au lieu 
de « vierge fille de Tyr * a été déterminée par l’épithète de 

< courtisane » que le poète lui donne dans 16-18. 

Verset 1 3. Annonce de la destruction de la Chaldée, c’est- 
à-dire de Babylone, par les Assyriens. — sous-entendu 
cf. XVIII, 1. — rrn x 1 ? impossible; lisez ,-p.l 

< s’est évanoui, a disparu » (Isaïe, xli, 11-12); la leçon 

abrégée 'jq a été mal corrigée en ^ -|qi signifie 

« destiner à * (Habacuc, i, 12). — * animaux du dé- 

sert * (Isaïe, xili, 21 ).. — lD'pn impossible, lisez îiû^n, 

«ont ruiné». — ymÿ, faute pour ?ny-|y, «ont sapé» 
(Jérémie, u, 50). 

Verset 15. La locution xinn OTQ rPITI marque ici le point 
de départ : « à partir de ce jour » (cf. x, 20), à savoir, le jour 
où Tyr fut occupée par les brigands (v. 1 ). — nrDttttV à 
sous-entendre n^n . — "inx <( un certain r °i »* allu- 
sion visible à quelque roi fabuleux que la légende faisait re- 
venir après soixante-dix ans d’absence. — n"PttO» allégement 
de * comme (ce qui est dit dans) le chant de la cour- 

tisane » (Dillmann). Le verset suivant donne cette chansonnette 
populaire. 

Verset 1 7. Les épithètes péjoratives du commerce pj-|K et 
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<12t ont été déterminées par la comparaison avec la courtisane 
du verset précédent. 

Verset 1 8. Le changement de pnN en BHp forme une an- 
tithèse voulue : le gain jadis impur de Tyr servira désormais 
à nourrir et à habiller les pauvres qui sont assis devant le tem- 
ple de Yahwé pour demander la charité aux passants. Ces 
pauvres se composaient en grande partie de lévites et d’étran- 
gers affiliés au monothéisme, '•î^n (Deutéronome, xiv, 
29; xxvi, 12-13). 

TRADUCTION 


1 . Oracle contre Tyr : 

Gémissez, navigateurs de Tarsis, car des brigands sont entrés 
dans leur maison. 

(Ce désastre) leur a été révélé en quittant le pays de Kittîm. 

2. Prenez le deuil, ô habitants de l’ile! 

Ile jadis pleine de négociants sidoniens et de voyageurs sur mer, 

3. Ile à qui, par les grandes eaux, on expédiait le grain du Sihor, 

la moisson du Nil, 

Et qui fut (= incarnait) le commerce des peuples ! 

4. Rougis, ô Sidon ! car la citadelle de la mer (= Tyr) semble dire : 
« Je n’ai pas eu de douleurs, je n’ai pas enfanté, 

Je n’ai pas élevé de garçons, je n’ai pas élevé de jeunes filles.» 

5. Comme une femme qui crie accablée de douleurs, 

Ainsi trembleront-ils à la (mauvaise) nouvelle de Tyr. 

6. Passez à Tarsis, gémissez, ô habitants de l’Ile ! 

7. Est-ce bien votre (ville) joyeuse, à l’origine si ancienne, 

Qui se met en mouvement pour chercher un asile au loin? 

8. Qui a décidé cela contre Tyr, distributricé de couronnes. 

Dont les commerçants sont des princes, les négociants, les 

honorés de la terre? 

9. C’est Yahwé Sabaoth qui l’a décidé afin de ternir la plus belle 

parure, 

Afin d’avilir tous les honorés de la terre. 

10. Repasse dans ton pays, ô navigateur de Tarsis, il n’y a plus de 
refuge ! 

H. Yahwé a étendu la main sur la mer, il a fait trembler les 
royaumes ; 

Il a donné contre Chanaan l’ordre de détruire son lieu de 
refuge. 

12. Il a dit: Tu ne seras plus joyeuse, vierge déshonorée, fille de 
Sidon! 

Lève-toi, passe à Kittîm; même là, tu n’auras point de repos. 
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13. Voici (les gens de) la Chaldée (= Babylone), ce peuple n'existe 

plus ; 

Assur a destiné (Babylone) aux animaux du désert; 

Il a démoli ses forteresses, a sapé ses palais, l’a changée en 
ruine. 

14. Gémissez, navigateurs de Tarsis, car votre citadelle a été 

ravagée ! 

15. Dès lors Tyr restera oubliée pendant soixante-dix ans, la durée 

d’un certain roi. 

Après cet intervalle, il arrivera à Tyr ce qui se dit dans la 
chanson de la courtisane : 

16. « Prends le kinnor, parcours la ville, courtisane oubliée, 

« Joue bien, chante beaucoup, afin qu’on se souvienne de toi! » 

17 . A la fin des soixante-dix ans, Yahwé visitera Tyr, qui reprendra 

son (ancien) gain 

Et aura des rapports avec tous les royaumes de la terre. 

18. Mais le gain de son commerce sera consacré à Yahwé, 

On ne le mettra ni dans les trésors, ni dans les magasins; 

Il sera (donné) à ceux qui sont assis devant (la maison de) 
Yahwé, 

Afin qu’ils aient à manger à satiété et à s’habiller magnifique- 
ment. 

Nous avons conservé le texte dans son intégralité, et cepen- 
dant rien ne vient troubler l’unité de la conception, qui a été 
une vraie pierre d'achoppement pour les commentateurs mo- 
dernes. Le verset 1 3, si malmené par des interprètes ahuris, 
contient la donnée la plus historique du morceau entier. Les 
Tyro-Sidoniens, comme les Judéens du temps d’Ézéchias 
(II Rois, xx, 12-13), comptaient sur la victoire des Babylo- 
niens sur les Assyriens pour obliger ces derniers à retirer leurs 
troupes des pays occidentaux, et par conséquent aussi de la 
Phénicie. Le prophète leur enlève cette mince lueur d’espé- 
rance en leur annonçant la destruction totale de Babylone par 
l’ennemi commun, Assur, qui, tenant garnison à Tyr, ne per- 
mettra pas aux réfugiés et aux navigateurs de reprendre pos- 
session de leurs habitations et de continuer leur commerce. 
Tyr, à défaut de tout trafic, restera dans le marasme pendant 
soixante-dix ans, et ce n’est qu’après ce laps de temps qu’elle 
aura assez d’énergie pour refaire son ancienne clientèle. Mais 
alors le profit net réalisé par son commerce ne sera pas thé- 
saurisé dans un but égoïste ; il formera un fonds destiné à être 
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distribué aux pauvres qui attendent la charité devant la maison 
de Yahwé. Ce fonds suffira à leur assurer une nourriture abon- 
dante et une mise décente. Il va sans dire qu’une telle géné- 
rosité de la part desTyriens de l’avenir suppose leur conversion 
à la religion de Yahwé, c’est-à-dire un état similaire à celui 
qui est décrit aux chapitres xvm et xix au sujet des Éthiopiens, 
des Égyptiens et des Assyriens. Il y a plus, la teneur des ver- 
sets 1 7-1 8 nous fournit la clé d’une énigme que tous les inter 
prêtes et moi-même avons été obligés de laisser de côté 
en étudiant le verset xix, 18, qui prévoit l’existence future en 
Égypte de cinq villes dont les habitants parleront la langue de 
Chanaan et jureront par Yahwé Sabaoth. Nous avons tous 
pensé qu’il s’agissait de la langue hébraïque, sans pouvoir 
toutefois expliquer pourquoi le prophète n’a pas employé de 
dénomination propre et plus solennelle, nilîT nSltf ou 
ry»-nrp (il Rois, xvm, 26, 28; Néhémie, xm, 24). C’était 
une erreur ; il s’agit réellement de la langue phénicienne telle 
qu’on la parlait alors dans les grands ports du pays, principa- 
lement à Tyr et à Sidon. Ce dialecte idolâtrique par excellence 
deviendra l’interprète de la fidélité envers Yahwé dans cinq 
villes de l’intérieur de l’Égypte, villes qui seront naturellement 
peuplées par des Tyro-Sidoniens établis en Égypte à fin de 
transactions commerciales. Les trois chapitres en question 
révèlent donc une tendance identique et aboutissent au même 
but. Ils sont nécessairement l’œuvre d’un seul auteur et il n’y 
a ni interpolation ni addition postérieures plus ou moins in- 
conscientes. Que cet auteur ait été contemporain d’Ézéchias, 
cela résulte sans conteste de la mention de la destruction totale 
de Babylone par les Assyriens au verset 13, destruction opé- 
rée par Sennachérib dans sa première campagne contre Mar- 
dukbaliddin. A aucune époque de sa durée Babylone n’a été 
aussi complètement ruinée. Sous les successeurs de Sennaché- 
rib, elle s’est peu à peu relevée, et sous Nabuchodonosor II 
elle est de nouveau devenue la magnifique capitale de l’Asie. 
Depuis lors elle n’a jamais été ruinée par une attaque du dehors, 
mais elle est lentement déchue, surtout après la construction 
dans son voisinage de Séleucie et de Ctésiphon. En raison de 
ces faits, et vu que l’ensemble de notre chapitre ne présente 
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aucun trait rédactionnel qui indique un style incompatible avec 
celui des pièces reconnues comme authentiques, nous n’hési- 
tons pas à l’attribuer & Isaïe 1", tout en faisant remarquer que 
l’appartenance à un autre contemporain, si elle pouvait être 
démontrée, ne changerait rien au fond de notre résultat. 

Il est temps de procéder à des considérations de littérature 
comparée. L’utilité nous est recommandée d’abord par l’é- 
change constant dans cette prophétie entre Tyr et Bidon (2, 4 , 
12). Les amateurs d’interpolations mettent cette confusion sur 
le compte du pieux fraudeur, comme si la fraude était insépa- 
rable de la niaiserie. Nous avons déjà dit précédemment que 
notre prophète emploie le nom de Sidon dans le sens large de 
< Phénicie >, qui appartient en propre au terme « Chanaan » 
(•<)• « reste à trouver la source de cette désignation qui, à 
ce que nous sachions jusqu’à présent, n’a pas été en usage chez 
les Phéniciens. Elle se trouve dans la liste des fils de Chanaan 
delà Genèse, x, 15 et suivants, où Sidon est donné comme 
l’aîné de Chanaan et où Tyr n’est point mentionné. C’est la 
cause visible de la presque équivalence admise pour les deux 
noms géographiques. Ajoutons que l’emploi exceptionnel de 
Chanaan au lieu de Sidon au verset lia pour but d’éviter 
l’équivoque qu’il s’agit peut-être d’une citadelle particulière 
de la ville de Sidon. Partout ailleurs, ainsi que je viens de le 
dire, Sidon désigne tout le territoire phénicien. 

Un autre point mérite également notre attention. L’île de 
Chypre, O'PD» est regardée comme un pays éloigné où les 
Tyriens ne peuvent trouver qu’un asile temporaire (piniD 
TU 1 ?) î I e P ro plrè te savait donc que la population de cette île, 
quoique ayant reçu de bonne heure un notable contingent d’é- 
léments phéniciens organisés en royaume, consistait en un 
fonds ethnique très différent. On ne saurait attribuer une con- 
naissance ethnographique si exacte à des renseignements pui- 
sés à bonne source par la curiosité scientifique du voyant hié- 
rosolymitain. Il semble plus raisonnable de supposer qu’il a 
simplement pris cette notion dans la liste des Japhétites de la 
Genèse, x, 4, où o^rO fig ure parmi les fils de Yâwân, c’est- 
à-dire de la race grecque. La connaissance montrée par les 
prophètes relativement à l’origine des Araméens (Amos, ix, 7; 
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Isaïe, xxii, 6) et des Philistins (Amos, l. c.\ Jérémie, xlvii, 
4) émane de la même et unique source. 

Disons enfin un mot sur la décadence de Tyr, fixée à 
soixante-dix ans aux versets 15 et 17. Que ce n’est pas un em- 
prunt aux soixante-dix ans fixés par Jérémie pour la durée de 
l’exil (xxv, 11 - 12 ; xxix, 10 ), c’est ce qui ressort indubita- 
blement du motif ajouté exprès : < 1^13 (1 5); d’autre 

part, le caractère isaïque de cette forme est suffisamment ga- 
ranti par son parallélisme avec -p 3 g; ^3 (mieux XXI » 

16), ainsi que par les soixante-cinq ans fixés pour la dispari- 
tion du royaume d’Éphraïm (vu, 8 ). 


L. — xxx, 18-26. 


Après une décadence sans pareille viendra une époque de 
grâce (1 8). Le petit reste du peuple établi à Jérusalem ren- 
trera en faveur auprès de Yahwé, qui en exaucera aussitôt la 
prière (1 9). Tout en ne possédant que le plus strict nécessaire, 
ce petit peuple s’attachera avec amour à son maître (prophète) 
et en suivra fidèlement l’instruction ( 20 - 21 ), laquelle aboutira 
au rejet avec mépris des idoles d’or et d’argent (22). Alors la 
destruction de l’ennemi national coïncidera avec une grande 
abondance du produit de l’agriculture, amenée par des pluies 
fertilisantes comme par le jaillissement de nappes d’eau sur les 
montagnes et les collines (25). A cette merveilleuse améliora- 
tion du sol correspondra l’augmentation de la lumière des deux 
principaux corps célestes : la lune deviendra aussi brillante 
que le soleil, qui septuplera son éclat ordinaire (26). L’effet 
de la grâce divine se fera simultanément sentir sur la terre et 
dans le ciel. 

Ce groupe se rattache indissolublement aux deux versets 
précédents, qui décrivent la dislocation du corps national et 
sa réduction en un petit noyau semblable à un drapeau soli- 
taire perché sur le sommet d’une montagne. La transition est 
effectuée on ne peut mieux par le verset 1 8 : « A cause de 
cela (= de ce dépérissement presque complet), Yahwé se lè- 
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vera (Q*ipv pour rOIT» ^ u * ne se dit jamais de Dieu) pour vous 

prendre en grâce et se dressera pour vous faire miséricorde, 
car Yahwé est un Dieu de justice; heureux tous ceux qui espè- 
rent en lui. » L'affirmation de M. Duhm que le passage 18-26 
est l’addition du rédacteur qui cherche à consoler les Juifs du 
il* siècle par l’indication de l’arrivée d’un âge d’or, découle 
simplement de sa conception erronée de l'eschatologie prophé- 
tique comme élant aussi dogmatique que celle du phariséisme 
et du christianisme. Matériellement inexacte est sa déclaration 
que voici : c Le * c’est pourquoi » (p*yi) du verset 18 est si 
complètement impossible comme continuation du verset 17, 
qu’on ne peut qu’admettre que l’auteur de l’addition avait 
la vue tournée plutôt vers son propre supplément, xxix, 1 6 et 
suiv., que sur le texte de l’ancien prophète. > Le psychologue 
a évidemment gâté le grammairien et le lexicographe, car, 
d’après M. Duhm, on s’attend à au lieu du premier 

En revanche, l’expression -q-j njÿDttfn ’j'OtXl 
-pnXD. ‘ * es oreilles écouleront la parole (venant) de derrière 
toi », ne saurait être maintenue, parce que l’image des bœufs 
suivis du laboureur qui les dirige (Dillmann) ou celle du père 
qui suit ses enfants (Duhm) ne sont pas exactes : les bœufs de 
labour ne sont pas dirigés par la parole, mais au moyen des 
cordes et de l’aiguillon; d’autre part, le père conduit ses en- 
fants par la main au lieu de les laisser aller devant lui sur un 
sol raboteux où ils risquent de tomber à chaque instant. Cette 
idée est d’ailleurs en contradiction avec celle du verset précé- 
dent, d’après laquelle le regard du peuple se dirigera sur son 
directeur (Dieu représenté par le prophète). La leçon exacte 
me semble devoir être Tp-no « (et tes oreilles enten- 
dront) la parole de ton maître ». Cela forme antithèse avec le 
reproche d’être des enfants qui refusent d’écouter renseigne- 
ment de Yahwé (nirp min 13X xS v * 9 )> ainsi 
qu’avec la phrase équivalente j-p ( -j 1312 DDDXD jjn ( v> ^)» 
où il faut certainement lire ”012 D * parce que 

vous rejetez la parole de Yahwé ». 

Tout soupçon sur l’authenticité de ce passage étant écarté, 
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nous passons à examiner les versets 22 et 26 au point de vue 
littéraire. 

Le verset 22 porte : * Et tu déclareras impurs (nNDDl 

t •• • : 

pour onMOÛl) couverture de tes idoles sculptées d’argent 
et le revêtement de tes idoles fondues d’or ; tu les rejetteras 
comme un chiffon souillé, en disant : Sortez (d’ici) ! * Plu- 
sieurs expressions de ce verset ne reçoivent leur vrai éclair- 
cissement que par les rites du Pentateuque. 

a) Le verbe XSD» dans le sens de « déclarer impur quel- 
qu’un ou quelque chose », n’est usité que dans le Lévitique 
et spécialement en parlant d’impureté rituelle. La formule 
ordinaire est jnDn inN NÛÎ31 (ou lNppl)- Partout ailleurs, 

à la seule exception d’Ézéchiel, xx, 20, le verbe signifie 
uniquement « rendre impur, contaminer, souiller ». 

b) Le nom îygjif» « plaque métallique qui sert à couvrir un 
objet sacré », est particulier aux passages de l’Exode, xxxvm, 
17, 19, et des Nombres, xvii, 3-4, que les critiques attri- 
buent à l’auteur sacerdotal ou A. 

c) La forme féminine niSS au li eu de la forme masculine 
T1SN ne se constate que dans la description des vêtements 
sacerdotaux, Exode, xxvm, 8 et xxtx, 5. Isaïe a simplement 
emprunté le terme ancien pour orner sa phrase, tandis que 
l’auteur de l’Exode n’aurait eu aucune raison pour employer 
un terme poétique au milieu de son récit prosaïque. 

d) La racine ,-pj au qâl signifie d’ordinaire » disperser, 
jeter en forme de poussière »; ici, comme le prouve la compa- 
raison ,-jn >| 03 , il s’agit seulement de jeter au loin un objet 
qu’on ne veut pas voir. Or, cette signification de ne se 
constate que dans le passage des Nombres, xvii, 2, qui pré- 
cède le verset auquel le prophète a emprunté le terme 
cité plus haut. 

e ) Enfin, le terme hautement rituel « femme mens- 

T T 

truée », ne se trouve nulle part en dehors du Lévitique, xv, 
33; xx, 18. Dans les Lamentations, i, 13, ce mot signifie 
« malade > en général. 
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Au verset 26 il est question de la septuple augmentation 
de la lumière du soleil. Cette idée est exprimée par les mots 
D’D’H TlïO DTIJDBG « sept fois» comme la lumière 

des sept jours ». Les commentateurs modernes font abstrac- 
tion de l’article de traduisent : « comme la lumière 

de sept jours », c’est-à-dire additionnés ensemble. Mais, outre 
l’inexactitude de l’image, car sept jours nuageux peuvent 
fournir moins de matière lumineuse qu’un seul jour clair, 
OTïJDttf seu l est suffisamment clair et surtout plus énergique 
que cette plate multiplication. En réalité, l’expression < comme 
la lumière des sept jours » fait distinctement allusion à la 
lumière par laquelle Dieu inaugura les sept jours de la créa- 
tion (Genèse, i, 3), et dont une partie sert à alimenter les 
luminaires célestes (ibid., 14-18). La nécessité de créer de 
nouveaux hommes pour qu’ils puissent supporter la lumière 
augmentée (Duhm) est le produit du dogmatisme rationaliste 
moderne et ne s’est jamais présentée à l’âme poétique d’Isaïe. 
L’opinion que la lumière qui forme la première œuvre de la 
création dépassait en intensité la lumière ordinaire qui émane 
des corps célestes, est généralement admise, et notre prophète 
n’a pas manqué de la partager. L’important pour notre étude, 
c’est le fait qu'Isaïe a connu et exploité le récit de la création 
du monde en sept jours contenu dans le premier chapitre de 
la Genèse, qui est un document souverainement élohiste sacer- 
dotal, auquel l’école grafienne attribue une origine exilique 
et même plus tardive. 


M. — xxx, 27-33. 


Description de l’anéantissement de l’armée assyrienne et 
de la joie de Hiérosolymitains délivrés. En dehors de cer- 
taines corrections verbales indispensables, le verset 32 qui 
annonce la joie du peuple doit se placer après le verset 29 qui 
a une teneur analogue, sauf toutefois la phrase finale qui doit 
terminer le verset 31 , qui a trait au sort d’Assur. Voici la 
traduction du passage : 
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27. Voici, le nom de Yahwé vient de loin, brûlant de colère, d'une 

majesté imposante (nin^O 7331 P our HKVD *031)» 

Ses lèvres pleines de courroux, sa langue un feu dévorant, 

28. Son souffle pareil à un torrent débordé qui brise les rochers 

(TW Vf pour 1N1I TJ), 

Pour agiter les peuples d’une agitation illusoire (QVttn *J3îlS 

nw nssn pour 'xa ns» 'a nsanS) 

Et (pour poser) une bride trompeuse sur les joues des nations. 

29. Vous aurez (partout) le chant pareil à celui de la nuit où la fête 

a été sanctifiée, 

Une joie de cœur semblable à celle de celui qui marche au son 
de la flûte 

Pour se rendre sur la montagne de Yahwé, vers le rocher 
d’Israël. 

30 (32). Et tous les lieux traversés par son bâton de châtiment 
(fl*1DTO P our .TïDtD» Duhm) que Yahwé déposera 
Éclateront de joie sous le son de tambours et de kinnors. 

30. Et Yahwé fera entendre sa voix majestueuse et fera voir la 

puissance de son bras, 

(Animé) d’une colère extrême et (lançant) des flammes de feu 
dévorant, 

Des explosions, des ondées et des gréions. 

31 . Car Assur sera brisé par la voix de Yahwé; il le frappera (y 

pour n^) avec (sa) verge 

(32 c). Et il engagera contre lui une lutte de soulèvement. 

33. Car le bûcher est préparé depuis longtemps; il est aussi destiné 
à son roi (nbSgS pour -jbnS) ; 

Sa pile a été faite profonde et large; (on y a mis) de la paille 
(tÿp pour gnt, Duhm) et beaucoup de bois. 

Le souffle de Yahwé y brûle comme un torrent de soufre (en 
incandescence). 

Dans cette pièce désormais parfaitement limpide, et dont 
l’authenticité n’a jamais été contestée, notre étude particu- 
lière doit examiner la mention des cérémonies de fête au 
verset 29. Au sujet de l’expression jjn“*l£Hpnn <î u ’ on 
traduit unanimement par : « comme dans la nuit de l’inau- 
guration de la fête » (Dillm. : voie in derNacht der Festweihe; 
Duhm : voie in der Nacht wo das F est geweiht wird), on a 
longuement discuté sur la question de savoir de quelle fête 
Isaïe a voulu parler. D’après Dillmann, ce serait la Pâque; 
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d’après M. Duhm, ce serait ia fête des tabernacles, qui est le 
jjll par excellence. Ce dernier commentateur se lance ensuite 
dans des spéculations assez bizarres. Il admet que c’était une 
sorte de réveillon dont les participants à la danse de la fête se 
sanctifiaient par des purifications, des abstinences, etc., et 
en chantant des formules anciennes, où on invitait la Divinité 
à venir. Comme l’année commençait avec la fête de l’automne, 
la nouvelle lune doit y avoir joué son rôle, et son apparition 
a été peut-être le signal pour le départ de la procession. Tout 
en félicitant M. Duhm de son ingénieux calendrier selon les 
rites pré-pentateutiques, nous nous permettrons de faire re- 
marquer que j|-| tîHpnn V'Vd ne sau ^ a * 1 équivaloir h V» 

jn nwyb ( ou jnb) bnpn anpnn- p,iis » |es préparatifs ri- 
tuels de la fêle doivent précéder la nuit de la célébration au 
lieu de coïncider avec elle, jn ne peut être que le complément 
direct de tînpnrb et doit P ar cons ® ( l uent désigner, non la 
fête in abstracto , mais le sacrifice de la fête (Exode, xxm, 1 8 ; 
Malachias, ii, 3; Psaumes, cxvhi, 26), qui doit être apporté 
par un particulier k l’état de pureté, et immolé par un prêtre 
aussi rituellement pur. Il devient aussitôt clair qu'il ne peut 
s’agir d’autre chose que de l’agneau pascal, au sujet duquel 
la première condition est de rigueur (Nombres, ix, 1-14). Le 
second cas, le défaut de prêtres purs, s’est présenté excep- 
tionnellement au temps d’Ézéchias (Il Chroniques, xxx, 3), et 
la P&que a été remise au mois prochain, où on l’a célébrée 
saintement (n£HprH> ibidem, 15), avec une grande joie et 
en récitant des * louanges » de Yahwé JTIDtîQ 

nvrV Q^bbîTOV ibidem, 21); ce sont au fond les expres- 
sions : -piy, lîHpnn et 33* 1 ? nnoitf de notre verset, et on 
est obligé de supposer qu’isaïe fait allusion à cette célébra- 
tion, bien qu’elle ne soit pas mentionnée dans le livre des 
Rois. Notons toutefois que, même en faisant abstraction du 
récit des Chroniques, l’allusion à la P&que au verset 29 est 
indubitable, car aucune autre fête n’est inaugurée par un 
sacrifice nocturne. A ce propos, la remarque de M. Duhm est 
bien curieuse : « Qu’isaïe ait choisi précisément cette nuit 
(= celle de la fête des tabernacles) à titre de comparaison, 
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cela vient de ce qu’il considère l’œuvre de Yahwé comme 
quelque chose de nocturne (xvn, 14) »; il a oublié que l’objet 
de la comparaison n’est pas la nuit, mais le chant de la nuit, 
et que, d’après sa théorie même, la nuit de la néoménie au- 
rait représenté une analogie plus simple et plus naturelle. Mais 
arrêtons-nous. La fête dont il est question dans notre verset 
est bien la Pâque, inaugurée par le rite nocturne de l’agneau 
pascal. La joie cordiale du pèlerin (V?rQ se P' ace 

naturellement à la même occasion, et suppose que le pèlerinage 
pascal au temple de Jérusalem faisait depuis longtemps partie 
des coutumes religieuses des Judéens, en plein accord avec le 
Deutéronome et le Gode sacerdotal. 


N. — > xxxi, 4-5. 


Yahwé, inexorable pour Assur, est doux et plein de soins 
à l’égard du petit reste de son peuple 

4 . Yahwé dit ceci : 

Comme le lion adulte ou jeune qui rugit à (la vue de) sa proie, 
Et quand môme une multitude de bergers est convoquée contre 
lui, 

Il ne perd pas courage par suite de leurs cris et ne recule pas 
devant leur grand nombre, 

Ainsi rugira (nan* pour 711) Yahwé Sabaoth (à la vue) de ses 
ennemis (vqVn Sv pour aaïS). 

t; : * 

Sur la montagne de Sion et sur sa colline. 

Comme les oiseaux volants (protègent leurs petits), ainsi Yahwé 
Babaoth protégera (les habitants de) Jérusalem. 

En (les) protégeant, il (les) sauvera ; en (les) défendant, il (les) 
délivrera. 

J’ai montré ailleurs que pjD3 signifie non « sauter >, mais 

- T 

au contraire « se placer sur le seuil de la porte pour défendre 
l’entrée à l’ennemi ». Le prophète Élie reproche à Israël de 
se tenir en même temps sur les seuils des maisons de Yahwé 
et de Ba'al pour pratiquer les deux cultes inconciliables 

(o’BÿDn 'x? bÿ Q'riDS nnx v» ny* 1 Rois » xvm, 21 ). 

RIYDI SÉMITIQUE 9 
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Dans notre verset, n'DS est employé dans le sens général de 

i 

c défendre » et dans le but évident de comparer la destruc- 
tion des Assyriens et la délivrance des Judéens à la célèbre 
nuit de Pâque où Yahwé, se tenant près des maisons israé- 
lites, en défendait l’entrée à l’ange destructeur qui frappait 
à mort les premiers-nés des Égyptiens (Exode, xii, 13, 23, 
27). L’emploi intentionnel du verbe qui a produit le nom de 
la Pâque, npS’ achève de prouver que la fête à pèlerinage 

dont il est question dans xxx, 29, est également la Pâque. 
Tant pis pour les systèmes des critiques outranciers. 

Un mot pour terminer. Notre verset fournit une éclatante 
illustration de la fatuité incroyable avec laquelle la critique 
moderne rejette comme interpolations les mots ou les expres- 
sions qui ne sont pas à son goût. Prétendant que la compa- 
raison msy DHSîO ne convient ni à Dieu ni à pj^, M. Duhm 

déclare ces mots non isaïques et les attribue au compilateur 
postexilique. L’image évangélique de la poule qui cherche à 
couvrir de ses ailes les poussins réunis (Matthieu, xxm, 37) 
suffit à réduire à néant toute l’argumentation. D’autre part, 
l’antiquité de la composition niQÿ D'HSY est garantie par 
l’expression assyrienne équivalente i$$uri mutaprishuti, si 
fréquente dans les annales ninivites. Il n’existe donc pas une 
ombre de raison pour suspecter son origine isaïque. Ajoutons 
que le second hémistiche du verset 4, que M. Duhm déclare 
également être une interpolation insensée, ne laisse rien à 
désirer aussitôt que l’on y introduit les deux corrections signa- 
lées dams la traduction précédente. 

J. Halévy. 
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{Suite.) 


| 27. Dans un texte que j’ai traduit dans cette même revue 
(1898, p. 150), nous voyons que les Assyriens faisaient inter- 
venir dans les cérémonies magiques deux oiseaux, le corbeau 
et le faucon. Le prêtre auquel incombait la mission de chasser 
les démons qui s’étaient emparés violemment du corps d’une 
malheureuse créature, plaçait le corbeau à sa droite et le fau- 
con à sa gauche. — Pinches a montré que le mot surdû désigne 
probablement le faucon, qu’il ne faut pas rapprocher de 
l’arabe jj^»‘(Lane, l)ict., p. 1677), oiseau de la taille du 
perroquet, à la tête assez forte, qui, lorsqu’on cherche à 
l’attraper, pousse un cri semblable à celui de l’épervier; 
c’est un oiseau de mauvais augure. Dozy, dans les Supplé- 
ments aux Dictionnaires arabes , p. 827, cite aussi deux 
noms d’oiseau, ib^ et La présence du surdû et 

du corbeau n’avait d’autre but que de terroriser les mauvais 
génies; le corbeau au plumage noir, le surdû aux yeux per- 
çants les mettaient en fuite. De nos jours encore, dans cer- 
taines parties de l’Asie, l’on se sert du faucon non pas seule- 
ment pour la chasse à la gazelle, mais aussi pour faire 
disparaître les esprits malfaisants. Le célèbre voyageur suédois 
Sven Hedin, dans ses Explorations à travers l'Asie (édition 
anglaise, page 481), rapporte que les habitants de la ville de 
Merket, sur le Yarkand-Daria, ont des usages assez étranges. 
Lorsqu’une femme est en proie aux douleurs de l’enfantement, 
on fait venir un prêtre-exorciste, qui lâche un faucon dans la 
chambre où elle se trouve ; ils s’imaginent que l’oiseau aux 
yeux perçants découvre les mauvais esprits que la malheu- 
reuse seule croit voir voltiger au-dessus d’elle, et qu’il les fait 
fuir. Ces pratiques conjuratoires, ajoute Sven Hedin, ont pour 
but avant tout de distraire les possédés. Il en était de même 
autrefois en Assyrie; on guérissait les malades d’après une 

1. Je ne sais si cet oiseau appartient à la famille des falconidés. 
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méthode qui était toujours invariablement la même, le mag- 
mas suivait une à une les prescriptions formulées depuis un 
temps immémorial, il ne changeait rien au cérémonial, et cela 
suffisait pour que chacun de ses actes fût pleinement efficace. 

g 28. Le même voyageur dont il vient d’être question ra- 
conte que les habitants des bords du Raskan-Daria traversent 
la rivière sur des outres gonflées appelées c tulums ». On sait 
que les Assyriens ne naviguaient pas autrement sur le Tigre ; 
aujourd’hui encore, la navigation sur les fleuves de Mésopotamie 
se fait au moyen de radeaux construits avec des pièces de bois 
supportées par des outres gonflées; les plus grands peuvent 
porter, au dire de Botta, jusqu’à 12.000 kilogrammes ( Monu- 
ment de Ninive, tome V, p. 15). Il est intéressant de voir 
ce même procédé employé encore à notre époque, à l'orient et 
si loin de la Mésopotamie. 

g 29. M. Sayce, dans un des derniers numéros des Procee- 
dings of the Society of Biblical Archxology , vol. XX, p. 253, 
a rapproché le nom A-ri-in-na-as, qui se trouve sur une ta- 
blette cunéiforme trouvée par M. Chantre à Boghaz-keui et 
publiée par moi, de la ville ’A-re ( variante ra)-ne-na du fameux 
traité de Ramsès II (voir Asien und Envoya , par W. Max 
Müller, p. 335). Ce rapprochement assez spécieux s’était éga- 
lement présenté à moi en lisant l’ouvrage de Müller. La syl- 
labe finale « as » (cf. les noms des villes d’Asie Mineure qui se 
terminent en « assos », Sagalassos, Halikarnassos, Kolbassos) 
serait un obstacle cependant, qui laisserait subsister un léger 
doute quant à l’exactitude de l’interprétation de Sayce. ’A-re 
( variante ra)-ne-na (Max Müller), Iranna (Bouriant) était, comme 
Max Müller l’a montré, une ville très importante du district de 
Qa-da-va-d-n, mentionné dans le poème de Pentaour et lu 
Kat’outan par M. de Bougé. M. Maspero ( Revue critique , 
1898, p. 481) place le Qazaouadana dans le Khâti, aux envi- 
rons du Taurus. Hommel ( Hethiter und Skythen , page 26) 
s’étonne qu’avant lui personne n’ait songé à comparer le Qa- 
zaouadana au Katpatuka des Achéménides 1 . Je crois qu’il n’y 

1 . C’est une pure hypothèse, cela va sans dire, et je doute qu’elle soit 
jamais prise au sôricux. 
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a pas grande difficulté à placer 'Arenena dans la Ptérie d’Hé- 
rodote, aux environs de Boghaz-keui, mais je serais bien em- 
barrassé de le prouver. — Les Égyptiens faisaient venir de 
Qazaouadana des huiles très appréciées ; le baume de Kheta 
était célèbre (M. Muller, Asien und Europa , p. 335). Il m’a 
été dit que la Cappadoce produisait un certain nombre de 
plantes odoriférantes 1 , entre autres i’opoponax, mais je n’affir- 
merais pas que le baume de Qazaouadana ait été spécialement 
une essence de ce genre. Comme j’ai parlé des documents 
publiés dans la Mission Chantre, je saisis l’occasion de dire ici 
que je retire la plus grande partie de ce que j’ai écrit dans la 
description des textes, p. 40 et suiv. Je suis porté à croire 
que les tablettes cunéiformes de Boghaz-keui sont moins an- 
ciennes que je ne l’ai affirmé, mais la plupart des textes étant 
rédigés dans une langue non sémitique, probablement la lan- 
gue cappadocienne, à quoi bon vouloir se prononcer actuelle- 
ment sur l’époque de leur rédaction? Puisque les autorités les 
plus compétentes en matière historique nous enseignent que la 
fameuse date que Nabonide indique pour le règne de Sargon 
est fausse, puisqu’on nous persuade que le scribe s’est trompé, 
il faut nous incliner. La lecture èarru-ukîn dans la tablette 
des villes (verso, p. 47, 1. 2) n’est pas vraisemblable. Personne 
ne contestera l’intérét immense que présentent les documents 
de Boghaz-keui au point de vue paléographique; par là ils 
méritent d’occuper une place d’honneur à côté de la trouvaille 
d’EI Amarna. — Il est fort regrettable que leur valeur soit 
nulle au point de vue historique. 

g 30. Dans un texte que j’ai publié dans la Mission en Cap- 
padoce, de Chantre, p. 52, il est question de l’envoi d’un cer- 
tain nombre de « tudu »; j’aurais dû citer à ce propos Brün- 
now, n° 4183 et n*4187, où il s’agit de tudu marû, qui ferait 
croire que tudu est un animal ; à lire peut-être âgal, c’est-à- 

1. Une autre plante cappadocienne qui exhale une odeur fort 
désagréable est le {awXu, le peganum harmala (Linné), dont l'usage 
médical remonte à une haute antiquité ; on la trouve en abondance en 
Cappadoce. Le professeur Ascherson m'a écrit qu’elle a été introduite 
en Hongrie, probablement par les Turcs. Sur le nom jawXu, voir princi- 
palement Lagarde, Gesammelte Abhandlungen , p. 173. 
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dire agâlu : veau, jeune bœuf. — Mais il est possible et peut- 
être plus sûr de lire mirdu. 

g 31. H. W., p. 141, arattû; Il R., 23, 4 a. b : aratti = 
kussû nimedi ; l’éthiopien Ot-’t' = lectus, cubile, tel est le 
sens d’ arattû. 

g 32. H. W., p. 107, le verbe esû correspond sans aucun 
doute à l’éthiopien oftf = rétribuer soit en bien soit en mal. 
Neb. Il, 29 : Je gouvernai le pays et fis prospérer le peuple, 
rendant le mal et le bien parmi le peuple. 

g 33. H. W., p. 318, kadânu = protéger, kidinnu etkidin- 
nûtu = protection. Par l’éthiopien nous apprenons que kidin- 
nûtu doit signifier aussi « traité, pacte, convention >. Ce sens 
ressort de quelques passages cités par Delitzsch s. kidinnûtu 2. 

g 34. Le signe <fc=ËtE~ (Brünnow, 9227) se lit, dans la 
colonne de gauche de S b 1 51 , du-gu-ud, c’est-à-dire gu-ud-du 
(cf. bil.Gi = Gi.bil) ; gu-ud-du = qu-ud-du est d’un sémi- 
tisme indiscutable; nous connaissons le verbe qadâdu, Del., 

H. W. , p. o80, qui signifie se courber, s’incliner, baisser, 

plier. L’étude des présages m’avait depuis longtemps appris 
que l’assyrien possède un mot « quddu », qui désigne le 
« cou » ou le « dos ». — Le substantif qudditu = abaissement, 
humiliation, courbature, Rm, 88; qadid, III R., 6, A, 1. 11 
= celui qui humilie, qui fait courber; muqaddidu aurait 
plutôt ce sens, mais il se peut que qadâdu soit aussi employé 
dans le sens actif. Qadada, Reisn., 26’, I. 22 (kiëâdka ina 
qadada : lorsque tu courbes l’échine). = kabtu, 

c’est-à-dire le joug, quelque chose qui appuie, qui est très 
lourd, comme nous l’enseigne cette phrase tirée du n° 25 de 
Reisner, page 50, lignes 13 et 14 : 

I. 13 AMA . DIM DUGUD . DA TIG . GA(M) . DA . DA /// MD . UN . LAL 

comme un bœuf sauvage sous le joug* courbé je veux l’enchaîner 

1. 14 kima rimu ana kabtu : kamî lukmissu 

comme un bœuf sauvage au joug enchaîné je veux le courber 


1. Faudrait-il traduire : « comine un bœuf sauvage qui courbe 
l’échine, je veux l’enchainer » ? 
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Les deux rédactions sont absolument identiques, malgré une 
légère divergence qui motive ces deux traductions; en effet, 
LAL = kamû, lier, enchaîner; GAM = kamâsu; mais remar- 
quons que tig = kiéâdu et que ga(m).da.da n’est autre que 
qadftdu, ce qui est une des nombreuses preuves que le « sumé- 
rien » a des effets de mirage dangereux. L’assyrien « ka- 
bâtu », être lourd, pesant, correspond à l’éthiopien kabëda 
(équivalents dans les autres langues sémitiques), mais le sens 
de « joug » (kabtu) n’appartient qu’à l’assyrien ; ii est évident 
que « kabtu > doit pouvoir signifier également c fardeau ». 

g 35. M. Weissbach, dans son mémoire publié dans les 
Mélanges Charles de Harlez (page 368), maintient le < sumé- 
risme > de quelques expressions dont le sémitisme cependant 
n’est point douteux. Mais il nous permettra de lui faire 
remarquer qu’il s’est tendu un piège dans son explication du 
mot « uçurtu ». Il nous dit que l’emploi de l’idéogramme Gis. 
hur ne se présente que dans les textes sémitiques, qu’il rend 
non pas le verbe * egeru * = former, mais celui de « e?eru » 
= entourer. Pourquoi ne lit-il pas simplement, au lieu de 
gis-jjur : is-foar ; un substantif isfoaru ou asfoaru (cercle, clô- 
ture, limite, circonférence), du verbe sabâru = entourer, existe 
parfaitement; voir H. W., p. 496. 

Alfred Boissier. 
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LA LÉGENDE INÉDITE 

Des fils de Jonadab, fils de Réchab, et les îles Fortunées 

TEXTE SYRIAQUE (ATTRIBUÉ A JACQUES d'ÉDESSe) 

ET TRADUCTION FRANÇAISE 
(Suite et fin.) 

TRADUCTION FRANÇAISE 


Histoire des fils de Jonadab, fils de Réchab, qui demeurent 
dans la grande mer l’Océan. Dieu les montra au bon moine 
Zosime. 


Il y eut un homme admirable, nommé Zosime, qui demeura 
au désert durant quarante ans, sans manger de pain, sans 
boire de vin et sans voir aucun homme ; il suppliait Dieu nuit 
et jour de lui montrer où demeuraient les bienheureux fils de 
Jonadab, qui furent retirés du monde au temps du prophète 
Jérémie, et où il les faisait habiter. 

Le Seigneur, voyant l’anxiété du bienheureux Zosime au 
sujet du sort de ces bienheureux, exauça sa prière et répondit 
à ses demandes. Un jour, pendant qu’il priait, un ange vint 
et lui dit : « Zosime, homme de Dieu, je suis envoyé du ciel 
pour te servir de guide et te montrer où tu dois passer pour 
voir ces bienheureux, selon ta demande. Ne te glorifie pas 
cependant en toi-même de ce que, depuis quarante ans, tu 
n’as pas mangé de pain, ni bu de vin, ni vu la figure d’un 
homme, mais seulement celle des anges, et maintenant, ap- 
proche. » 

. Je sortis de la caverne et marchai avec l’ange durant qua- 
rante jours, après quoi, brisé de fatigue, je me prosternai de- 
vant le Seigneur et le priai pendant trois jours. Il vint alors 
un animal qui me porta et marcha, en me portant ainsi, durant 
de nombreux jours, jusqu’à l’immense Océan. A la vue de la 
mer, j’admirai sa grandeur et me demandai ce que j’allai 
faire, quand j’entendis une voix qui disait : « O homme de 
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Dieu, jamais personne n’a passé sur moi, mais toi, regarde 
et console*toi. » Je regardai et vis comme une épaisse mu- 
raille de nuées suspendue au-dessus de la mer, et le haut de 
cette nuée montait jusqu’aux deux. Je pensai que les bienheu- 
reux habitaient peut-être à l’intérieur, et j’entendis une voix 
venant de la nuée qui disait : « Aba Zosirne. » Alors je louai 
Dieu qui donne la parole aux choses muettes et à qui tout est 
facile, puis je me prosternai devant le Seigneur pour qu’il fit 
de moi ce qu’il lui plairait, quand tout k coup, sur le rivage 
de la mer, apparurent deux arbres, immenses et superbes, 
comme je n’en avais jamais vu. L’un de ces arbres s’inclina, 
je saisis promptement ses branches ; alors il se releva et me 
porta doucement à son sommet, du côté de la nuée susdite; 
l’autre arbre s’inclina également vers celui-ci, qui recourba 
son sommet, me porta vers celui qui était de l'autre côté et me 
jeta doucement sur lui 1 . C’est ainsi que, grâce à la Providence 
divine, je traversai le grand Océan et la nuée. Je demeurai 
alors trois jours à louer Dieu, après quoi je me levai et mar- 
chai dans ce pays situé au milieu de la mer, qui était beau et 
rempli d’arbres superbes qui portaient des fruits délicieux. 
Cétait une île grande et spacieuse, sans montagne ni colline, 
ornée de fleurs et pleine de parfums. 

Tout en considérant la beauté de ce pays, je m’avançai un peu 
et vis un homme nu. Je craignis à sa vue et dis: « Salut, 
frère. » Il me répondit : « Viens en paix et sois tranquille, car 
je sais que tu es un homme de Dieu, sans cela tu n’aurais pas 
pu pénétrer ici. » Il me demanda encore : « Tu viens du monde 
de vanité? » Je lui dis : « A la vérité, je viens du monde de 
vanité pour vous voir; mais, dis-moi, pourquoi es-tu nu? » Il 
me répondit : « C’est toi qui es nu sans le savoir, car ton vête- 
ment est corruptible, tandis que le mien est incorruptible ; si 
tu veux me voir, viens et regarde vers le ciel. » Je regardai 
en haut et vis sa figure semblable à celle d’un ange; alors la 
crainte obscurcit mes yeux et je tombai à terre. Mais il vint à 
moi, me prit par la main, me releva et me dit : 

« Ne crains pas, car je suis l’un des bienheureux que tu as 


1. Semble dire que les deux arbres, en s’arc-boutant, firent un pont. 
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voulu aller voir, viens avec moi, je te conduirai près des saints 
bienheureux, mes frères. » Et il marcha avec moi, me tenant 
par la main et m’interrogeant sur le monde et sur tout ce qui 
s’y passait. Il m’amena près de la foule des bienheureux, et 
quand je les vis, je me prosternai à terre et les adorai ; c’était 
une foule d’élus, de jeunes gens admirables et de saints glo- 
rieux. Et quand ces bienheureux me virent, ils furent très 
étonnés et se demandèrent les uns aux autres : « Est-ce que, 
mes frères, la fin du monde est arrivée, serait-ce pour cela 
qu’un homme est parvènu jusqu’ici? » Puis ils se levèrent tous, 
prièrent et demandèrent au Seigneur de les renseigner sur 
mon arrivée près d’eux. Dieu exauça leurs prières et deux 
anges descendirent du ciel, vinrent devant la foule des bien- 
heureux et leur dirent : « La fin n’est pas encore arrivée, ne 
vous effrayez pas de la venue de cet homme, il demeurera 
sept jours avec vous, écrivez-lui et apprenez-lui tout ce que la 
Providence a fait pour vous, après cela il vous quittera et re- 
tournera chez lui avec joie. » 

Après ces paroles, les anges remontèrent au ciel, et les 
bienheureux se réjouirent, me reçurent en paix et me confiè- 
rent à l’un d’eux qui était diacre, en lui disant : « Conserve 
notre frère chez toi pendant sept jours. » Et ce saint diacre 
m’emmena et me conduisit à sa tente, et je demeurai avec lui 
sous ces beaux arbres, et me délectai dans la douceur de ses 
prières. Ce pays ressemblait au jardin de Dieu, et les bien- 
heureux étaient semblables à Adam et à Ève avant leur péché. 
Ils jeûnaient depuis la neuvième heure jusqu’à la neuvième, 
et alors se rassasiaient à leur appétit des fruits des arbres. Et 
des racines de ces arbres coulaient aussi des eaux douces et 
agréables comme le miel, et chacun en buvait à sa soif, et 
quand on avait mangé elles ne coulaient plus, car elles ne 
coulaient qu’à la neuvième heure. 

Quand les familles de ces bienheureux apprirent ce qui me 
concernait, et quand leurs frères leur dirent qu’un homme était 
venu du monde de vanité, ils se mirent en mouvement et vin- 
rent me voir; ils étaient dans l’admiration à mon sujet, m’in- 
terrogeaient sur le monde, et je leur répondais. Mais, à cause 
de la fatigue, de la longueur et des peines du voyage, je m’ef- 
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frayai et ne pus pas parler, car ils ne me laissaient reposer ni 
jour ni nuit. Je dis alors à ce diacre : « Je t’en prie, ô bien- 
heureux, rends-moi le service, si quelqu’un vient me demander, 
de lui dire que je ne suis pas ici, jusqu’à ce que je me sois 
reposé, car je suis bien fatigué » Quand ce diacre m’entendit 
ainsi parler, il cria à haute voix et dit : « O mes pères bien- 
heureux, quel malheur a failli m’arriver aujourd’hui! Un peu 
plus et je ressemblais à Adam dans le Paradis, qui transgressa 
la loi sur le conseil d’Ève, car cet homme m’a dit : a Mens et 
dis à tes camarades que je ne suis pas ici » ; chassez cet homme 
pour qu’il n’introduise pas le mensonge chez nous. » Et une 
foule de vieillards glorieux et de jeunes gens semblables aux 
anges du ciel se rassemblèrent et me dirent : « O homme de 
péché, pars de chez nous, nous ne savons pas comment tu as 
pu venir près de nous, si ce n’est pour nous tromper, comme 
le Méchant a trompé notre père Adam. » Et moi, le malheu- 
reux Zosime, je me prosternai à terre devant eux, je les priai 
avec larmes et gémissements et leur dis : « Ayez pitié de moi, 
ô bienheureux, pardonnez-moi ma folie, ô anges terrestres. » 
Et quand je les eus beaucoup priés, ils eurent à grand’ peine 
pitié de moi, tous gardaient un profond silence ; après quelque 
temps ils me dirent enfin : « Raconte-nous, frère, ce qui a 
occasionné ton arrivée ici près de nous, sois tranquille et ne 
crains rien. » Je leur racontai tout, et comment j’avais de- 
mandé à Dieu de me montrer leur pays. Les plus âgés me 
répondirent : « Et maintenant que Dieu t’a exaucé et que 
tu nous as vus ainsi que notre pays, que veux-tu? » Je 
leur répondis : «Je réclame de votre bienveillance que vous 
m’écriviez l’histoire de votre arrivée ici, afin qu’elle soit un 
bon enseignement et un bel exemple pour quiconque veut se 
diriger par la crainte de Dieu. » Us prirent alors des tables 
de pierre et y écrivirent ce qui suit : 

Écoutez, vous tous, habitants du monde de vanité, et com- 
prenez l’histoire suivante : Nous, que l’on appelle fils de 
Réchab, nous sommes des vôtres, nous avons quitté votre 
pays et sommes venus dans celui où nous sommes maintenant. 
Au temps où le prophète Jérémie prêchait et prophétisait la 
ruine et la dévastation de Jérusalem à cause des péchés des 
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enfants d’Israël, dans peu de temps viendrait un dévastateur 
pour les massacrer et les faire périr. Alors le prophète Jérémie 
déchira ses vêtements, se revêtit d’un sac, se couvrit la tête 
de cendre, montra aux hommes la voie de la pénitence et leur 
prêcha de se convertir au Seigneur. A cette époque, notre 
père Jonadab, fils de Réchab, entendit les ordres du prophète : 
« Ne mangez pas de pain, ne buvez pas de vin jusqu’à ce que 
Dieu ait exaucé vos prières. » Et notre père nous dit : « Nous 
ne mangerons pas de pain, nous ne boirons pas de vin et nous, 
ne revêtirons pas de vêtements. > Nous avons obéi à son ordre 
et nous lui avons dit : « Nous ferons tout ce que tu nous com- 
mandes. » Alors nous avons quitté nos habits, nous n’avons 
plus mangé de pain ni bu de vin, et avec de grands gémisse- 
ments nous avons adressé nos prières à Dieu, et il les a exau- 
cées et a donné fin à sa colère. 

Mais après la mort du roi Josias il en vint un autre *, et quand 
il rassembla le peuple des Juifs, quelques-uns lui dirent à notre 
, sujet : « Il y a parmi nous une famille de notre race qui ne 
fait pas comme nous : ils vont nus et ne mangent ni ne boi- 
vent. » Alors le roi nous fit venir, et quand nous fûmes devant 
lui il nous demanda : « Qui êtes- vous et de quelle famille? > 
Nous lui répondîmes : < Nous sommes de ton peuple, de la 
ville de Jérusalem, et lils de Jonadab, fils de Réchab. Quand 
le prophète Jérémie, sous ton prédécesseur, prêcha la péni- 
tence à ton peuple, notre père l’entendit et nous ordonna soi- 
gneusement de ne pas manger de pain, de ne pas boire de 
vin, de ne pas nous occuper du vêtement et de ne pas habiter 
dans des maisons, et Dieu exauça sa prière et détourna sa 
colère de cette ville; aussi il se fit aimer de toute notre âme, 
il nous enchaîna dans son amour, et nous demandons qu’il te 
plaise que nous restions ainsi tout le temps. > 

Le roi nous répondit : « Vous avez bien agi; mais mêlez- 
vous à votre peuple, mangez du pain, buvez du vin, reprenez 
vos vêtements, abandonnez le Seigneur, et vous serez des fils 
obéissants de notre royaume. » Nous lui répondîmes : « Nous 
n’abandonnerons certes pas les promesses faites à Dieu, et nous 

1. Joachim. 


Digitized by Google 


LA LÉGENDE INÉDITE DES FILS DE JONADAB 141 

ne romprons jamais notre pacte avec lui. » Le roi irrité nous 
fit tous enfermer en prison. Et nous prolongions nos prières 
devant Dieu quand, durant la première nuit, une brillante 
lumière nous apparut, et nous vîmes des anges de Dieu qui 
nous firent tous sortir de la prison, nous emporlèrent dans l’air 
au-dessus de la terre, nous conduisirent dans ce lieu où tu 
nous vois et nous y firent habiter. Et nos chastes épouses, qui 
avaient donné comme nous leur âme à Dieu, vivent à part au 
milieu de nous dans cette contrée, et persévèrent comme nous 
dans le jeûne, la prière et la louange de Dieu. Et quand les 
anges nous eurent apportés et placés au milieu des eaux de 
cette mer, Dieu fit monter les eaux de l’abîme tout autour et 
plaça des nuées comme un mur, depuis la mer jusqu’au ciel. 
La volonté de Dieu nous plaça dans cette île où nous ne semons 
pas, nous y demeurons sans péché et sans mauvaise pensée. 
Nous sommes mortels, cependant nous sommes innocents; nos 
âmes et nos corps sont purs de toute souillure. Nous sommes 
soutenus par l’espérance du Seigneur ; notre regard est cons- 
tamment dirigé vers la lumière de la vie future et nous ne ces- 
sons de prier Dieu ni jour ni nuit, car c’est là notre fonction. 
Et Dieu fit pousser pour nous dans ce pays de beaux arbres 
chargés de fruits splendides et nourrissants, et des racines de 
ces arbres coule une eau douce et agréable ; ces fruits et cette 
eau nous plaisent et nous rassasient. Nous n’avons pas de vi- 
gnes ni de semis et ne travaillons pas la terre. Nous n’avons 
pas de métier pour le bois ou le fer, ni de maisons, ni de cons- 
tructions, ni d’or, ni d’argent, ni d’hiver, ni de pluies, ni de 
neige, ni de glace; le soleil 11 e se lève pas pour nous, car la 
nuée qui nous entoure comme un mur l’en empêche. La terre 
où nous sommes est éclairée d’une admirable lumière, elle ne 
connaît ni les ténèbres ni la nuit ; nous avons un corps brillant 
et nous demeurons dans la lumière. 

11 y a parmi nous des hommes qui prennent des femmes, 
mais le mari n’a commerce qu’une fois avec son épouse, après 
quoi ils se séparent et vivent dans la pureté le reste de leur 
vie. Ils ne se souviennent plus de leur mariage et demeurent 
toute leur vie comme ceux qui ont grandi dans la virginité. 
La femme conçoit et engendre deux enfants, l’un d’eux est 
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destiné au mariage et l’autre grandit dans la virginité ; Dieu 
nous l’a ordonné ainsi*. Telle est notre conduite. Nous n’avons 
pas de mesure des années, la vie des hommes justes et purs 
est allongée et celle des pécheurs est diminuée*. Nous ne mesu- 
rons pas non plus de mois. Nous sommes nus, mais pas comme 
vous le pensez, car nous sommes couverts d’un vêtement de 
gloire et nous ne voyons pas mutuellement la nudité de nos 
corps, car nous sommes couverts de cette tunique de gloire 
que portaient Adam et Ève avant leur péché. Nous mangeons 
des fruits des arbres à la neuvième heure, non que les heures 
se distinguent chez nous, mais à ce moment les arbres nous 
donnent leurs fruits sans que nous ayons à les faire tomber. 
Ils nous donnent ce qu’il nous faut, au moment propice. Nous 
mangeons autant qu’il nous est nécessaire, puis nous buvons 
des eaux abondantes, douces et agréables qui coulent des ra- 
cines des arbres, après quoi ces eaux cessent de couler. 

Nous sommes renseignés sur vous autres, hommes qui ha- 
bitez le monde, et sur ce que vous faites ; nous connaissons 
les justes et les méchants, cardes anges viennent constamment 
vers nous, et nous racontent toutes vos actions et même la 
durée de votre vie. Nous prions et supplions Dieu pour vous, 
parce que nous sommes aussi des vôtres et des fils d’Adam. 
Dieu nous a séparés et choisis selon sa volonté et nous a placés 
dans le lieu où nous sommes ; des anges habitent avec nous, 
et nous apprennent ce qui se passe chez vous ; nous nous ré- 
jouissons des bonnes actions que font les justes de chez vous et 
sommes affligés par les pécheurs et les renégats qui existent 
dans le monde. Nous demandons à Dieu qu’il mette un terme 
à sa colère. Un ange nous a appris l’incarnation du Verbe de 
Dieu en la Vierge Marie qui engendra Dieu, et tout ce qu’il fit 
et souffrit pour le salut des mortels. Nous l’adorons, le confes- 
sons et le louons pour ce qu’il, a fait après s'être incarné. Nous 
demandons à votre amour, ô hommes, de ne pas être incré- 


1. Voir à la fin de l'introduction le commentaire de ces dernières 
phrases. 

2. Jacques d’Edesse se contredit ici, car il vient d écrire que les bien- 
heureux « sont purs de toute souillure ». 
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dules quand vous trouverez cette histoire; n’adhérez pas au 
chef cruel et sans miséricorde, mais attachez-vous aux mys- 
tères qui vous sont confiés. Que cette histoire serve au salut 
de votre vie, ayez les yeux sur nous dans vos secrètes pensées, 
imitez nos actions, recherchez la paix, aimez l’amour éternel, 
la pureté et la sainteté, et vous serez comblés de tous les biens 
et posséderez le royaume de Dieu. 

Nous sommes avertis du saint jeûne des quarante jours de 
Notre-Seigneur quand nous voyons les fruits disparaître de 
tous les arbres. Alors, chaque jour de ce- saint jeûne, Dieu 
nous fait tomber du ciel la manne qu’il donna à nos pères 
quand il les fit sortir d’Égypte. Nous sommes avertis de l’ar- 
rivée de la Pâque quand nous voyons nos arbres porter des 
fruits doux, suaves et nourrissants. Nous savons alors que 
c’est la Pâque de Notre-Seigneur. A la fête de sa résurrection 
d’entre les morts, nous veillons trois jours et trois nuits; alors, 
à la joie et à l’allégresse qui nous remplissent, nous compre- 
nons que c’est la sainte fête de la résurrection de Notre-Sei- 
gneur. Nous sommes alors remplis d’une joie spirituelle et 
célébrons cette fête avec les saints anges. De même, dans 
toutes les fêtes de Notre-Seigneur et de notre Sauveur par la 
Providence de Dieu, nous exultons et nous le louons, et toutes 
les foules d’au-dessus de nous et toutes les armées célestes se’ 
réjouissent avec nous durant nos fêtes. 

Nous vous apprenons encore, frères, que nous n’avons ni 
maladies, ni souffrances, ni faiblesse de corps, ni désespoir, 
ni tourments, ni tentations. Satan n’approche pas de nous, 
car nous n’avons ni colère, ni envie, ni concupiscence, ni 
mauvaises pensées, mais douceur et amour envers Dieu et en- 
vers les autres, et l’âme d’aucun de nous n’est tourmentée ni 
ne désire rester quand les anges de Dieu viennent pour l’en- 
lever au corps. Mais nous nous réjouissons et nous exultons 
avec les anges de Dieu quand ils viennent chercher notre âme. 
Comme l’épouse pure se réjouit de l’époux qui lui est donné, 
ainsi notre âme se réjouit à l’annonce qu’elle reçoit des saints 
anges. Car ils lui disent seulement : < O âme pure, ton maître 
t’appelle près de lui. > Alors l’âme, avec grande joie, quitte le 
corps et va au-devant de l’ange. Et tous les saints anges, 
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quand ils voient l’âme pure sortir du corps, étendent leurs 
tuniques brillantes et la reçoivent avec joie en disant : « Bien- 
heureuse es-tu, ô âme pure, qui as accompli la volonté de Dieu 
ton maître. » Tel est notre sort à tous, nous connaissons notre 
fin par une révélation des saints anges. Nous vivons longtemps, 
notre vie n’est pas comme la vôtre courte et brève. Quand les 
anges de Dieu, dans le bel ordre que nous venons de dire, nous 
visitent pour chercher l’âme de l’un de nous, ils vont d’abord 
près de nos vieillards, et ces vieillards vénérables, dès qu’ils 
voient venir les anges, ordonnent avec joie à tous nos bien- 
heureux frères de se rassembler, et quand tous sont réunis, on 
se rend avec les anges à l’endroit où l’on enterre les corps, et 
comme nous n’avons aucun instrument pour creuser une fosse, 
les anges eux-mêmes font un sépulcre pour le corps, après 
quoi celui qui doit mourir se sépare joyeusement de nous, nous 
lui donnons la paix avec le baiser du Seigneur, puis il se joint 
aux anges qui l’emmènent ; alors l’âme de notre bienheureux 
frère quitte le corps qu’elle habitait, et joyeusement, quittant 
les souffrances, elle se joint aux anges et monte vers Dieu. 
Toute l’assemblée voit distinctement et clairement l’âme sortir 
du corps; elle est une belle forme lumineuse modelée sur la 
forme et l’apparence du corps 1 , elle est légère et aérienne. Et 
' pendant que nons regardons les anges, ils emportent cette 
âme sainte et pure et lui donnent la paix, elle s’éloigne et 
monte avec gloire jusqu’à ce qu’elle arrive avec les anges aux 
premières limites des cieux élevés ; alors d’autres cohortes la 
reçoivent avec joie, les archanges lui donnent la paix et la con- 
duisent aux Trônes et aux Dominations qui sont au-dessus 
d’eux, et elle monte ainsi jusqu’à ce qu’elle arrive à adorer 
Dieu son maître. Elle rencontre les cohortes supérieures des 
Chérubins et des Séraphins qui se tiennent à la porte de la 
sainte Trinité, le fils de Dieu reçoit cette âme de leurs mains 
et la conduit adorer son père. Et quand l’âme se prosterne pour 
adorer Dieu, une révélation nous en avertit, et nous nous jetons 
tous à terre pour adorer Dieu avec elle, et quand Dieu la relève 
de son adoration, nous nous relevons aussi, puis Dieu l’envoie 

1. D ajoute ; Moins ce qui distingue les hommes des femmes. 
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dans une demeure superbe en attendant le dernier jour 
et nous quittons le corps de notre frère pour nous 

• rendre à notre assemblée et accomplir, parmi les louanges 
de l’Esprit-Saint, l’office pur et salutaire du Seigneur. 

Telle est notre manière de vivre à nous autres bienheureux, 
telle que nous vous l’écrivons et vous l’envoyons sur ces tables. 
Et Dieu notre créateur nous a encore donné le privilège d’en- 
tendre la voix des anges et les louanges des Esprits et des 

• Puissances et de ces cohortes célestes qui louent constamment 
Dieu, lin même temps qu’elles nous lui offrons nos louanges 
sur cette terre, et des anges les prennent ainsi que nos prières 
et les portent et les déposent, dans une adoration d’amour, 
devant ce trône béni et caché qui connaît tous les secrets. 
Ainsi, par le ministère des anges et des puissances célestes, 
nos prières vont et montent devant Dieu. Telle est notre ma- 
nière de vivre. On nous appelle bienheureux et nous le sommes 
en vérité. Nous l’écrivons et l’envoyons à vous tous, hommes 
qui habitez le monde de vanité, par les mains de notre frère 
Zosime, qui est venu ici de chez vous grâce aux miséricordes 
de Dieu, et a demeuré avec nous durant sept jours. 

Puis ils m’accompagnèrent et nous allâmes jusqu’au rivage 
du grand Océan 1 , où tous ensemble nous nous agenouillâmes 
pour demander à Dieu de servir de guide et de protecteur à 
notre frère Zosime. Aussitôt une nuée blanche apparut au-des- 
sus de la mer et son sommet montait jusqu’aux hauteurs éle- 
vées; nous louâmes Dieu auquel tout est facile, et aussitôt 
apparurent sur la mer les deux arbres dont l’un, par l’ordre 
de Dieu, se pencha vers moi Zosime. Je m’accrochai vite à ses 
branches et montai vers le haut du ciel. Cet arbre m’emporta 
doucement en l’air vers le sommet de la nuée blanche, et 
l’autre arbre s’inclina vers moi ; tandis que le premier s’incli- 
nait vers lui, le second arbre s’inclina vers moi et me déposa 
sur la terre ferme : je traversai ainsi de nouveau la grande 
mer de l’Océan et la nuée, et je louai le Dieu miséricordieux 


1. Le ms. B ajoute en particulier : Ceux-ci priaient Dieu ainsi : Dieu 
d’Abraham, d’Isaac et de Jacob, conduis celui-ci avec ta bonté, et que 
ta paix et ta grâce soient avec lui... 
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qui accomplit la volonté de ceux qui le craignent, exauce leurs 
prières et les sauve. 

Et aussitôt arriva cet animal 1 2 qui m’emporta et me con- 
duisit à ma caverne, où je louai et exaltai Dieu qui m’avait 
ainsi exaucé, avait entendu ma voix et avait accompli mon 
désir ; à lui constamment la gloire de la part des anges et des 
hommes pour toujours. Amen*. 

F. Nau. 


Les Arabes dans les Inscriptions sabéennes. 


Le célèbre arabisant et voyageur, M. le comte de Landerg, 
dont les écrits ont si puissamment élargi notre connaissance 
de la partie sud du Yémen, consacre dans le n° V de ses 
Arabica (p. 110-11 9) une étude très instructive à la question 
de savoir si l’ancien royaume de Saba contenait, à côté des 
Sabéens proprement dits, une population d’Arabes purs par- 
lant l’arabe classique de l’islamisme. M. de Landberg répond 
à cette question par l’affirmative et admet l’immigration de 
tribus arabes dans le Yémen plusieurs siècles avant l’hégire. 
On devine aisément la grande importance d’un pareil résultat 
pour l’histoire générale de l’Arabie et tout spécialement pour 
ce qui concerne le caractère des poésies arabes attribuées à 
d’anciens princes himyarites et dont l’authenticité, communé- 
ment déniée jusqu’à présent, pourrait être sérieusement 
défendue. La même reprise de confiance donnerait un crédit 
inespéré à certaines légendes syro-arabes relatives à Dhou- 
Nouwâs et aux événements de son règne, légendes dont la 
nature fabuleuse ne saurait, d’après nous, être contestée. 

1. B ajoute : Il arriva un lion grand et puissant qui approcha et me 
prit sur son dos... 

2. B ajoute : Et quiconque croira l’histoire de ces bienheureux fils de 
Jonadab, fils de Réchab, participera aux miséricordes de Dieu, aux 
prières de la mère bénie qui a engendré Dieu, Marie, et à celles de tous 
les saints maintenant et toujours. 
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Naturellement, nous ne ferions pas la moindre difficulté pour 
modifier notre ancien point de vue s’il était contredit par des 
faits bien évidents. Mais sommes-nous déjà dans ce cas ? Il 
est permis d’en douter. Pour faire connaître l’état exact de la 
question, je crois indispensable de résumer consciencieuse- 
ment les considérations de l’éminent arabisant. La défense de 
l’ancienne opinion résultera des remarques que j’ajouterai 
immédiatement et qui n’ont d’autre but que celui d’arriver à 
la vérité historique. 

Voici l’argumentation de M. de Landberg : 

« El-Hamdâni (Géz., p. 134) dit que les habitants 
(sarw, jjll) de Mabdig, Mârib, Beybân et Harîb parlent le bon 
arabe. De son temps l’arabe était parlé le mieux dans les 
contrées autour de Mârib et par certaines tribus bédouines 
comme les Bil-Hârith et les Yâm qui étaient arabes d’origine. 
En 334 H. on parlait encore Phimyarite dans le sud. Cette 
langue était un mélange d’arabe et de sabéen, telle que 
nous la trouvons dans les inscriptions sépulcrales rapportées 
par Hamdânî dans son Iklil. Cet auteur ne les a pas forgées. 
Le dialecte parlé au pays de Ibb et d’El-Gibla, au nord 
d’Aden lui ressemble beaucoup. On ne saurait donc parler 
d’inscriptions himyarites, car les inscriptions des Himyar sont 
dans la langue sabéenne, conservée comme langue lapidaire. 
'Abd- Allah “Abbâs er-Râzî (f 400) raconte dans sa biographie 
de Wahb b. Munabbih (f 114) au nom de ce célèbre person- 
nage qu’à sa naissance sa mère dit en himyarite : raayku 
bintiulm kawalidku ibnam min fîb « j’ai vu en rêve que j’ai 
mis au monde un fils d’or ». Ce témoignage, plus ancien de 
220 ans que celui de Hamdâni, est bien plus intéressant. 
Dans certains endroits du Yémen on parlait un arabe tout à fait 
classique. c 0mâra nous raconte que ses compatriotes de la ville de 
Ez-Zaràib avaient conservé lalanguearabedepuis l’époque préis- 
lamique (gâhiliya) jusqu’à ce jour. Il rapporte encore l’anecdote 
suivante. Lorsqu’il entra à l’âge de 20 ans à l’école de Zabîd, en 
l’an 550 pour étudier la jurisprudence, ses professeurs étaient 
fort étonnés de ce qu’il ne commettait pas de fautes en parlant. 
L’un d’eux jura même qu’il avait dû étudier la grammaire, 
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mais il s’aperçut de son erreur quand il vit que les parents 
d’ c Omftra ne commettaient pas de fautes non plus en parlant. 
On voit donc qu’il y avait des tribus arabes dans le Yémen. 
On ne saurait dire quand elles y sont venues, mais dans tous 
les cas il faut admettre qu’elles y ont apporté la langue arabe, 
telle que nous la connaissons dans les anciennes poésies. Fait 
curieux, les dialectes à l'est du Yémen n’offrent pas de trace 
des désinences vocaliques qui existent pourtant dans ceux des 
bédouins qui habitent au nord du grand désert. Toute cette 
question sera traitée dans un ouvrage particulier sur les dia- 
lectes du sud Pour le moment il suffira d’apporter quelques 
preuves de l’existence de tribus arabes à côté des Sabéo- 
-Himyarites, au moins pour le temps entre le commencement 
de notre ère et l’islam. Les inscriptions n** 554 et 618 de 
Glaser donnent le titre royal, roi de Sabaet de Reydân, de 
Hadramût et de Yamanat et de leurs Arabes de la montagne 
et de la Tihâmah » ; le pronom possessif « leurs > se rapporte 
aux pays du titre. Yâqout raconte que Sarahbil b. Yahçob a 
fait faire une plaque commémorative où il s’intitule : roi de 
Saba et de Tihâmah et de leurs Arabes^yij L— 

D’autre part, on sait par Ibn Sa c d que lorsque les délégués 
des Hamdân, conduits par Qeys l’Arbabite, se rendirent chez 
le prophète pour lui annoncer la soumission de cette grande 
tribu, Mohammed donna à Qeys une patente, où il l’in- 
vestit d’un pouvoir sur son peuple Hamdân comprenant les 
Himyarites et les Arabes, les immigrés et les clients 

•Jl i) y t-y Les Arabes sont encore mentionnés à côté de 

Saba dans l’inscription de II-râm(Reh., IV, 7 etZ. D. M. G., 
30, p. 686) et dans l’épitaphe d’un prophète citée dans 
El-lklîl, VIII. Hamdâni rapporte encore dans le même ouvrage 
qu’à son retour de son incursion en Chine, < le Tobbâ Samraar 
Yur'ià rassembla tous les fils des rois de llimyar et les hauts 
personnages des Arabes et leur recommanda, etc. > Dans 
Tabari 1, p. 91 9, on lit à propos de Dhû Nowàs : « On le pro- 
clama roi, et les Himyar et les tribus du Yémen JîL») 
se rangèrent sous son pouvoir. » Ailleurs (ibidem, p. 945), 
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on trouve ceci : « Après la mort d’Abraha, son fils Yaksûm 
devint roi et les Himyar et les tribus du Yémen furent avilis. » 
M. Nôldeke fait judicieusement observer (Geschichte der 
Perser und Araber, p. 1 76) : « Là où à côté de Himyar, les 
Yéménites sont mentionnés, il faut par cela entendre les 
Arabes proprement dits de ce pays méridional, surtout les 
Bédouins. > Enfin à ces témoignages indigènes se joint l’auto- 
rité de Pline (VI, 32) qui, en énumérant les peuples du sud, 
dit : < Les Sabéens arabes qui fournissent le meilleur encens 
et dont les tribus s’étendent jusqu’à la mer. » 

M. de Landberg termine son enquête par les considérations 
suivantes que je copie littéralement : « Je crois donc avoir 
suffisamment prouvé que les tribus purement arabes habitaient 
à côté des Sabéo-Himyarites. J. Sa c d nous explique quelles 
étaient les tribus arabes sur lesquelles le Prophète donna la 

suprématie à Qeys el-arbabi : 

,j=cNa.j U.j j ., et les Abmûr des Ham- 

dâm étaient .'_}■>!, ïyi ^ ÿj Jf 

« II n’est donc nullement impossible, il est même, à mes yeux, 
très probable que les Himyarites et leurs Tobba c parlaient 
aussi l’arabe pur, ou, au moins, le comprenaient à côté de leur 
dialecte himyarite. Cela nous amènerait à discuter l’authen- 
ticité des poésies d’As c ad Kâmil et de tant d’autres Himyarites, 
mais je crois qu’on y perdrait son temps inutilement. Le fait 
est que les poésies qui nous ont été transmises par Neàwân et 
par Hamdânî dans leurs différents ouvrages n’ont pas du tout 
le même cachet que celles du nord. Elles proviennent indiscu- 
tablement du sol yémenite. Ce qu’il y a de curieux, c’est que 
les tribus arabes rappelées par J. Sa c d sont justement 
celles qui, d’après Gézira, p. 135, sont c’est-à-dire 

parlant l’arabe pur. Comme plusieurs de ces tribus habitaient 
dans le cœur du pays sabéen, force nous est donc d’admettre 
que la langue sabéenne (ou plutôt himyarite) n’était pas pré- 
pondérante du temps du Prophète. Si dans le récit d’Ibn 
Sa*d est usité dans le sens ancien pour les distinguer des 
Himyar (mais pour qui les prenait-on alors?) et que, par con- 
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séquent, ces Arabes parlassent une autre langue que l’arabe, 
il me parait difficile d’admettre que, depuis le commencement 
de l’ Islam jusqu’au temps de Hamdâni (f 334), un tel revire- 
ment ait pu avoir lieu. Si les habitants de Beyfoân et de Harîb 
étaient déjà au commencement du rv* siècle de la 

Higrah, ils ont acquis ce talent bien vite et ils l’ont aussi 
ou blié, car dans ces pays il n’y a pas plus de trace de voyelles 
désinentielles que dans les autres pays, et leur langue n’est 
pas meilleure que celles des autres, ainsi qu’on le verra dans 
les textes que je me suis fait dicter par les Beybanites et les 
Haribites. > 

En face d’autorités aussi imposantes que MM. Nôldeke et de 
Landberg, les défenseurs de l’opinion contraire se trouvent 
dans une situation d’infériorité indéniable. Il ne viendra à l’es- 
prit de ceux qui comme moi n’ont jamais prétendu être spé- 
cialistes en arabe, d’opposer un véto personnel à la conviction 
de ces savants. Heureusement, l’argumentation de M. de 
Landberg, par la délimitation exacte et nette des preuves en 
faveur de cette conviction, a transporté toute la question dans 
un domaine qui est désormais accessible au commun des his- 
toriens quel que soit le degré de leur érudition particulière en 
fait de la langue et de la littérature arabes. Grâce aux scru- 
pules scientifiques de ce savant, les partisans de la thèse ad- 
verse non seulement peuvent parler sans être taxés de préten- 
tion, ils sont même mis dans l’obligation de se justifier. Un 
pareil devoir est trop haut pour que l’on puisse s’y soustraire. 
Puisque la discussion est ouverte et inévitable, abordons-la 
de bonne grâce en élargissant quelque peu les limites tracées 
par l’éminent arabisant et en procédan t par l’ordre chronolo- 
gique ascendant. 

a ) Le nom de V Arabie. L’antiquité babylonienne et égyp- 
tienne ne connaît pas le terme Arabie. Depuis le temps de Tiglat- 
piléser II (vin* siècle) le mot urbi ou aribi désignait en général 
la population nomade sans différence de pays. Au commen- 
cement du vil* siècle on entend parler d’une reine du pays 
d’ Aribi, nommée Samsê, qui fut vaincue par Assurbanipal. Ce 
royaume arabe était situé dans le Haouran. Un peu plus tard 
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le terme ou se constate chez Jérémie comme une 

désignation géographique de l’Arabie du nord. C’est dans ce 
sens que le terme Arabaya est employé comme un nom de 
satrapie dans l’inscription de Darius. Tout ce qui est situé au 
sud du désert de la Syrie est resté presque inconnu, à l’excep- 
tion de la partie méridionale accessible à la navigation, que 
l’on désignait par le nom général de pays de Saba. L’exten- 
sion du nom d’Arabie à la péninsule tout entière ne semble 
pas être antérieure à Hérodote (III, cvii-cxhi), et l’usage en a 
été consacré surtout après la circumnavigation de cette pénin- 
sule ordonnée par Alexandre le Grand à son retour à Babylone. 
Toutefois les habitants eux-mêmes n’acceptèrent que beaucoup 
plus tard ce terme géographique qui leur a été communiqué 
par les Syriens chrétiens. Encore moins découvre-t-on le plus 
léger indice que le nom d’Arabe ait comporté une signification 
ethnique ou linguistique particulière avant l’islamisme. Les 
auteurs musulmans seuls ont établi la division des habitants 
en comprenant Saba et Himyar, et h ^4' 

les Arabes d’autre origine. 

b) Le témoignage de Pline. Nous avons donné plus haut la 
traduction faite par M. de Landberg du passage de Pline, 
VI, 32, qui suit l’énumération des peuples du sud. Elle est 
ainsi conçue : c Les Sabéens arabes, qui fournissent le meilleur 
encens et dont les tribus s’étendent jusqu’à la mer. > Cette 
base posée, il résulte avec évidence, pense-t-on, qu’au temps 
de ce géographe la population du Yémen comprenait déjà des 
Arabes purs à côté de l’ancien élément sabéen. Ce serait la 
première fois et d’une manière indirecte que Pline aurait parlé 
de ce dualisme ethnique dont il ne dit pas un mot dans toute la 
longue description qu’il consacre à l'Arabie. La chose, déjà 
peu vraisemblable en soi, change entièrement de face quand 
on consulte le texte latin du passage qui ne signifie pas « les 
Sabéens arabes qui fournissent le meilleur encens », mais : 
Sabæi Arabum propter lura clarissimi, « les Sabéens qui 
sont les plus célèbres des Arabes à cause de l’encens. » Le 
savant orientaliste a évidemment cité ce passage de mémoire 
ou d’après une copie inexacte. Par Arabes, conformément à son 
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habitude constante, Pline désigne les habitants de l’Arabie en 
général dont les Sabéens constituent une importante division 
méridionale. Aussi, après avoir caractérisé les biens de la 
plupart des tribus yéménites, il clôt sa description par les 
Sabéens en disant : Sabæos ditissimos silvarum fertilitate 
odorifera, auri metallis, agrorum riguis, mellis ceræque pro- 
ventu. Cette énumération finie, le même auteur passe immé- 
diatement à décrire la manière dont tous ces peuples se coif- 
fent et se soignent la barbe : Arabes mitrati degunt aut in- 
tonso crine , barba abraditur præterquam in superiore labro ; 
aliis et hæc intonsa. Le terme Arabes a ici également le sens 
purement géographique englobant toutes les populations dont 
il vient de parler. La distinction ethnique et linguistique n’est 
pas le fait de Pline. 

Voyons maintenant si les témoignages des sources indi- 
gènes permettent réellement de conclure à la coexistence de 
deux éléments différents dans le Yémen préislamique. 

a) Les Arabes du titre des rois de Saba. Dans les sources 
indigènes on est tout de suite frappé par ce trait caractéris- 
tique que le terme au pluriel n’y apparaît jamais 

comme la désignation d’une collectivité indépendante, d’un pays 
ou d’une tribu, mais uniquement comme une annexe d’autres 
divisions territoriales. La formule sacramentelle figure dans 
l’inscription de ladiguedeMârib : « roi de Saba deRaydân,de 
Hadramût, de Yamanat et de leurs Arabes * (lDrQ'lÿN'O* 
La construction oblige à admettre que chacun de ces quatre 
pays avait ses 3^^ à lui. L’inscription rapportée parYaqût 
est conçue dans le même sens et la donnée relative à la patente 
accordée par le Prophète à Qeys l’Arbabite fait aussi supposer 
le rang secondaire des à l’égard des ^^1. 11 est vrai qu’à 
la première vue, l’expression ne s’oppose pas à 

la pensée qu’il y soit question de deux peuples différents, mais 
le doute est entièrement écarté par le commentaire qui déter- 
mine formellement de quelles tribus se composaient ces deux 
divisions de la grande tribu des Hamdân. Un regard jeté sur 
cette énumération montre, d’une part, que les rameaux, 
à la seule exception des^l^i, portaient l’épithète de ^ Jl 
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et faisaient par conséquent partie des tribus nobles décorées, 
à tort ou à raison.de l’épithète ji, au pluriel .Ijil , tandis que 
celles qui font partie des ne portent pas cette épithète qui, 
d’après la tradition au moins, marquait la prérogative à 
l’hégémonie. Cela seul suffirait à. faire croire que les tribus pri- 
vées d’épithète ne se distinguent des autres que par une situa- 
tion politique inférieure et nullement par un idiome particu- 
lier. Que cette infériorité politique ne soit pas le résultat d’une 
différence ethnique, c’est ce qui ressort d’ailleurs de l’énumé- 
ration afférente qui, parmi des tribus encore mal connues, 
mentionne celles de Arbab, de Nehm et de Yâm sur les ter- 
ritoires desquelles je n’ai trouvé que des inscriptions rédigées 
en sabéen pur. A ce propos nous sommes donc en possession 
de preuves de faits, contre lesquelles les preuves de raisonne- 
ments ne sauraient avoir le moindre poids. Le cas de ces trois 
tribus peut s’appliquer sans hésitation aucune aux autres tribus 
de la série dont le caractère d’Arabes purs ne pourra désor- 
mais être admis que sur l’autorité de textes épigraphiques 
conçusdans le dialecte dit qoraïsite. Prétendre que ces impor- 
tantes tribus aient bénévolement préféré rédiger leurs inscrip- 
tions dans une langue étrangère par la seule raison qu’elle 
était la langue officielle, ce serait méconnaître l’histoire des 
conquêtes arabes. A aucune époque ces conquérants n’ont 
employé pour leur propre usage l’épigraphie syrienne ou 
nabatéenne quand ils commençaient à se répandre en Syrie et 
enNabatène. Les inscriptions safaîtiques et libyanites qui, sans 
être l’expression de l’idiome aujourd’hui classique, portent 
néanmoins un cachet arabe des plus saillants, se trouvent en 
abondance dans des régions qui possèdent une épigraphie 
toute différente. Les Arabes émigrés dans le Yémen auraient 
agi de même et ne se seraient pas donné la peine d’écrire en 
uU idiome qui devait leur paraître excessivement barbare 
comparativement au leur, qui avait encore toutes les voyelles 
désinentielles dont ses grammairiens sont si fiers. 

b) La prétendue immigration des Arabes dans le Yémen. 
Qu’un certain nombre de groupes arabes du Hidjaz ou de 
quelques autres contrées de l’Arabie moyenne aient immigré 
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de bonne heure dans le Yémen, comme l’a fait plus tard la 
tribu de Kinda, c’est une possibilité que nous ne sommes pas 
en mesure de contrôler ; ce que nous pouvons affirmer, c’est 
que lesdits immigrés, s’ils existent, ne sont pas identiques avec 
les ou ^_j\ js.\ des textes cités précédemment. La preuve 
documentaire nous est fournie par la donnée môme d'ibn Sa*d 
qui enregistre les groupes immigrés après les ,_^e et sous la 
dénomination adéquate deJu^U. Ira-t-on jus- 

qu’à supposer dans les premiers les anciens immigrés déjà 
classés dans des territoires appropriés et dans les seconds des 
immigrés récents ét encore imparfaitement installés dans des 
demeures fixes? Outre ce qu’une telle interprétation aura de 
forcé et d’arbitraire, l’état de choses n’en sera guère plus tena- 
ble. Raisonnons un instant. Les inscriptions de éarabbtl par- 
lent des habitant dans les montagnes et le littoral des 
principaux pays de l’Arabie méridionale : Saba, Revdân, 
Hadramût, Yamanat. De son côté Ibn Sa‘d nous apprend que 
la seule grande tribu sabéenne des Hamdân comptait dix tribus 
de la catégorie des ^>1^1, savoir : Arfyab, Nihm, Shâkir , 
Wadi'ah, Yâm, Murhabah, Dâlân, Khârif, e Odhar , Hagûr , 
tandis que la tribu dominante ne consistait qu'en quatre divi- 
sions : Qodam, Al dhi-Marr&n, Al dhi-La*wah et les Hamdân 
proprement dits. Si dans les autres grandes tribus la même 
proportion s’était produite, on se verra obligé de reconnaître 
que les deux tiers de la population du Yémen étaient des 
Même en accordant, par simple condescendance, une moyenne 
plus faible pour les autres parties du pays, on ne pourra néan- 
moins s’empêcher de conclure que la catégorie des for- 
mait au plus bas la moitié de la population yéménite. De telles 
masses d’Arabes lac%*o», répandues dans toutes les provinces, 
n’auraient pas attendu l’arrivée de l’islamisme pour faire 
valoir leur prédomination linguistique et politique. Un siècle 
de séjour aurait suffi pour former sur toute l’étendue du Yémen 
et du Hadramût une quantité de dialectes mixtes usités pour 
l’épigraphie à l’instar des autres dialectes locaux comme le 
minéen, le cattabanite et le hadramotite. 11 me semble inutile 
d’insister davantage sur cette invraisemblance, pour ne pas 
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dire impossibilité historique. Tout rentre dans l'ordre naturel 
quand on voit dans les des textes sabéenset d’Ibn Sa*d, 
au lieu d’Arabes immigrés et parlant un idiome différent, les 
tribus plus ou moins nomades affiliées aux tribus sédentaires 
et dominantes de la région. Chaque centre important avait 
ses nomades, vivant dans une demi-indépendance mais par- 
lant, sauf quelques formes locales, la même langue de la 
région autour ds laquelle elles séjournaient. En un mot, les 
\j&\ ne sont autre chose que ce que nous appelons aujour- 
d’hui les qebâil, et en effet, dans l’expression antithétique de 
Jabari, « les Himyar et les Qab&il du Yémen*, le terme JJL» a 
remplacé à bon droit le mot des anciens textes. 

c) L’himyarite des auteurs arabes. Les écrivains arabes 
fournissent plusieurs spécimens de phrases himyarites. Le plus 
ancien exemple est celui qui est mis dans la bouche de la 
mère de Wahb ibn Manabbih, contemporain de Mahomet. 
Cette femme auraitdit : Raayku binfyulm kawalidku ibnâ (m) 
minfib =ar. ^ ll»l ÔjJj vi-i'; « j’ai vu en 

songe que j’ai enfanté un fils d’or ». Nous sommes ici certai- 
nement en présence d’un dialecte réel. La signification de « or > 
donnée à fib, woJ» laisserait quelque doute dans l’esprit, mais 
l’indice de la première personne par ku au lieu de tu n’est pas 
inventé, car je l’ai trouvé encore en usage dans le Haraz où l’on 
dit aussi m’kitâb (pour nkitâb?), ce qui semble expliquer la 
forme Mais si l’existence d'une langue néo-sa- 

béenne ne semble pas douteuse, comment peut-on garantir que 
la phrase de la mère de Wahb et les phrases attribuées à des 
personnages encore plus anciens n’ont pas subi de graves ara- 
bisations à travers les siècles qu’elles ont passés de bouche 
en bouche? En d’autres termes, un dialecte nouveau et popu- 
laire a bien pu se constituer, même à des époques relativement 
anciennes, sans la moindre influence de l’arabe qoréiâite et ne 
s’être enrichi d’expressions arabes que depuis la conversion à 
l’islamisme. Étant donné le manque total de textes préisla- 
miques du néo-himyarite, l’hypothèse d’une grande immigra- 
tion des Arabes purs avant le vu e siècle manque de tout fon- 
dement. 
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d) La donnée de Hamdâni et le récit d ,,: Omâra. Malgré le 
peu de confiance que nous inspire le cycle des poésies attri- 
buées à d’anciens personnages himyarites, nous sommes loin 
de contester la véracité de la donnée de Hamdâni relative à. 
l’arabe pur du parler du sarw établi dans la région autour de 
Mârib. Ces tribus étaient simplement de vrais Arabes qui émi- 
grèrent dans cette contrée aux environs de l’Hidjra. Les 334 
ans qui s’écoulèrent depuis cette ère jusqu’à Hamdâni étaient 
plus que suffisants pour y faire dominer leur dialecte, lequel 
a dû posséder encore les désinences vocaliques qui me 
semblent aussi essentielles à l’arabe classique. Toutefois, à la 
date de ce récit qui se passe en 530 H., la prononciation cor- 
recte ne s’est conservée qu’à Zarâîb, ville native d’ c Omâra, car 
c'est d’elle seule que parle ce dernier en disant que ses habi- 
tants ne voyagent pas et se marient entre eux. Quelque temps 
après, la petite commune à langue pure se fusionna dans la 
masse des populations voisines et perdit sa classicité. La dis- 
parition de la prononciation antique a partout procédé par 
région et par groupes s’étendant de plus en plus dans une 
marche irrégulière et lente selon la force de résistance opposée 
par certains milieux. La ténacité des habitants de Zarâîb est 
la seule dont l’histoire fasse mention, il n’est pas nécessaire 
d’admettre qu’elle ne se soit pas produite dans d’autres tribus 
arabes immigrées. Mais tout cela concerne l’époque postérieure 
à l’hégire et ne nous apprend rien de particulier relativement 
aux temps vraiment sabéo-himyarites. 

Résumons-nous : l’hypothèse d’une ancienne immigration 
d’Arabes Lsn-c» dans le Yémen et de la présence d’éléments 
arabes dans le dialecte populaire éventuel de cette époque n’est 
pas prouvée par les faits produits à l’appui ; l’opinion contraire 
conserve encore pour elle la plus grande probabilité historique. 

J. IIalévy. 


APPENDICE 


A propos du problème discuté ci-dessus, je reçois de mon savant 
ami et collaborateur, M. J. Perruchon, une note que je m’empresse 
d’insérer immédiatement à cause de la lumière inattendue qu’elle 
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jette sur le sens particulier de l'expression wjé, wjjd chez les 

« La question des Arabes dans le Yémen m’intéresse beaucoup 
et voici pourquoi. En juillet 1897, j’ai publié dans la Revue sémi- 
tique un article intitulé le Pays de Zaguè et dans lequel j’ai repro- 
duit un texte éthiopien, énumérant les langues des enfants de 
Cham, extrait du Livre des Mystères du Ciel et de la Terre d’Abba 
Babayla Mikà’ôl. Or dans ce texte se trouve une expression qui m’a 
fait longtemps réfléchir en la comparant à celle des inscriptions 
sabéennes. On lit en effet (p. 276 de la R. S. de juillet 1897), lignes 
8 et 9 du texte : » H^flîn * -AÏA • ihlHi » hA » f . Wl 

4* » » h&'fU. » Ml* i ©A.H » Jw'fl.lf <•**• « AAA* « — 

Plus loin, lignes 15 et 16 : tDÇÏtr i £*ÿh»A*ÿ » *fl%A » fflfl/TL * 
oütiro- ss — J’ai traduit : « Zàri signifie Zârâwiens, peuple qui 
habite vers les montagnes de feu; les Libà sont à l’ouest de ceux- 
ci » et t Nàki signifie Dankélen et à l’ouest de ceux-ci sont les 
Sémi.» Bien qu’un intervalle considérable de temps sépare les ins- 
criptions sabéennes et le Livre des Mystères , qui est vraisembla- 
blement du xvi* siècle, je n’ai pu m’empécher de rapprocher cette 
manière de parler et de me demander si ma traduction était bien 
exacte. » 

Je n’ai qu’à ajouter un seul mot. Avant le nouvel examen auquel 
l’étude de M. de Landberg a donné lieu, aucun éthiopisant n’aurait 
pu tirer des passages précités un sens différent de celui que 
M. Perruchon a admis dans sa traduction. A l’heure qu’il est, il n’est 
plus douteux que les passages en cause veulent dire réellement : 

« Zàri signifie Zàràwiens, peuple qui habite vers les montagnes de 
feu; les Libà sont les Arabes (= Qabâil) de ceux-ci » et o Nàki si- 
gnifie Dankélen et leurs Arabes (= Qabàil ) sont les Sémi ». Bakhayla 
Mikàel a emprunté cette liste de peuples chamitiques à un écrit 
arabe (Revue sèmitique } 1897, p. 284-285). On en conclut avec certi- 
tude que l’équivalence des termes Arabes et Qabâil était d’un em- 
ploi général aussi bien chez les Arabes que chez les Ethiopiens au 
cours du xvi* siècle. Et quand môme on prétendrait que Bakhayla 
Mikàel aurait admis le terme Arabes sans en comprendre le sens 
exact, il demeurera toujours le fait que les auteurs arabes relative- 
ment modernes emploient encore ce terme dans le sens que j’ai 
établi dans l’étude précédente. J. Halévy. 
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La Naissance du sumérien. 


Plusieurs jeunes savants qui s'intéressent aux questions as- 
syriologiques m'ont souvent manifesté leur désir de connaître 
exactement dans quel état se trouvaient le déchiffrement et 
l'explication des signes cunéiformes au moment où s'est pro- 
duite l'hypothèse de l’origine non sémitique de cette écriture. 
Pour rendre ce petit service aussi impersonnellement que 
possible, je me bornerai à reproduire textuellement : 1 ° La fin 
d’une lettre de M. J. Oppert, écrite à Babylone, le 23 novem- 
bre 1853; 2° deux lettres du même savant, envoyées égale- 
ment de Babylone, le 1 6 janvier 1 854 *. Comme ces documents 
sont rédigés en allemand, j’y joindrai un bref résumé pour en 
faciliter l’intelligence aux lecteurs français. 

I 

Babylon (Hillath el-Feihà) d. 23 Nov. 1853 a . 


Den Namen des Kônig’s Neriglissar habe ich entdeckt und 
entziffert. Das Athenæum sagte, der Colonel Rawlinson habe 
Ziegel mit diesem Konigsnamen gefunden ; er erhielt diese von 
mir. Das Zeichen fûr den Gott Nergal wurde erst durch diesen 
Konigsnamen entdeckt, und diese Entdeckung war die Folge, 
nicht die Ursache meiner Entzifferung. 

Den Gottesnamen Nergal habe ich in einer von Rich verôf- 
fentlichen Inschrift phonetisch ausgedrûckt gefunden ; er ist 
dortNarikul geschrieben.Sonderbarer Weise findetsich fur das 
babylonische kul im Hebraischen immer gai; so regel, babyl. 
rakulti Der babyl. Name Narikulusarruçur entspricht dem 
NflpixotAdffopoç des Ptolmæus, dem heb. ”i¥X”H2fbjn> 

Dieser Name Nergal war wie aus jener Inschrift hervorgeht, 
nur ein anderer Name fûr Merodach, für den die Inschrift g 

1. Zeitschrift der deutschen morgenlàndischen Gesellschaft, 8, 
1854, p. 593-599. 

2. Cette lettre et la suivante sont adressées îx M. Olshausen. 
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bei Ker Porter Maridukh bietet; nuf dort habe ich his jetzt den 
Namen phonetisch ausgedrûckt géfunden , in dem Mannesnamen 
Maridukhai, in dem Sie ohné Mühe einen alten Bekannten er- 
kennen werden. Diese Identitàt erklârt, warum der Planet 

Mars von den Arabern und von den Sabaeren Nirig gc- 
nannt wird 

Auch bin ich so glückiich gewesen, den Namen Babylon’s, 
der lângst bekannt war, zuerst zu erklâren. Die Stadt wird 
phonestisch durch Babilu bezeichnet. In der hieratischen (und 
Cursiv-)Schrift bedeutet das erste Zeichen « Tbor », wie aus 
einer persepolitanischen Inschrift hervergeht, also sicher Bab.; 
das zweite ist das Zeichen für Gott, also ilu ; das letzte ist ein 
lautloses Zeichen, das eine Stadt bedeutet, namentlich eine im 
Thaïe liegende. Doch was ist das dritte Zeichen, das hunderte 
von Malen ra bedeutet? 

Meine, wie ich glaube, einleuchtende Erklârung ist diese. 
In seltenen Fallen findet man das dritte Zeichen unterdrückt ; 
in anderen ebenso seltenen ist es mit dem Zeichen ver- 
tauscht. Das Zeichen t— Tj ist wie ich meine, ganz einfach 
der Name eines Gottes der den Namen € Gott » vorzugsweise 
ftihrte. 

Man hatte also in den Namen Babylon’s falschlich das zweite, 
lautlose, Determinativzeichen phonestisch gelesen, so dass man 
mit dem dritten, das wirklich auszusprechen war nichts mehr 
anzufangen wusste. Das Zeichen ra ist mit dem Determinativ 
für « Gottheit » dasjenige für den Planeten Satura. Sie wissen 
aus Sanchuniathon, dass Kp&'voç bei den Phônicieren ’HA hiess, 
und aus Diodor, dass die Babylonier den Satura besonders 
verehrten und ihn ’HXo; nannten, wie man mit Recht fur flAioî 
substituirt hat. Er war Herr des siebenten Himmels und ver- 
dient hier in diesen Gegenden, wie ich mich jetzt allnâchtlich 
davon überzeige, den Namen eines ènupoaiéarcnov dforpov, den 
man bei Diodor auffallend fand. 

Babylon heisst also : Thor Saturn’s. Diese Erklârung schliesst 
die biblische nicht aus; derselbe Laute bedeutete zweierlei. 
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II 


Babylon, 16 Januar 1854. 

— Ich habe jetzt meine Karte vollendet und auch mannig- 
fache Restitutionen versucht. Meine Entdeckung der chal- 
dâischen Maasse, die, wie ich Ihnen schrieb, sich an den Monu- 
menten selbst bestatigte, hat auch manchen meiner früheren 
Irrthümer berichtigt. So bin ich jetzt namentlich zu der Ueber- 
zeugung gekommen, dass die hangenden Gârten Nebuchad- 
nezzar’s in den heutigen Amranhügelzu suchen sind. Ich habe 
dort aile Maasse wiedergefunden und aus einer Untersuchung 
der Classiker geht hervor, dass die Garten, der n<xpâàei <xoç, nicht 
in der Konigsburg selbst gewesen. — DerOheimir lag ebenfalls 
noch innerhalb der Stadt. Ich bin jetzt überdie Lage der alten 
Babylon vollkommen im Reinen und glaube ihre Granzen ma- 
thematisch bestimmen zu kônnen . 

Die frühcre Identificirung von Sippara und Niffar wird be- 
richtigt werden müssen. Sippara findetsich in den Inschriflen 
als Sippar, die Sonnenstadt; Niffar dagegen ist, wie es der 
Talmud will. Chaîne, Cnlanu, und als solches identisch mit 
TeAâvn, Tel Anu, Hügel Anu’soder Oannes, und llipparcnum, 
Ippar Anu, Land Anu’s. 

Ihren sehr rationellen Zweifel überdie Moglichkeit mehrfach 
lautender Zeichen denke ich baldigst durch eine Erklarung der 
sechs-und achizeiligen Cursivinschriften von Nebuchadnezzar 
zu heben. Ich habe in einem Briefe an Hrn. Prof. Spiegel 
(n° III) meine Ansichten iiber die Entstehung der assyrisch- 
babylonischen Begriffs- wie Sylbenschrift dargelegt ; letztere 
entwickelte sich aus der ersteren. Das Factum der Polyphonie 
ist indessen selbst aus der Inschrift von Bisitun klar. Ich will 
einige Beispiele anführen. Das Zeichen Et heisst sicher i, wie 
man lângst wusste ; in der babylonischen Uebersetzung findet 
sich nun der Name Nabunaïd’s so geschrieben **-] . . 

Dieses würde man Anpaï lesen müssen, und doch ist Nabu statt 
pa, und naît statt i zu lesen. Der Name Nabuchadnezzar’s 
ist nicht Anpaschaduakh , sondern Nab'ukudurr'uçur auszu- 
sprechen, wie cr sich auch phonetisch neben der bisitunischen 
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Schreibweise findet. In Ninive hat man Thontafeln gefunden, 
die in zwei Spalten neben einander die Monogramme und die 
Aussprache geben. Homophonie besteht nicht. Manche Zeichen 
kônnen sich in einem Werthe begegnen, ohne das deshalb aile 
Werthe identisch sind. A und B kônnen denselben Werth aus- 
drücken, B und C ebenfalls. wie C und D ; deshalb sind aber 
ABC und D nieh homophon. 

Ich will Ihnen als Probe zwei Inschriften aus Nimrud mit 
einer Uebersetzung hersetzen. 

Bit. rab. Assar dana pallu. — . Assar. ni lak. Bel. 
Domus magna Sardanapali adoratoris Assaris asseclæ Belis 

u. Sanda. na ra m. A nu. u. Da kan. ka schu sch. élut. 
et Heraclis adoratoris Oanis et Dagonis servi deorum 

rabut. sarru. danu. sarru? sarru. Aschur. pallu, Tukulti. 
magnorum regis potentis regis? regis Assyriæ fitii Tiglat- 

Sanda. sarru. rabi. sarru. dani. sarru? sarru. Aschur. pallu. 

sandanis regis magni regis potentis regis ? regis Assyriæ filii ! 

Ilu la k. sarru. Aschur. 

Ilulaci regis Assyriæ. 

Eine Inschrift des Rawlinson’schen Divanubar, den ich bis 
jetzt noch Schalmanubar, spàter vielleicht, wenn ich Beweise 
hàbe Schalmanussur lese, lautet so : 

Schalmanubar. sarru. rab u. sarru. danu. sarru? sarru. Aschur. 
Salmanabar rex magnus rex potens rex ? rex Assyriæ 

pallu. Assar dana pallu. sarru. rab u. sarru. danu. sarru? sarru. 

filius Sardanapali regis magni regis potentis regis? regis 

Aschur. pallu. Tukulti Sanda. sarru? sarru. — . mu a scha schi. 
Assyriæ filii Tiglat - sandanis regis? regis ? fundator 

bit. — . scha. — . Kal hi. 
domus ? urbis Calah. 

Die Erklàrung des Monogramms *J-, das gewôhnlich bar , 
ram und masch bedeutet, durch Sanda gehôrt Rawlinson an. 
In dem Schalmanubar, dem Obeliskenkônige, glaube ich den 
Schalman des Hosea zu erkennen. Diese und mehrere andere 
Inschriften erheben die Identitat von Nimrud Calach über allen 
Zweifel. 

*■▼01 SÉMITIQUE 11 
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Das Zeichen TfcT, gewôhnlich ku lautend, ist sicher Tukulti ; 
man findet statt desselben auch die Gruppe ^ und das 

bedeutet, dass das folgende Zeichen nicht ku, sondera mo- 
nogrammatisch zu lesen sei. Diese Bemerkung, die ich Raw- 
linson verdanke, beweist si ch aus seinen Tafeln, wo allen zu 
erklàrenden Wôriern dieses Zeichen vorgeseizt wird. In der 
ostind. Inschrift finde ich ganz phonetisch geschrieben : 
tu ku l ti, und in unsrer sechszeiligen Nebuchadnezzar-In- 
schrift : tu kul ti. 

Die Erbauer der grossen Palâste von Khorsabad und Koyun- 
djuk sind, wie Sie wissen, sicher ermittelt. Ersteren Erbaute 
Sargon, letzteren und den Palast von Nebi Yunes Sanherib. 
Dass die hier vorkommenden beiden Kônigsnamen wirklich 
den Gegnerdes Hiskia bezeichnen, erhellt aus der Erwàhnung 
der Namen Khazakiah, Jahuda und Urschalimma. Doch habe 
ich mich hiiufig gcfragt, wie man aus jenen Namen eigentlich 
den Sanherib herauszulesen habe. Die Zeichen sind folgende : 

-1 . -J ■ Slî • as: • K« • ►=!! • a 

Sanabi ir ba 

und : rim 

H • «< • • K« • m 

Sanabi irba 

Die fünf ersten Zeichen der ersten Form sind, wie ich glaube ; 
sammtlich ideographisch : Gott — Herr — erhaben — dann ein 
unbekanntes Zeichen und das Zeichen des Plurals. Die zweite 
Form enthàlt: Gott — das Zeichen für 30 und isch — dana — 
und ebenfalls das Pluralzeichen worauf das Zeichen fur hoch 
folgt. 

Den heb. 2nriJD unc * dem Griech. Zxvccyjjptëoç zu Liebe hat 
man nun einen Gott San erfunden, ich fürchte sehr, dass dieser 
nie exestirt hat. Ich habe freilich keine Inschriften hier, um 
meine Ansicht gehôrig prüfen zu konnen ; es scheint mir aber, 
dass vielmehr eine Mehrheit von Gôttern vorliegt, die unter 
dem Namen Sana[ii zusammengefasst wurden; das Plural- 
zeichen erscheint sonst ganz unklarlich Welche Gottheiten 
gemeint seien, wissen wir freilich nicht; vielleicht ist es eine 
Beziehung auf die 30 Theile der Thierskreiszeichen. 
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Der Gründer des Palastes von Calah ist Esahaddon, der 
gewôhnlich Assar haddan geschrieben wird. Von diesem Kô- 
nige haben wir hier in Babylon mehrere Inschriften gefunden, 
in einer derselben nennt er sich Kônig von Kidir worin ich 
das Kedar der Schrift zu erkennen glaube, Sein Sohn ist wieder 
ein Sardanapal , und in dem Namen seines Enkels Kivan dan 
il i meme ich Kiniladan wieder zu finden. 

Nur von fünf, vielleicht sechs, babylonischen Kônigsnamen 
kennt man die Orthographie mit Sicherheit ; es sind folgende : 
1. Nabupallu u$ur oder Nabu palltifur; 2. Nabu kuduurru 
$uur ; 3. Ir ba mari dukh (Evilmerodach?) ; 4. Nirakul sarru 
$ur; 3 Na bi h na hit; 6. Mari dukh pallu dan na. 

Ich will hier eine unsrer Nabunid-Inschriften in hieratischer 
Schrift mittheilen : 


Na^ u nahit. sarru. Bab ilu. mu ta khi isch. bit. Assar. 
Nabonidus rex Babylonis possessoris domus ( Ashakruf ? 

gadu u. Bit zi da. — . Nabudiirba. ik bi. rubu. imga. 
Besechane?) et Bitzida filius Nabudirbæ nomine principis magoruml 

Man hat in Abu Schahrein in Niederchaldæa Gylinder von 
Nabonid entdeckt, worauf seines àltesten Sohnes und Mitre- 
genten Bel sar ussur gedacht wird. Dieser wurde in Babylon 
getôdtet; es ist der Belsazzar der Schrift. 


III 


Babylon d. 16. Jan. 1854 

Ich werde nachstens, nach meiner glücklicfen Rückkehr in 
Europa, so Gott will! meine lintzifferungen der assyrischen 
Keilschriften bekant machen. Eine genaue, vorurtheilsfreie 
Untersuchuug hat miel) zu dem Resultate geführt, dass die 
Rawlinson’schen Prinzipicn der Polyphonie vollkomen und 
allein richtig sind. Ich môchte die kurzso formuliren : 

1) Die assyrischen Schriftarten (deren ich zehn aufzahlen 
kann) sind aus einer alten Hieroglyphenschrift entstanden, 

1 . Lettre adressée à M. Spiegel. 
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aus denen sich dann die hieratischen und Cursivschriftarten 
enlwickelt haben. 

2) Diese Schrift war ursprünglich, hôchst wahrscheinlich, 
reine Begriffsschrift. Es ist sogar anzunehmen, dass für die 
Verben bestimmte besondere Zeichen gebraucht wurden. 

3) Aus dieser Begriffsbezeichnung entwickelte sich dann 
spater, nach einen unbekannten Principe eine Sylbenschrift, 
denn einzelne Buchstabenzeichen existiren nicht in der assy- 
rischen Schreibung, 

4) Die Begriffszeichen waren entweder rein determinative 
Gattungszeichen (z. B. Land, Metallart, Steinart, Gôtze u. s. w.) 
oder drückten einen bestimmten Ortbegrifî 1 aus (z. B. babel, 
Geld, Marmor, Nebo). Dasselbe Ortbegrirfzeichen‘aber konnte, 
wie es im Chinesischen auch der Fall sein soll, diese jene 
Sache ausdriicken, nachden das Gattungszeichen ein anderes 
war. So ist dasselbe Zeichen nach dem für Metall « Silber », 
nach dem für Gott « Sonne » zu lesen. — So enstanden die 
sogenannten Zusammengesetzten Monogramme, die erweislich 
ganz anders lauten, als wenn mon die beiden phonetischen 
Elemente zusammenlase. 

5) Haufig liess man das lautliche Determinativzeichen aus, 
und so muste der Leser es erganzen. Als aber die Sylbenschrift 
schon Eingang gefunden, erfand man ein besonderes Zeichen 
(Cf phonetisch iz), welches nur anzeigte dass das Folgende 
nicht phonetisch, sondern monogrammatisch zu lesen sei. 
(So ist iz + mi zilli Schutz, iz + ku im Namen Tiglatpilesser’s 
tukulti auszusprechen.) 

6) Aus diesen besondern Eigenthümlichkeiten entsland die 
jetzt ohne allen Zweifel sich herausstellende Polyphonie der 
Assyrisch-babylonischen Zeichen. Das Principder Homophonie 
genügt nicht und führt auf mathematischen Wege zu der 
Gleichsetzung fast aller Zeichen. 

7) Die jetzt sich vorfindende Sylbenschrift ist nicht semi- 
tisch, sondern entweder scythisch oder arisch. Die Sprache ist 
indess rein semitisch in den babylonischen, wahrscheinlich 


I. Visiblement fautes d’impression pour Wortbegriff et Wortbe- 

griffzeichen. 
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scythisch-tatarisch in don elymaischen, und arisch in den ar- 
menischen Inschriften. 

Résumé des affirmations. 

I. \ . Le nom divin Nergal est en babylonien Narikul. 

2. L’hébreu regel (‘j'-i) répond au babylonien rakulti. 

3. Nergal est un autre nom pour Marduk. 

4. Le signe ra dans le nom de Babylone écrit kà-an-ra 

est le nom du dieu Êl-Kpovoç. 

IL 5. Le préfixe tif indique que le signe suivant est un idéo- 
gramme (Rawlinson). 

6. Dans le nom de Sanhérib, yinJD» * es éléments de 

composition sont Sanafii-ir-ba {= rim ). Sanafyi 
désigne une collection de divinités. 

7. Un dieu San ( Sin , »q) n’a jamais existé. 

III. 8. Le syllabaire cunéiforme n’est pas sémitique, mais sojt 
scythique, soit aryen. 

9. La langue est probablement scytho-tatare dans les ins- 
criptions élymaïques et aryenne dans les inscriptions 
arméniennes. 

Aucune de ces affirmations, données alors comme des dé- 
couvertes capitales, ne s’est vérifiée lorsque le déchiffrement 
des inscriptions sortit du premier état de tâtonnement dont les 
transcriptions précédentes offrent l’image fidèle. Leur auteur 
les a successivement abandonnées dans ses écrits ultérieurs. 
Il n’a conservé que son opinion relative à l’origine scythique 
— aujourd’hui on dit sumérienne — de l’écriture cunéiforme. 
Champollion, en découvrant le déchiffrement des hiérogly- 
phes, a modestement écarté la question préhistorique des ori- 
gines ; M. Oppert n’a pas su se tenir sur la réserve. Les grandes 
écoles d’alors étaient hantées par le mirage d’une civilisation 
scythique primordiale ; M. Oppert l’a localisée en Babylonie. 
Il a été égaré par l’illusion de ses collègues ; la science n’en 
est pas responsable. J. Halévy. 
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NOTES POUR L’HISTOIRE D’ÉTHIOPIE 
Le règne de Yohannes (I er ), roi d’Éthiopie de 1667 à 1682 


. Les règnes des rois d’Abyssinie présentent à peu près tous 
la même physionomie: guerres à l’extérieur ou à l’intérieur, 
qnerelles religieuses. Celui de Yohannes I e ', qui dura quinze 
ans*, ne fait pas exception. Notons cependant qu’il débute par 
un tremblement de terre et une famine. 

Des expéditions militaires ont lieu contre les Shangâllâs, 
dans le Bandjâ, au pays de Gâm, dans le Dârft, chez les 
Matakals et dans le Lâstâ. 

Les querelles religieuses prennent une intensité plus grande 
et les synodes rassemblé? par le roi, loin de les apaiser, lui 
suscitent des inimitiés jusque dans sa famille. Deux fois, son 
son fils Iyâsu, qui lui succédera plus tard, se révolte contre lui 
à l’occasion de discussions théologiques. 

Le premier synode, réuni à Gondar dans la deuxième année 
du règne de Yohannes, est suivi de l’expulsion des Francs; il 
provoque probablement aussi les mesures prises à l’égard des 
musulmans au cours de la troisième année. La quatrième 
année est marquée par des troubles occasionnés par les moi- 
nes, et suivis, dans la cinquième année, de la déposition de 
l’abunaKrestodolu et de son remplacement par l’abuna Sinodâ. 
Un second synode a lieu dans la huitième année et occa- 
sionne une brouille entre le roi et son fils. Le troisième synode 
est tenu à Gondar, la quatorzième année. Une dispute théolo- 
gique s’engage entre deux moines au sujet de l 'union et de 
F onction du Christ. < La discussion roulait, dit M. hené 

1. De 1665 à 1680 d'après Bruce, Voyage aux sources du Nil , tra- 
duction Castéra, Londres, 1791, t. V, p. 291-293. — Les dates indiquées 
en regard du nom de Yohannes sont celles de Gutsclimidt, données dans 
le Catalogue des mss. éthiopiens du British Muséum de Wright, Lon- 
dres, 1877. 
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Basset, sur le mode et l’instant de l’incarnation du Christ. Les 
deux partis en présence étaient celui des moines de Dabra- 
Libanos et d’Ewostatêwos, dans le Gojam. Suivant les pre- 
miers, le Christ était un Dieu, procédant du Père seul, uni à 
un corps humain et par là devenu le Messie (union). Les 
seconds soutenaient que le Christ était parfaitement Dieu et 
parfaitement homme et que son corps était formé d’une 
substance particulière qui n’était ni consubstantielle à la nôtre, 
ni empruntée à sa mère (onction) 1 2 3 4 . » Les partisans de l’union 
l’emportèrent et excommunièrent leurs contradicteurs. 

Une note très importante sur ces disputes a été publiée par 
M. Guidi dans une brochure intitulée: Di due frammenti 
relativi alla storia di Abissinia, Roma, Tip. délia r. Accade- 
mia dei Lincei, 1893, p. 23-26. On y raconte la discussion 
qui eut lieu entre abba Niqôlâwos, du monastère de Dabra- 
Libânoset abba Akâla-Krestos, du Godjam. 

Notre texte est plus complet, en général, que celui de la 
chronique publiée par'M. Basset avec laquelle s’accorde celle 
de M. Conti Rossini. Nous donnons, comme précédemment, 
les variantes de ces deux publications, en indiquant la pre- 
mière par la lettre B* et la seconde par la lettre C*. 

L’auteur de notre chronique établit pour la cinquième 
année une concordance d’après différentes ères, qui serait 
précieuse si elle était exacte. 

Ms. 141, fol. 33, v\ »Mi»> * fl»A* » Pvh *Wl‘ » fl»Hl 
i, i floD-ÿm * hfl*U* I i ï*7u» i f\% » ôti 

* » Cù fàr » 9°£C » nâM' » rt'Ml* » » h 

aof^ç , » (DHoo’t » 7-T r9° » » fl» 

1. René Basset, Études sur r histoire d'Éthiopie, Paris, Impr. nat., 
1882, note 305. 

2. René Basset, op. cit. f p. 34-35. 

3. Conti Rossini Carlo, Di un nuovo codice delta cronica etiopica 
pubblicata da R . Basset. Roma, Tip. délia r. Accademia dei Lincei, 
1893, p. 7. 

4. b > h" 0 * * JtMç * ùlK: * fl»H il 

p i fl0»*£ » fl»H« D + * 7 -t f9° * » 
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* H<"»7 i W i i » îf7<f » ®A 

f”M » tWjifll i oo^ç B 

®flg » ‘Jon* » •) » » *Hih. : ttrbï&c 1 • 

®rtfc* * Aj»ço£ » ®(fol. 34 OrfCW* » A0°A. ; H , **y » 
*îfl » £0°^ » « 1.14 » Ho»*!* » •*MI<£ « A 0 -A » 

îf*}4*A « ®0*fl/* « ®1°A I ®fl®*M: « Ho»'} i 
a* i Ami » IC^fl i mn^r i » hlT'ihV 

t » fflAt » tK’i’bf** » ®flïf » *I1AA I ®*A'fci » Ho» 
+ * rh*Hlff a 

fflfli; i ^0»^’ « («7C *) hoa'bh » AAftAf » ®<CA 
® » ho» i A.^*(h0A » fAA » lnch’ty’i « idAHH » 
ho» » £<!£■ » » WfaW&'H* ! ®£'}flC » ®*A 

t » » ^«h » IW>*W » « »*At » T.H.' « 1® 

+ « KHTC * lK-4-JfcA ? ®Ho»+ » n*>3Ç I mT'I'-t » ® 

fine » ïfi’tlï • hCA-fA 1 I ®A£ » Ati® 7^ » fr4- 

fc s » h Ctl*fl a 

®flo » s (A-^ *) hï « u-h+ » «»VhA1* » fl 

£«fl‘ I ®1°'|ï » A0ÇG t ®flAC » o»Ah I roMlTTh » 
H©A£- a 

®fl£ S » (f'ii 1*1 «) trAt * hfl-V » ticil-ffi 

A* f * Afl-V « A.ÎJ5 I » yjtdi » P 

ÿ" 5 * (en marge : *}o»0 ■• iA*A ») ©11®*?*+ i Ho»*} « 

l. B <DHo»'f* « •flA't'} » l;** * Tfldi 1 A0*A » *111 » îf7tA » 
(Df+I* * ‘BUC » kf’Allïl’ * ©A+ » (Di'iffiao' i hOkl » 
UCf^A » ®AfcJW> » AAÇC*}£ » ®lfo»+ » ihJlfli » 

2-2- B hxmnp * AAAA0" * ho» s #hCAT * A®TAhA » tlCfl 
’Hf’i t ®1®*f* * <4+ s ha^A-â « H+4-A.A » Ho»+ » fl'JîÇ » ® 
f-H* * *BHI? * ttAt » tlCAfA » M+ » H+‘}fl« » 

3 B, C : 

4. B s’arrête ici pour la 4 e année. 

5-5. b 9°fi'C 1 P9° * ®*W » flAAlH? « Le reste manque. 
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‘JOT+ i ‘JA?° » W » £g®£g » g®£ * ‘J'Hh s ®*J 

oof » 9°tl \drt » |g » 9®B 8 (D°tao^ i » ï| » 

®?X 1 S®ë * 8 ®V+ » * ïg » ® 

rg « if®g » » ®^+ « Mh'^C » ïg • ®fi 

g I a IDV+ * +'}flAt » II » » *} 

<id^* a ®'|f*>i: i tf*A* 1 flAAfl * 0(hJK * ®*Mï a flih 
Ail I ®C1A I (*g I ®Sg I 9®ï » ^<»1* a ®dA^ 

^ • gg i 3®| » ®K°îy » W » Ml4"t » 0A£ » £ 

®Wl 4 "fc * fflC'î » s > hJH * üfir * 0 A£ > (I 0 ?')^ * 

°vn » 11®*^+ « °t.yiiy •■ a*h^a * a»^ * w*V4.£ » 

W i<w»A « + — ®A*If * flXAh-Ç 5 » (en marge : ®0 « X 

A » « AAfl » Ti >+ » il C ’ OTML& » A-* » 

H®*Mï » » D .'in«'Tf* ») 

fltfg » ‘J*»* » (‘’Ÿ'W* 0 M«®+ » I ®1®+ » fc 

£ » Xll 0 ?* » AH A.’ » <£.*4”- ï ahhlŸ » n lU’i'l » ®* 
ïi+ » T.H. i * hea/l » M » ntiCti-Ml* > *\ 

**)0D | (O-flf I «^HDrpO»* SS 

®n% » ‘j»»* i (®7c ») A7f » n+'-Afl/r* » xy°n > 

®H ao-ï I OT+hA I ®*X+ > T.H. » 1 p '|î‘ » &£ « hn 

«ïï * ni*: » ticti#ti i ®££ » Xti^îÿ » h^A » ^ 
p-cia 1 » ®h*H:fl * i?' i ®J»n « ®a£ » hcii-f/i » 

ÏIU*} » H<t®7 a 

®ng » **«*»* » (a-^a *) üif » £nn‘ » m-aù » xr 
AX » y°AA » XA » Xfl»* » HX.PA-A * (en marge : ®<:7M* » 


1. B Tf^ J 

2. b MA. » ® A7f « 

3. B luai . HtlCA*A » ®*A+ « 

4. b ÿif i n+AfiT » xy°n » ©«•»+ aa » ®i°+ » 

5. B XŸ'CUtl * ®XH » ®A£ * hCA-fA » ttd, 0 ! » 

6- B florin ss La suite manque. 
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o* * n+A . hwî *) aa-j* . -nia. » a*>h > fia 

A* » Wl«» » *JAf » '»/*' i +<{(1 » *Cfl*> î 0^1 » 
/**C*H* « fflAWt ? ®*Ji+ » m > f»+ > AO » 0^ 
A. » ♦V’A » AJtHH » hm « ‘JA.Æ » 

0 »ng « *Jod* « (f-A^A «) rhie I A^TC » 1 * * * « (en marge : 
®*A* « Xlt » **A- » hflA » 1°A « APvh'JA «) ©*A 
+ * XH. * 1 °* « +'"$ » Ati« 7 ^ i I œfUDCfi • 

Ai » 1°** » An.+'fr'} » f*A©A’ » ©A(folio 35)* » n-/»* » 
fflAï * *Jod* » («7* *) <h<: * AA* » ©A*JH » K.f’tt 
ArAi * s • 10019 ' « £fifl » 

®flï®ê » *Jo»* « («7C «) H»»* » AA* S » ©OAA « 
+°”H * AAh.*®»* 1 (en marge : ai*»* 1 nm 1 «} 
A* » Al® » ©JW » f®? 1 ? I ®*j£ » A*®?* » JtA » 
AJi.f A*A » 0m4. » A* » ©AA£* « <j-A » ©AA. 1 ) ©• 
A* * T.H. » AT'W.q»* » *>■*■/*' « » iflvH i 

£“VA * fl*fl/* » ®1°A j AAA* » ©*»* 1 <H»n» 1 A 
Vt » Afli» « ©Ad.* s A.AJC'CA 5 » 

®flï®« » *>"»* * (A** 1) rhlf « tt 9 °R-d A*}*y» . 
©■M p c* « ®A®*A* » H «“'} I *»* I AH JT * ©A£ s 
ïîlh , 1 » ©X» *4. » *JiHTf > AHJT » ©A* 1 T.P-CT.A a 
©AT©r I ‘Jon* « (Ÿ'ih'i «) HO»* » AA** * mon 1 

1 B A’ÏÏL'J * ©*** » +*J » J»Ti® 7 * » thVCy 1 

2. b *»* 1 ©A-S- » An,* » p*a©a « 

3. C f*AP*©A * (sic). 

4. B ©AÏ^od* s +flD^ m , A 7 °> I OUftlf » fflrhlf i 

5-5. b AA* » ©*»* 1 *J*n, » A*J* s AA1° » ©*U»£<id 1 *J 
♦A, » A 9 * » •ktim’imS /1 « — c ©AJfflg'Jon* , &• 1»* 1 h 

OT* 1 (sic). 

6 . B laoQ s ©*** 1 — C ffl*!»C 1 

7. b **}/*' A. « A*cn » Ao» S rA®l*H* a 

8. B s’arrête ici pour cette année. 
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(DO’tt? i ffl+'f'rt* i ®1»+ i <J-A > ®»Ah*J » lïGA*fA » 
©A®»^^ » AUf » W7A > (en marge : fflA-f* » T. H, » 

f+ * Afl*> » hC/l-f^A 1 « MA » ®+ < N(- » flttjf a 
®An.-f « n%Ÿ-c%h * hin » — » ©js-wr » h 

CA+Afl!* » ®A+ » AA,-* » A.A£*(?A «) 

«DATAIS » I ,h7? » flir^ » ®n*^‘ » ®*JR 

® I ®A4- « ML+'fi-'} » A.RA* « AA7 « Tf*'! » H®* 
ht i AAI* i ®l»A » .74 « ®VA^ » ®*A+ * (1+ « ® 
A-f » ®n®C^ » Aï » » ®+W+ » 9°AA » 

AA*!)* 1 ï ®fl®*Aiî » 7.H. » ft * AA » AflîA » ®AA» 
■ f » X'TAF’A i ®R£ » hH 0 7'f » AAA® » YlCtlfh » 

®AH3f » ®AA. * Hfl-A » ®M « 7-AA. » A7*»RC » ® 

’tV^h- » AA » ï^A?*A » y°AA » AA « AftA » hCA 

•Wl I ®AA»-£ • HA.PA-A » ®M * -AIM » I 

®*®» » nyjew'i* » aa » impii » /".•» * a+'paa’- » 

iMl^ I ®W-A-oa* » AUÇ* » ©A./*®*'}* I ®'}7-/ M » ® 
MA » AA « A/TA I ®Aot.l » AA « X.’ * hCA-f A * 
®W , A*« D * * ao W}'} : t‘ « 'WK* » y°AA»tf* I ®V7<* » W 
R, » fl+Cî » *fl<*C a AAA « +AAP •• ®+^.Am* » A 
« AA • AAA i hCA-f A » ®HA.fA*A » ®A 
A * *VA<. * y’AA.If®»* * +A3. » ®7»e I ®®AA* » h9° 
7-AA, « ^R-A-Tf* « ®A®*7lf* » ®»y , U<S.'l * ®MA « ®A 
(O.T. I h ®» I A.JE-'îfl<* » y’AA.U’a»* , fl a 
®nj®ë » ‘j®»* » (*7c* *) ü7f » aa<j*i 7 i nue « 

A®» » fflft » A7»*>RC » A®» « T®£ * Ath9°à> I ® 


î-i. C ®0>f^ i — B fflJjoD » g®8A^'î*7/ > ’ » ®AA » AA» 
O » AA,* * A.RA*’ * ®A3- « ®*JR® » AA7 » ‘JAI* » ®VA<: « 
nn»+ » ®A-f » tD&rr » r£ » ati®?^ « '‘triA » aaa » °> 
AÇ « ®A,^hn a tDflmciV » «TJii* « ®»X*A * AA>-f * A.RA* « 
®+%h » e°AA * An*u* a La suite manque. 
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> fl* *?' « (en marge : flJfcÇAfr i /"Pib » Xf 
«f > toh'ittc?* » » «hi » Mu » A*<s.&y «) 


Traduction*. — Ms. 141, fol. 33, v®. — Puis son fils 
Yohannes* régna et s’assit sur le trône de son père. Lorsqu’il 
eut régné pendant six jours (le septième jour après son avène- 
ment), il y eut un tremblement de terre le jour du sabbat 
(samedi). Et étant parti de sa capitale, il passa l’été à Muye et 
fit une expédition dans le Guajàm, à Jârâ. A cette époque il 
y eut une famine désignée sous le nom de Shfinqo. Ensuite le 
roi retourna à sa capitale. 

La deuxième année (Matthieu), il y eut un synode à Guandar 
(Gondar)*. Il chassa les Francs et les envoya d'Éthiopie à 
Rome. Gabra-Le c ul fit une expédition contre lesSnânqelâ, leur 
livra bataille et tes vainquit. A la même époque eurent lieu la 
nomination de l’Éthiagê Heryâqos et la mort de la wayzaro 
’Amlâkâwit, fille du roi, et du bashâ Besl. Le roi fit la guerre 
aux Hankashâ. 


1. B I » <*»C*A * ho° » TAT+yl* > 

* 71V*’ » 7m » 0+1 P/**h » KO « » 9°M » h 

fl » MA * YlCtl-f-tl i (Dh9°Kh » M » » ftfl » >»<*»* 

ÙVï » ( c fcoDJt/htf* ») hoo » h*flZ « PP » ni'VAiFi' » * 
A » » Ahfl » hhA * tlôh » * WJ » Hfrflfii * 

iMlt « F* P » 0’h‘Pthf' a 0+0*1 H » M » MA * ÏICA+A « 7 
tn » it »7f * dhôl'l » OiSVîoo » ÏWIAA » Ml-f » A,JPfr * ® 
•PMll » flfl*A- » « (c ÇAP ») 77V*’i * Hfc > 0 -A+ » 

7»7£C « » T®ëArhy°A» « flAA*f* » XA-Jt « Kd 

ti. « 77*/** » f*A7A » 0++-AL * flRfl a 

2. Cf. René Basset, Études , p. 138-139. 

3. B : Il fut appelé de son nom de roi A’elàf-Sagad ; il passa Tété à 
Muye et guerroya dans le Guajam; la seconde année, etc. 

4. B : Le Blâtên-Gêta Gabra-Le c ul ravagea le pays des Chànqall&s. 
Alors mourut la wêzaro Amlàkàwit, la fille du roi; TÉthiagê Heryâqos 
fut nommé, le roi chassa les Francs et fit la guerre aux Hankâchàs. 
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La troisième année (Marc) 1 , il chassa les musulmans et les 
sépara afin qu’ils n’eussent aucun rapport avec les chrétiens ; 
il leur ordonna de se tenir au bas du camp et de rester sur les 
bords du Qâha, qui est l’Aborâ. Alors mourut l’azftjZa-Rufa’êl. 
Le roi fit une incursion dans le Bândjâ. La wayzaro Qedesta- 
Krestos 1 et le dadj-azinâtch Surâhê (B et C Surubê) Krestos 
moururent. 

La quatrième année (Luc), il y eut une agitation de moines 
à Yebâbâ*. A'enâfo, Bâhr-Malka et ’Ebnât Za-Wald (?) 
moururent. 

La cinquième année (Jean), l’abuna Krestodolu fut déposé et 
remplacé par l’abuna Sinodâ. Le roi fit une expédition dans le 
pays de Gâm*. {En marge: Fâràs se révolta.) C’était alors 
l’an 7165 de la création du monde, 249 de l’ère de la misé- 
ricorde, 1665 de l’Incarnation, 1389 de l’ère des martyrs, 
1984 de l’ère d’Alexandre, 1025 de l’ère des musulmans, 
d’après le comput du soleil (année solaire); mais d’après le 
comput de la lune, l’an 7448 et 296 jours, l’épacte du soleil 
(nombre d’or) était 7, l’épacte de la lune 4, le soleil étant 
dans le signe de la Balance qui est le mois de myâzyâ, la 

septième division après le signe du Bélier Le roi passa 

l’été à Askunà. {En marge : Certains commencent ce calcul 
au signe du Poisson, qui est le mois de Magabit.) 

La sixième année (Matthieu), le roi fit une expédition dans 
le Darâ*. Le dadj-’azmâtch Labftsi* Fiquâque mourut. Le 
roi passa l’été à Aringo et l’Éthiagê abba Za-Krestos* fut 
réintégré dans ses fonctions. 

La septième année (Marc), il passa l’été à Quelbij-Ambâ et 
combattit les Matakals 1 . Le dadj-azmâtch Gabra-Kreslos, le 

1-1. B : I] ordonna aux musulmans de se retirer du milieu des chré- 
tiens. Le Fit-Awrari Za-Rufâ’êl mourut. 'Le roi ravagea le Bàndjà. La 
Wêzàro Qedesta- Krestos, sœur aînée du roi, mourut. 

2. B s’arrête ici pour la quatrième année. 

3. B : Il ravagea le pays de Gâm et passa Tété à Askunà. La suite 
manque. 

4. B : Jàrâ. 

5. B : Le dadj-azmâtch Abàsi mourut. 

6. B : L’Ethiagê Za-Krestos. 

7. B : Le roi passa Tété à Qulbit-Ambà et chez les Matakals. 
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dadj-azmâtch Kefla-Giyorgis*, lekantibâ Gado etabba Walda- 
Krestos, prêtre de Rêmâ, moururent. 

La huitième année (Luc), le roi passa l’été à Yebâbâ*, et se 
brouilla avec les gens d’Abêto Za-Iyasus (En marge : ceux-ci 
avaient frappé de leur lance la mule qu’il montait), à cause du 
synode où ils avaient dit que le roi refusait de recevoir la com- 
munion et qu’il abandonnait les préceptes et les lois. Alors 
mourut abba Warâsi, doyen d’Azazo, grand prêtre. 

La neuvième année (Jean), il passa l’été à Gajen*. (En 
marge: A cette époque Kesos-Mo c a tua Yohannes.) Alors 
moururent le qan-azmâtch Hawâryâ et, dans le mois de sanê‘, 
Abetakhun Yostos, fils (fol. 35) du roi. 

La dixième année (Matthieu), le roi se mit en route pour le 
Lâstâ, mais avant d’y arriver, il retourna de Tchatchâho et 
passa l’été 5 à Yebâbâ. 

La onzième année (Marc), il fit une expédition dans le 
Lâstâ*. Certains eurent les parties viriles coupées. (En marge : 
Neheb, l’âlaqâ du Damo, l’azâj Yamâno, le dadj-azmâtch Del - . 
Ba-Iyasus, Tchafê-Edo et Baledras-Warâsi moururent.) A ce 
moment, ils étaient nombreux dans l’armée du roi. Puis il fit 
la guerre au Lâstâ et le soumit. L’ c Aqabê-Sa c ât ’Abamô et 
Abêto ’Êsdros* moururent. 

La douzième année (Luc), il passa l’été dans le pays de 
Santom et de (Goinor) 1 2 3 4 5 * 7 8 9 . Alors moururent l’Azàj Walda- 
Tensâ'ê* et l’Azâj Walda-Giyorgis, l’écrivain des ordres (du 
roi). 

La treizième année (Jean), il fit une seconde expédition dans 
le Lâstâ', il livra bataille aux habitants et les tua. Le rfts 


1. B : Kefla-Giyorgis et Abba Walda-Krestos de Rêmà. 

2. B s’arrête ici pour cette année. 

3. B : A Gàdjôn, et mourut le Qaii-Azmâtch Hawâryâ. 

4. B : Mourut son fils Yostos. 

5. B : La dixième année, le prince quitta Tchatchaho et passa Tété. 

6-6. B : Le Lâstâ. Alors mourut le c Aqàbê-Sa c ât Abamo, qui fut rem- 
placé par Quastantinos. 

7. B : Gomar; C : Gomor. 

8. B : Tanse’ê, à Qarodà, le 3 de miyâzyà. 

9. B s’arrête ici pour cette année. 
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Malke'â-Krestos et Emabêt Lâhya-Dengel moururent. (En 
marge : C’est à ce moment que mourut l’Abuna Krestodolu, le 
métropolitain qui fut enterré à Gondj et Abêto Za-Giyorgis, le 
prêtre. (Cette même année) mourut aussi lawayzaro Krestosft- 
wit, fille d’Abêto ’Êsdros.) 

La quatorzième année, il passa l’été à Jârâ et à Wêrâ 1 . Son 
fils Abetakhun ’lyâsu traversa le fleuve Gyon qui est l’Abawi, 
entra chez les Gâllâs et demeura chez sa fille. Il revint dans 
le mois de Sanê et se réconcilia avec son père*. Alors mouru- 
rent le râsLawis, Abêto ’Anorêwos, le dadj-’azmâtch ’A'edâwa- 
Krestos, et l’azâj Warâsi, de Burê. 11 y eut un synode à Gon- 
dar, abba Niqâlâwos discuta avec abba ’Akâla-Krestos et 
Abêto Za-’Iyasus, et il y eut plusieurs contestations. Abba 
Niqâlâwos demeura dans la foi, (savoir que) le corps du Christ 
doit être honoré dans l’union. Tous les prêtres, les juges, le roi, 
le métropolitain abba Sinodâ, l’Etcheguê abba Saga-Krestos et 
tous les gouverneurs furent d’accord avec lui. On proclama cette 
opinion au son d’une corne d’argent. Ceux qui étaient divisés et 
s’étaient séparés de la foi, abba Akâla-Krestos, Za-Iyasus et 
ceux qui étaient de son avis furent chassés et s’enfuirent, ils 
sortirent du saint synode. Les docteurs, le métropolitain et 
l’Etchegê les excommunièrent, afin qu’ils ne fussent plus 
compris avec eux dans la foi. 

La quinzième année (Marc), le roi passa l’été à Aringo. Il 
y tomba malade, mourut à Gondar le 15 de hamlê et fut 
enterré à Saddâ . ( En marge : On enleva son corps de cet endroit 
et on le mit à Meçraha, dans une construction nouvelle.) 

La discussion sur V union mentionnée dans notre chronique 
i'i la quatorzième année du règne de Yohannes, est reportée à 
la quinzième dans la chronique de M. René Basset. (Traduction 
de la note 1 page 172). «La quinzième année, au temps de 
l’évangile de Marc, le 1 0 de (eqemt, le roi tint un synode où 
abba Niqôlawos discuta avec abba Akâla-Krestos et cita des 


1-1. C : Et à Wawêrà. — B : Le 24 de tabsàs, Abêto Iyàsu, son fils, 
partit pendant la nuit, passa le fleuve Abawi et demeura dans la maison 
de sa fille le dadj-azmàtch «Asràt le poursuivit jusqu'au fleuve, mais 
sans l’atteindre. Dans le mois de gcnbot, Abêto Iyàsu vint se réconcilier 
avec son père. La suite manque. 
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arguments tirés des Écritures pour prouver que c’était par 
son union avec le Verbe que le corps du Messie était devenu 
une substance précieuse. Il vainquit son adversaire, publia 
un manifeste proclamant cette opinion et excommunia abba 
Akâla-Krestos. Le roi passa l’été à Aringo. Abêto lyasu 
s’enfuit une seconde fois et fut arrêté prèsdu fleuve Baqlo 1 . Le 
prince alla à Gondar et tomba malade; il mourut un dimanche, 
15 de fcamlê, et fut enterré à Saddâ». (René Basset, Études, 
p. 140.) J. Perruchon. 


*• B H » fin**» • SAP i ; C donne ‘PA.’» » . M. Basset, 

d’accord avec Bruce (Voyages, t. V, p. 292), traduit : Il fut arrêté ou 
pris au bord du fleuve Baqlo ou Bachilo, affluent de l’Abawi (Basset, 
Études , note 306). Il se peut que fl+A- » désigne le fleuve Bachilo, 
mais ce mot pourrait être aussi une autre forme de * , indiquée 

par M. d’Abbadie (Dict. amarifina , col. 357) et signifiant mulet ou mule 
en amharique; d’autre part, le mot * qui suit, signifie dans la 

môme langue empreinte du pied , trace, pas. L’expression fin**- « 
ç tiP s pourrait donc avoir le sens de au pas de la mule ou aux traces 
de la mule . Je donne cette explication pour ce qu’elle vaut, n’ayant pas 
le moyen de l’appuyer autrement. 
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Deux lettres de M. Monseur, 
Professeur à l’Université de Bruxelles. 


Bruxelles, 15 novembre 1898. 


Monsieur Halévy, 

Je vous remercie de l’envoi que vous voulez bien me faire 
du fascicule d’octobre de la Revue sémitique. Permettez-moi 
quelques remarques à propos des observations que vous y fai- 
tes, pp. 349 et 383-4, sur ma brochure l'Inde et l'Occident. 

Si je ne vous ai pas cité, ce n’est pas que je considère votre 
théorie sur l'origine des alphabets de l’Inde comme indigne 
de discussion, c’est tout simplement parce que ma brochure 
n’est qu’un tirage à part d’articles de vulgarisation, où, sauf 
des points de vue d’ensemble et quelques détails rejetés dans 
des notes, je me bornais à résumer, le plus succinctement et 
le plus clairement qu’il m’était possible, une série d’opinions 
que je considérais, — à tort peut-être dans quelques cas — , 
comme les plus exactes ou les plus vraisemblables. Sous peine 
de rompre le cadre que je voulais remplir, je n’aurais pu, à 
votre propos, aller au delà d’une note ainsi conçue : < Une 
« thèse absolument différente est défendue par M. Halévy ; 

« il fait dériver, etc Dans un article de vulgarisation, je 

« ne puis exposer les raisons qui me font préférer la thèse de 
c M. Bühler. » Je puis vous affirmer que j’ai pensé à cette 
note en corrigeant les épreuves de mon article ; mais, à ce 
moment, cet article était déjà mis en pages, et j’ai d’autant 
plus hésité à en bouleverser la typographie que je le trouvais 
trop encombré de petit texte. 

Ce n’est pas en vous appuyant sur l’emprunt de divinités à 
l’Orient sémitique que vous auriez contesté ma formule sur 
l’originalité générale de la civilisatioh de l’Inde, si vous aviez 
remarqué qu'en raison de ce même emprunt , j’ai eu soin de 
corriger moi-même, — page 7, par une phrase commençant 

MVUB ttÉMlîlQOft 1S 
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par si, au contraire, nous nous reportons aux origines , etc. 
— , ce que ma formule avait de trop radical. 

Quant aux points de détail que vous relevez, vous faites 
vraiment trop d’honneur à ma brochure; ce n’est que de la 
vulgarisation, cette brochure, et j’ai moins à vous justifier en 
elle-même telle ou telle assertion qu’à vous renvoyer aux dis- 
sertations spéciales qui me les ont inspirées. C’est dans cet 
esprit que je vais répondre à vos questions. — En écrivant, 
p. 12, que l’emprunt de l’écriture pourrait dater du ix* ou du 
x' siècle, j’ai eu soin de citer Bühler, Indische Palxographie, 
p. 18-19. — En me servant, p. 12, des expressions « côte 
d’Arabie » et « côtes d’Arabie », je n’ai pas entendu faire une 
allusion spéciale aux parties de cette côte où l’on employait 
l’alphabet sabéen ; dans le premier cas, j’ai plutôt songé au 
moment du voyage où l’action de la mousson se faisait sentir, 
qu'aux véritables points de départ des vaisseaux ; dans le 
second cas, j’ai admis, avec tous les atlas, que les côtes d'A- 
rabie se terminaient au fond du golfe d’Eziongaber, c’est-à- 
dire dans une région où, vers le IX e siècle, on pouvait se servir 
d’un alphabet analogue à celui de la stèle de Mésa. — En 
rattachant les Indo-Scythes à la civilisation chinoise, je n’ai 
rien dit de neuf ; je me suis notamment inspiré de Lévi (dans 
J. A. 1 897. 1, 5-26). — La date 2300 avant Jésus, à laquelle 
je fais remonter le début du mouvement d’expansion des tri- 
bus aryennes, n’est qu’une approximation destinée à fixer 
quelque peu l’esprit du lecteur, et, p. 7, n. 2, j’ai eu soin de 
le renvoyer à une note où j’ai essayé d’en établir la vraisem- 
blance (note annexée à un article de M. Goblet d’Alviella, paru 
dans les Bulletins de l'Académie de Belgique, 3 e série, 31, 
569-570 = pp. 21-22 du tiré à part, tiré à part que vous 
possédez certainement, puisque, p. 383, par un lapsus calami, 
vous en citez le titre au lieu de celui d’un autre ouvrage du 
même auteur); je ne suis d’ailleurs pas seul à penser à une 
date de ce genre ; à en juger par son discours à l’inauguration 
du monument Bergaigne (p. 16 fin de la brochure = Bulletin 
de la Société de Linguistique, n°46,p. clxxiij), M. Victor 
proposerait à peu près la même chose. 

Veuillez agréer ' 
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Bruxelles, mars 1899. 


Monsieur Halévy, 

4e vous remercie de l’envoi que vous voulez bien me faired’un 
tiré à part de vos Considérations sur l'histoire ancienne de 
P Inde. A ce propos, veuillez m’excuser de ne vous avoir accusé 
réception que par une simple carte de visite, de l’envoi du fas- 
cicule d’octobre de la Revue sémitique. Dès le 1 5 novembre, 
j’avais écrit le brouillon d’une lettre à vous faire parvenir à 
ce sujet. Diverses occupations, — et puis enfin ce fait que 
votre fascicule s’est trouvé pendant deux mois égaré sous un 
tas d 'Aurore et autres papiers d’un syndicat dont, sans être 
Français, je crois devoir être membre — , m’ont empêché de 
la mettre au net. Je la joins à la présente et de façon qu’elle 
forme un tout que vous puissiez, si vous le jugez bon, repro- 
duire, d’une manière plus ou moins fragmentaire, dans un 
prochain numéro de votre revue. 

Pour revenir à vos Considérations , je dois vous avouer que 
je ne suis pas converti à votre thèse par le nouveau travail 
que vous lui consacrez; mais je trouve fort intéressants en 
eux-mêmes, — c’est-à-dire abstraction faite de la question de 
l’origine de l’écriture — , les divers arguments que vous y 
développez; j’y vois comme la première forme d’un livre que 
vous devriez écrire sur l'Inde et les civilisations sémitiques, 
et j’espère en voir bientôt paraître d’autres chapitres. 

Je ne crois pas inutile d’ajouter que vous ne m’avez pas 
convaiucu de la date récente de certains emprunts. Le groupe 
des Adityas me semble bien, par exemple, remonter à la pé- 
riode indo-iranienne, et s’il fallait descendre moins bas, j’ad- 
mettrais volontiers une lente infiltration antérieure à la con- 
quête du Pendjab par Darius (cf. ma brochure, p. 15, notes 1 
et 2). Je prends un autre exemple dans un des plus intéressants 
chapitres de votre brochure. En admettant avec vous que 
tes noms védiques Dâsa, Parnya, Dribhîka, correspondent 
réellement aux Aaat, Ilapoi et Aepêfcxai des écrivains grecs, 
il ne me parait pas indispensable d’en conclure que tout un 
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chapitre de la mythologie de l’Inde serait une simple transfor- 
mation de nouvelles politiques, de dépêches Havas pour ainsi 
dire, postérieures à 256. Je m’expliquerais plutôt le fait de la 
manière suivante. Pendant la période indo-iranienne, alors 
que les Aryens d’Asie marchaient vers le sud-est comme au- 
jourd’hui les Russes, ils ont pu entrer en lutte avec les Dâsas, 
d’où des chants historiques qui, incompris dans l’Inde, se se- 
raient refondus dans la mythologie. Vous me ferez peut-être 
trois objections. 

A. — Je suppose des chants historiques sans m’appuyer 
sur un texte ; c’est vrai ; mais j’ai pour cela deux raisons : 
1° L’hypothèse qu’il n’y aurait, pas eu de chants historiques à 
l’époque indo-iranienne serait tout à fait absurde; tous les peu- 
ples à un certain degré de cutture ont des chants de ce genre; 
les Indo-Iraniens d’il y a environ trois mille cinq cents ans 
avaient, j’imagine, une civilisation analogue à celle des Ger- 
mains du temps de Tacite, et par conséquent devaient chanter 
comme eux les exploits des ancêtres. — 2° L’équation Arya 
contre Dâsa — Airya contre Tûra que vous avez mise en évi- 
dence, ne peut s’expliquer qu’en admettant qu’il y a dans cha- 
cun des deux cas une variante d’une même tradition épique. 

B. — J’admets un intervalle d’au moins quatre siècles ; mais 
rien ne serait plus naturel, à en juger par l’analogie du fait 
suivant : les Sarrasins jouent encore aujourd’hui un rôle im- 
portant dans le folklore de la Belgique (cf. Gittée, dans Moyen 
Age, 1888, pp. 243 ss.), et la tradition ici se rattache certai- 
nement k une floraison épique datant d’environ huit cents ans; 
un intervalle de plusieurs siècles n’est-il pas même presque 
indispensable pour expliquer, et la transformation mytholo- 
gique des données sur les Dâsas, et la dérivation de sens du 
mot dâsa < serviteur » ? 

C. — Je ne tiens pas compte de ce fait qu’il n’est pas ques- 
tion des Aâai dans les textes relatifs à l’expédition d’Alexandre; 
mais il se peut fort bien qu’au temps d’Alexandre, le peuple 
des Dâl'.as ait été désigné par le nom de l’une ou l’autre de ses 
tribus. Il y a, d'ailleurs, tant de bizarrerie dans l’emploi des 
désignations de peuples. Est-il sûr, par exemple, que Napoléon 
ait remarqué que les Anglais donnaient le nom de Dutch aux 
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Hollandais, et si le mot dutch n’était plus un jour connu que 
par des articles de M. Stead sur la conférence pour la paix 
qui va se tenir à La Haye, en devrait-on conclure que tes Dutch 
ne formaient pas encore un peuple au commencement de ce 
siècle ? 

En considérant le mythe d’Indra et des Dftsas comme une 
refonte de débris d’épopée, je n’entends toutefois pas dire 
formellement que les ancêtres des Aryens de l’inde auraient 
lutté contre les Dàsas ; on pourrait admettre aussi une trans- 
mission de matière épique comparable à la suivante : Le cycle 
d'Attila des épopées germaniques dérive de chansons histori- 
ques composées chez les Goths d’Italie peu après la mort de 
Théodoric le Grand ; ces chansons historiques ont passé les 
Alpes et ont été transmises d’aèdes à aèdes jusqu’en Islande. 
Des phénomènes du même genre ont pu se produire en Asie. 
La différence des langues ne serait pas une objection ; la 
parenté entre les dialectes indous et les dialectes iraniens 
était aussi étroite que celle entre le vieil islandais et le gotique, 
et dans le premier cas comme dans le second, des dialectes 
intermédiaires pouvaient faciliter des transmissions. 

De ce que je viens d’admettre comme possible que les 
Aryens védiques n’auraient pas apporté dans l’Inde des 
chants épiques sur les Dâsas, mais simplement que leurs des- 
cendants à une certaine génération auraient adopté ces mêmes 
chants, ne concluez pas cependant qu’à mon avis ces chants 
auraient pu être rédigés dans un dialecte iranien. Je vois, en 
effet, contre cette dernière opinion une objection philologique. 
Le sanscrit dâsa n’a pu guère avoir que deux correspondants 
iraniens ; il devait être représenté par une forme *dâonha en 
avestique (cp. l’instrumental duel av. nâonhâbya « naribus >) 
et par une forme *dâha en ancien perse (cp. a. p. nâha-m , 
et, semble-t-il aussi, dans le dialecte de la région où vers 256 
des populations iraniennes luttaient contre des populations 
dahiques, puisque c’est sans doute de cette région que vient 
le renseignement conservé par Étienne de Byzance : A«« i... 
ieyovran xal Aajai fiera toù a 1 . Or, en supposant qu’à une 

i. Il me parait plus que légitime d’admettre qu’Etienne de Byzance 
s’appuie sur un texte analogue, ou identique, à celui qu'a utilisé Slr&bon, 
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époque relativement récente, un aède du pays de Péchaver 
aurait transposé en védique un chant iranien sur les Dftsas, 
lui venant par exemple d’un aède du pays de Candahar, il fau- 
drait admettre que cet aède aurait eu un sentiment assez net des 
équivalences phonéliquesdesdeux parlera pour remplacer Dâha 
(Dâouha) par Dâsa ; je n’oserais dire que c’était impossible ; 
mais cela me paraît bien peu vraisemblable 1 . L’hypothèse 
d’un emprunt à un dialecte iranien étant écartée, il faut ad- 
mettre qu’à l’époque où les chants sur les Dàsas ont pénétré 
dans l’Inde, il y avait entre Péchaver et le pays dont les habi- 
tants aryens avaient eu à lutter contre les Dftsas, une suite de 
paliers non encore atteints par la loi phonétique iranienne du 
changement de s en A; or, comme les premiers apports occi- 
dentaux dans la civilisation de l’Inde semblent bien s’être faits 
par la vallée de l’Hilmend plutôt que par les gorges de l’Hin- 
doukouch, — de l’ouest à l’est plutôt que du nord au sud — , 
il s’ensuit que la date de transmission des chants que je 
suppose est antérieure à l’iranisation linguistique de l’Afgha- 
nistan ; et celle-ci étant fort ancienne*, nous sommes reportés à 

c’est-à-dire sur une information parvenue en Grèce du théâtre môme 
des événements. La forme âaat appartiendrait donc au dialecte iranien 
du pays où on luttait contre les Dàsas et la forme Aafoai représenterait 
le nom que ces nomades Scythes se donnaient eux-mémes, à moins de 
supposer que dans ce môme pays il subsistait encore un dialecte aryen 
non atteint par le rayonnement de la loi phonétique iranienne h = s. Le 
caractère iranien de la première forme des renseignements transmis 
aux Grecs sur les Scythes de cette région me paraît résulter de plus du 
fait suivant. Le b de AspStxxou doit transcrire un b iranien (ou scythe) ; 
supposer une source indoue, comme vous faites pour Axxi-Aaaxt, serait 
inadmissible ; le modèle aurait eu le bh de Dribhika ; or, du moins 
pendant l’époque indo-grecque de l’histoire de l’Inde, tout Grec ayant 
entendu le bh indou, le prononçait et l’écrivait ph (cp. ma brochure sur 
l’Inde et l’Occident , p. 47, ou Lévi, dans J. 1890. I, 235 et 237-9). 

1. Je raisonne ici par analogie. Un colporteur d’Amiens revenant de 
Normandie, s’aviserait-il en racontant ses affaires à des Picards, de 
donner le nom de Carton à un Normand appelé Charton qu’il aurait 
rencontré dans sa tournée? 

2. Opinion que je fonde notamment sur le fait qui suit : Si les Perses 
ont donné au Pendjab le nom de Hapta Hindaiô , c’est bien probablement 
parce que les Afghans le désignaient ainsi ; nous pouvons voir dans cette 
expression une forme du dialecte parlé dans le pays de Candahar vers le 


Digitized by 


Google 



DEUX LETTRES DE M. MONSEUR 


183 


une date assez éloignée pour qu’il soit presque aussi légitime 
d’admettre que les chants en cause remontent au temps où 
les ancêtres des Indous védiques n’avaient pas encore quitté 
le pays de Hérat pour celui de Péchaver. 


Remarques sur les lettres précédentes. 

M. le professeur Monseur a bien voulu me permettre de publier 
dans la Revue sémitique les deux lettres qu’il m’a adressées au sujet 
de l’antiquité du Véda. Je le remercie bien sincèrement de ce 
précieux concours qui ne manquera pas d’attirer l’attention de 
tous ceux qui, de quelque manière que ce soit, s’intéressent à la 
solution de cette question historique. Après avoir fait connaître 
les diverses observations du savant sanscritisant bruxellois, il 
me paraît opportun d’y ajouter quelques remarques basées sur 
un point de vue différent. Le manque d’espace m’oblige à être aussi 
bref que possible. 

Ma critique du mémoire de M. Monseur, intitulé « L’Inde et 
l’Occident» s’est bornée à la description de l’époque archaïque 
(pp. 1-17) antérieure à l’avènement des Achéménides. L’Inde est 
alors aussi inconnue que la Chine et la Malaisie ; les peuples 
civilisés du bassin du Tigre et de l’Euphrate ignorent jusqu’à son 
nom. Or, les Hindous possèdent une écriture d’origine sémitique 
qui atteste un contact avec l’Occident et dont il faut déterminer 
l’àge. A ce sujet les chercheurs ne s’entendent plus. Les uns 
pensent aux Phéniciens qui auraient abordé l’Inde vers l’an 1000 
avant Jésus avec la flotte de Salomon. Les autres, sur la foi d’un 
Jâtaka, font voyager au vm® ou vu* siècle un marchand de paons 
à Babylone d’où il serait revenu avec l’alphabet araméen. D’autres 
encore allongent le voyage maritime du même marchand de paons 
jusqu’au golfe d’Akaba (Esiongaber), sans nous dire si l’écriture 
qui y régnait était araméenne ou phénicienne, ni pourquoi ce 
voyageur curieux n’a pas accepté l’alphabet sabéen répandu dans 
toutes les régions de l'Arabie méridionale et centrale. D’autres enfin, 
établissant l’inhistoricité de tous ces voyages et démontrant le 
caractère postalexandrin de l’écriture indienne, nient formellement 
qu’on puisse lui assigner une date antérieure à 325. Dans un livre 
de vulgarisation, ces dissensions inconciliables doivent être 
franchement et impartialement portées à la connaissance du public 
afin de lui enlever l’illusion que l’on a le moindre fait historique 

vu* siècle avant notre ère, et une transformation, opérée sur les lieux 
mêmes , par l’effet du rayonnement de la loi phonétique h = s, d’une 
forme sapta sindhavas identique à celle qui s’est conservée plus long- 
temps dans le pays de Péchaver. 
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certain relatif à l’Inde de cette époque. En même temps que 
l’incertitude attachée à la date de l’écriture indienne, un livre de 
vulgarisation a le devoir de faire connaître au public les doutes 
qui s’opposent raisonnablement à l’hypothèse que le Véda ait été 
conservé oralement pendant de nombreux siècles dans un état 
d’intégrité absolu avant d’être mis par écrit. Je me suis donc cru 
en droit de préférer un simple exposé de l’état de la question au 
cadre artificiel rempli d’une riche série de suppositions métamor- 
phosées en certitudes historiques, et, ce qui plus est, résumées 
d’avance en une formule éblouissante dont l'effet n’est guère affaibli 
par les atténuations ultérieures. En ce qui concerne les périodes 
antérieures à l’an 1000, le champ des hypothèses est encore plus 
stérile. L’Asie n‘a pas plus de droit que l’Europe d’être le berceau de 
la race linguistique dite indo-européenne, laquelle a pu arriver 
dans le Pendjab aussi bien par la porte du Caucase que par la 
Transoxiane. A ce sujet toute donnée affirmative, surtout celle qui 
concerne une date quelconque, sort des limites scientifiques. Par 
un sentiment de modestie qui Thonore, l’auteur me semble trop 
abaisser le rôle de son mémoire qui appartient à la catégorie des 
œuvres de vulgarisation. Qu’il me permette d’être d’un avis diffé- 
rent: ces œuvres populaires sollicitent un soin historique infiniment 
plus que les travaux destinés aux érudits qui peuvent en contrôler 
les données. 

Ces remarques suffisent à éclairer la question de principe; les 
points de détails sont traités ci-après. 

P. 177, 1. 9-27. Voyez les remarques exposées ci-dessus. — P. 178, 1. 2. 
Je n’ai pas dit autre chose. — L. 11-20. Voyez les remarques exposées ci- 
dessus. — L. 19-23. C’est vrai, mais en généralisant sa pensée; M. Lévi, si 
je ne me trompe, ne parle que des Heftalites ou Youé-tchi, qui sont bien mo- 
dernes. — L. 33. L’erreur de l’attribution vient de la note 2 de la page 7 de 
votre mémoire ; je ne possède pas les Bulletins de l'A cadèmie de Belgique . 

— P. 179, 1. 25-28. C’est un x incommensurable; j’ai expliqué pourquoi je 
n’y crois pas. 11 n’est pas permis de regarder comme des quantités négli- 
geables les peuples aussi anciens que les Susiens, les Amardes et les Pré- 
Arméniens, qui empêchèrent tout contact entre les Sémites et les Iraniens. 

— L. 28-31. Kien ne milite en faveur de cette conjecture. — P. 180, 1. 3. 
Il ne s’agit pas de nouvelles politiques : les poètes hindous n’ont pu chan- 
ter les victoires d’Indra sur les Dàsas avant que ceux-ci n’aient formé une 
nation prépondérante et distincte des autres Scythes. — L. 3-8. Impossible; 
le Véda, cette source a inaltérée » de la tradition, fait voyager les dieux et 
les rishis du sud au nord pour combattre les Dàsas. — L 10-18. Il faut 
prouver que ces chants vraisemblables sont précisément ceux du Véda. 

— L. 18-21. C’est exact, mais c’est justement depuis 255 que les Dàhas- 
Dâsas étaient à la fois les ennemis des Indiens et des Iraniens propre- 
ment dits; de là l’identité de la tradition épique à celte époque. Dans la 
période proethnique, l’idée de l’acharnement commun contre un rameau 
particulier, ainsi que la désignation de ce rameau par Dàha-Dàsa, n’est 
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pas bien vraisemblable. — L. 31. La signification de « serviteur » pour 
dâsa s’esf formée à la suite de l’importation de prisonniers de guerre 
dâsas réduits en esclavage. — L. 34-36. Je l'ai dit moi-même ; c’est pourquoi 
les Indiens d’alors n’ont pas pu connaître le nom de Dâsa. — P. 181, 1. 5. 
Voir la note précédente. — L. 6-15. Des possibilités dénuées de toute base 
n'ajoutent pas grand’ chose à la valeur du zéro baptisé sous le nom de 
« tradition épique primordiale ». — L. 20. Dans ce cas, pourquoi ne pas 
admettre également que le cycle d’Attila n’est au fond que la seconde édi- 
tion avec variantes d’une lutte préhistorique entre les Aryas du Volga ou 
d’ailleurs et les Huns-Dâsas chinois? — P. 181, 1. 21-p. 183. Je ne crois pas 
qu'il soit nécessaire d'aller chercher si loin la solution d’une énigme qui 
n’est qu'apparente. Depuis l’époque des Achéménides au moins, le Pen- 
djab contenait une population mixte d’iraniens et d’Aryens installés les 
uns près de l’Indus, les autres plus à l’intérieur, et conservant leur diffé- 
rence dialectale. Les uns prononçaient Hapta Hindu (d’où le grec "ivJoç), 
Dâha (d'où le grec Aâai), Dribika (d’où le grec Aip&xxai) ; les autres : 
Sapta-Sindhu , Dâsa, Dribhîka. Le renseignement d’Étienne de Byzance 
sur l’équivalence de Aâo» et A«aou vient dun Grec domicilié au Pendjab. 
Les termes précités sont des mots courants dans les deux langues. Dans 
les mots purement indiens, comme Tchandrabhâgâ , Ambhis , Bhagalas 
et Sâubhûtas, les Grecs ont rendu bh par q>, ainsi XavJapoaâp;, Omphis , 
Phegelas, Suçutdç, mais ici même la transcription simple se trouve dans 
le terme géographique Abiria , qui vient de Abhîra. Je profite de l’occa- 
sion pour ajouter qu’à mon avis le nom de l’Hercule indien Aopoowyj; n'est 
autre que le grand batailleur Indra lui- même, et nullement le dieu secon- 
daire et postvédique Kriçna, Aopaavn; est une iaute pour Acwacvn; (a, oi, op) 
s Dàsahan, « tueur des Dàsas », épithète ordinaire du dieu suprême du 
védisme. J. Halévy. 
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D r H. L. Strack, Die Sprüche Salomons übersetzt und ausgelegl. 

Zweite, teilweise neubearbeitete Auflage. München, 1899. C. H. 

Beck’sche Verlagsbuchhandlung. Oskar Beck. Preis, 2 M. 40. 

Ce commentaire fait partie de la seconde moitié de la sixième 
division du Kurzgefasster Kommentar qui doit comprendre tous 
les livres de l’Ancien et du Nouveau Testament avec les Apocry- 
phes et qu’on appelle communément a la collection Strack-Zôckler ». 
La première édition qui a paru en 1888 étant^épuisée, M. Strack a 
procédé à en donner une nouvelle où il a introduit un grand 
nombre d’améliorations, On n’a qu’à parcourir les dix pages de 
Y Introduction pour se convaincre que le savant commentateur a 
fait tout son possible pour offrir à la jeunesse studieuse un manuel 
digne de la science moderne. La question relative à la composition 
des Proverbes est traitée avec une rare, compétence philologique 
et développée avec une extrême clarté, malgré la concision im- 
posée par la nature de l’ouvrage. Je me fais un plaisir de résumer 
le tableau que M. Strack trace à ce sujet. Le groupe des Proverbes 


Digitized by Google 



186 


REVUE SÉMITIQUE 

salomoniens, x-xx, 16, a été compilé dans la bonne époque des 
rois, peut-être déjà durant le règne de Josaphat, dans le but de mo- 
raliser la jeunesse. La première annexe, xxu,7-xxiv, 22, émane peut- 
être aussi du même compilateur, qui a voulu montrer que d’autres 

sages se sont aussi prononcés dans le même sens. Une commission 
chargée par Ézéchias a produit une seconde collection de pro- 
verbes salomoniens. Après Ézéchias, sous l’influence du livre de 
Job, mais sans connaître la collection II, un autre sage publia 
l’ancienne collection avec la première annexe en plaçant en tète 
les paroles introductives de sa composition, i-ix.Un scribe postérieur 
y ajouta la collection II après avoir fait suivre l’annexe I d’une 
seconde petite collection de proverbes de divers sages afin de les 
préserver de l’oubli. Sur la date de l’introduction, sauf l’indice résul- 
tant de sa dépendance à l’égard du Deutéronome et du livre de 
Job, on peut dire seulement ceci que l’affirmation devenue mode 
actuellement qui la place vers 180 avant le Christ, en même temps 
que l’Ecclésiastique, manque de toute base, car l’hébreu de ce 
dernier écrit comparé à celui de l’Introduction des Proverbes, est 
visiblement plus récent. Du reste, Jésus ben Siméon, ben Éliazar, 
ben Sira, l’auteur de l’Ecclésiastique a vraisemblablement vécu 
un siècle plus tôt, vers 290 L La date des trois dernières annexes, 
xxx, xxxi, 1-9 et xxxi, 10-31, est plus douteuse. 

L’excellence générale de la traduction va de soi lorsqu'il s’agit 
d’un aussi profond hébraîsant que M. Strack et il me parait super- 
flu d’en fournir des exemples. Je crois au contraire être plus 
agréable au savant commentateur en lui soumettant quelques 
remarques sur certains passages. La forme interrogative admise 
dans sa version de v, 16 (Sollen deine Quellen nach aussen iiberfiies- 
sen, | Auf die Strassen Wasserbiiche?) mêle dans un passage de pur 
lyrisme, la considération juridique qui atténue la faute de l’épouse 
infidèle par la froideur de l’époux. A mon avis, ainsi que le prouve 
d’ailleurs la phrase claire -pW2 rttfNQ nCIÎH (ify* l’expression niW 
□V3 (15) sous-entendu l’adverbe nr CT Pa* • avec joie » (cf. Isaïe, xil, 3), 
et par la métaphore de la source abondante (■prflMD VjSdI 

qui déborde jusque dans la rue(i5), le poète met en opposition la 
joie causée par l’amour de l’épouse fidèle qui peut être avouée en 
public et celle qui émane de la femme infidèle et étrangère f20) qui 
reste naturellement clandestine (ix, 17). Les mots *^13 et V“Œ sont 
simplement synonymes de nmya comme étant la source du bon- 
heur domestique et répugnent à tout sens réaliste et grossier qui ne 
réside même pas dans ,TTO- — v, 23, njttfiest trop faible après il 
faut nécessairement corriger — vi, 1 i , "jSnCD ne peut former ni 

1. M. Strack incline à accepter pour l’Ecclésiastique la date que j’ai 
défendue dans cette revue (1897, p. 238-241). 
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parallèle ni antithèse avec ’jjQBPfcc; j’incline à lire rniD 2 » c °mme un 
persécuteur ». — 12 , ■jSvi impossible à cause de n*j, corriger 

— vu, 20, synonyme de xûin (Psaumes, lxxxi, 3), est la nuit de 

la néoménie inaugurant la fête mensuelle ; le psaume précité se 
rapporte à la Pâque et non à la fête des Tabernacles. — 22. L'ar- 
rangement oay idio S# VltOI est aussi peu satisfaisant que la leçon 
massorétique b^lK ^DID Sn D 2 Ï 21 : le texte exige impérieusement 
un nom d'animal. Lire buj -pnjpT» « et comme un bouc qui 

se réjouit à (la vue de) celui qui l’attache * (pour l’égorger); cf. 
SH VDN (Psaumes, r.xvm, 27), « attachez la victime (de la fête) ».— 
xv, 7, «ptf ne va pas avec q^ETT i lire simplement « enseignent ». 

— xix, 27, la phrase n’a aucun sens acceptable, malgré les efforts 
désespérés des interprètes : yGttfS doit être corrigé en HâtoS ; cf. 

V, 12. — xxi, 9, mn JV2 ne saurait signifier «maison commune», lisez 
2 rp nn» * maison spacieuse ». — xxvi, iO. Verset plein d’incohérence 
à laquelle la traduction de Delitzsch ne remédie point. La seconde 
partie est correcte ; la première : ^3 bVïnD 21 doit être modifiée en 
bab bbvra ai» « très insensé pour tous est celui qui loue un 
(ouvrier) incapable et (— ou) qui loue des passants (= les premiers 
venus, sans s’informer de leur honnêteté) ». — xxx, 1. Je ne trouve 
pas trace d’une ironie d’athée et bn *JVHb ne peut pas signifier « je 
me suis fatigué pour Dieu », surtout dans le sens particulier « pour 
connaître ce que les hommes appellent Dieu ». De plus, sans 
attribut exprimé ou résultant du contexte, n’est pas nécessairement 
un héros, un géant (Recke). Au contraire *33 rapproché de 
comporte souvent l’idée de l’homme simple (Jérémie, xvii, 7 ; 
Job, III, 23). Au lieu de brio bton\sb blOrMtb il faut ponctuer Nb 
baiHl blpnH U, b bwt « si Dieu était avec moi, si Dieu était avec 
moi, (alors) j’aurais réussi» .Dans la suite l’auteur attribue son mauvais 
état à sa négligence d’apprendre la sagesse, car Dieu étant direc- 
tement inaccessible à l’intelligence humaine ( 4 ), c’est sa parole 
(la Loi) qui 1’expHque avec clarté et assure sa protection aux 
fidèles. 

Il reste probablement encore diverses améliorations à ajouter, 
mais la plupart de ce qui est fait est et demeurera bien fait. 

1 . Un autre exemple de -jqn se trouve dans la phrase corrompue >nb 2 

ibs^ DUlin nnm 1>DK nnn qui forme une vraie crux interpretum 
(lsaie, X, 4). La correction nn TO12 ^nb2> d Beltis s’agenouille, 

t - t • ; •• 

Osiris tremble » (Lagarde, Duhm), ne cadre pas avec la fin du verset. 
Lisez : ibs? DUlh nnrfl 1DN nnn 3P3} nb?» tt le peuple tout entier plie 

le genou sous ceux qui le lient et tombe sous les meurtriers; tout cela 
n’apaise pas encore la colère de Yahwé qui tient toujours son bras levé 
(pour frapper) ». 
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Fritz Hommel, Die âltesten Bevôlkerungsverhàltnisse Kleinasiens . 

Berlin, 1899. 

Il demeure aujourd’hui établi que l’ancienne population de 
l’Asie Mineure, à la seule exception des Phrygiens, formait une 
race spéciale parlant une langue qui n’est ni sémitique ni indo- 
européenne et dont les noms géographiques emploient souvent les 
affixes consonantiques -nd et -ss précédés et suivis de toutes les 
voyelles. En dehors de l’Asie Mineure les terminaisons se ren- 
contrent sporadiquement d’une part jusqu’en Arménie, d’autre 
part jusqu’en Thrace et en Grèce. Ces faits ont été relevés par H. 
Kiepert dans son Lehrbuch der allen Géographie (Berlin, 1878, p. 73) 
et plus amplement développés par C. Pauli dans son mémoire 
intitulé: Eine vorgriechische Inschrift von Lemnos (Leipzig, 1886). 
Cette question a été reprise à nouveau et traitée avec une rigou- 
reuse méthode scientifique par M. Paul Kretschmer dans son 
ouvrage érudit intitulé : Einleitung in die Geschichte der grie- 
chischen Sprache (Gôttingen, 1896). Comme M. Kr. a refusé de faire 
entrer dans cette classe ethnique la langue des inscriptions van- 
niques, M. Fr. Hommel cherche à justifier l'opinion contraire qu’il 
a soutenue dans divers écrits antérieurs. Il maintient particulière- 
ment avec le Rev. C. J. Bail que des Indo-Germains-Iraniens ont 
fait leur apparition en Cappadoce, en Syrie, en Arménie et en 
Médie depuis le xvn 9 siècle avant J.-C. Ces Iraniens ou Scythes 
auraient eu leur habitat primitif dans la Russie du sud et dans le 
nord-ouest de la Médie sur l’Araxe. Nous attendons l’explication 
des nombreux noms propres qu’on nous cite comme des éléments 
iraniens pour admettre cette thèse séduisante. Nous sommes moins 
réservé à l’égard des étymologies irano-sémitiques dont on vou- 
drait l’étayer. Sont à éliminer d’abord les rapprochements des mots 
sémitiques, waïn, karanu («vin») et gint («pressoir») avec les 
mots caucasiques gvino , gvini y gini , wena/u, girni , dont les formes 
anciennes sont inconnues et qui n’existent pas en iranien. Puis, 
un nom comme girzanu, gilzanu, si le sens de*«fer» est exact, 
répond plutôt à garzen , « hache », qu’à barzel , parzillu , « fer ». Au 
sujet du terme farzanum , qui peut prouver que ce n’est pas un dé- 
rivé de la racine frz (= fr$, frs ), « briser»? Quant à la comparaison 
du sémitique barzel , parzil avec le latino-lithuanien fersom ( fer - 
rum'i gelso slave jelezo) , elle repose sur une assonance imper- 
faite et ne mérite pas l’attention qu’on lui prête. Mais ce que les 
philologues doivent écarter avec une entière certitude, c’est l’idée 
d’une connexiqn quelconque entre le nom du cheval en indo- 
européen, asva p aspa , trac;, equus , etc., et celui de l’hébréo-assy- 
rien, sus (aram. susyâ), sïsû. Matériellement *ak va et susva n’ont 
qu’un v en commun, ce qui est bien peu de chose et ce peu se 
réduit à rien quand on sait que susu remonte à la racine saw- 
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8awa, « marcher », qui adonné en éthiopien le verbe ansô- 

sawa, «marcher, procéder, parcourir», et les noms tlahfUD*, 
sawsaw, «escalier, vocabulaire» (au propre «marche»), , 

nasôsâw, « marche, entrée » et MM, ënsësk , « animal, quadru- 
pède », dénommé de la marche comme l’arabe Là L», « la mar- 
cheuse » (= quadrupède) ; le cheval est le marcheur par excellence. 
Comparez, par surcroit, l’arabe ^ÎLl, « qui dirige », et L-bu-, 

« direction, administration ». Je crois que cela suffira à convaincre 
les plus difficiles. 

En terminant, M. H. fait dérouler un tableau général de l’état 
ethnographique de l’Asie Mineure et de l’Europe vers la moitié du 
second millénaire avant notre ère, troublé bientôt par la migra- 
tion scythique déterminée de son côté par la poussée d’autres 
peuples indo- germaniques vers l’ouest. 

M. Schwab, Les Inscriptions hébraïques en France , du vu® au 

xv* siècle Paris, 1898. — D r Karl Albrecht, Zum Lexihon und zur 

Grammatik des Neuhebrüischen (Tarsîs des Môsè ben c Ezrà). 

Extrait de la Zeitschrift fur die alttestamentliche Wissenschaft. 

Jahrg. 19 I, 1899. 

Les inscriptions hébraïques trouvées en France sont restées 
jusqu’à présent disséminées dans diverses publications et ont passé 
presque inaperçues, à tel point que l’auteur de la Gallia judaïca, 
parue en 1896, a manqué de les enregistrer, M. Schwab, le 
savant bibliothécaire à la Bibliothèque nationale, comble cette 
lacune en leur consacrant un petit recueil spécial. L'ensemble de 
ces petits monuments originaires de vingt-trois villes de France est 
au nombre de 140 dont plusieurs graffites tracés par de malheu- 
reux prisonniers. 

M. le D p K. Albrecht présente d’intéressantes contributions au 
lexique et à la grammaire du néo-hébreu, notamment des re- 
marques sur le Tarsis de Moïse ibn c Ezrà (1070-1138). L’édition de 
M. Günzburg (G) est soigneusement collationnée avec les manuscrits 
de Hambourg (H) et de Munich (M) et plusieurs passages sont 
rendus plus intelligibles à l’aide du manuscrit H qui est, semble-t-il, 
le plus correct. Suit une liste d’expressions qui tantôt manquent 
dans l’ancien hébreu, tantôt en diffèrent par leur forme ou par leur 
signification. 

A. Boissier, Note sur un monument babylonien se rapportant à 
V extispicine, Genève, 1899. 

Peu de spécialistes peuvent se vanter de débrouiller convena- 
blement les textes auguraux des Babyloniens. M. A. Boissier est de 
cette phalange clairsemée qui ose s’aventurer dans le sombre do- 
maine. L’art de pronostiquer l’avenir par l’inspection du foie est 
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mentionné dans Ézéchiel, xxi, 26, et cette donnée est illustrée par 
un petit monument à inscriptions en forme de foie, publié dans le VI* 
volume des Cuneiform texts du British Muséum. M. Boissier re- 
produit le croquis des deux faces de cet objet et fournit un premier essai 
de déchiffrement et de traduction des lignes qui figurent dans chaque 
division. Nous ne partageons pas la déception que la teneur de ces 
inscriptions a causée au savant assyriologue. Chez les anciens, le 
salut de l'État et le succès des expéditions guerrières primaient 
tout, et il n’est pas étonnant que les présages tirés des viscères 
des sacrifices convergent tous dans ce but. Le style compliqué et 
fortement mêlé d'idéogrammes présente de graves difficultés. 
M. Boissier y a versé des flots de lumière, bien que beaucoup de 
détails demeurent encore incompris. Voilà un résultat bien 
intéressant. Nabuchodonosor, nous dit Ézéchiel, stationné à la tête 
des routes qui mènent l’une à Rabbath, la capitale des Ammonites, 
l’autre à Jérusalem, la capitale de la Judée, ne se décida à attaquer 
cette dernière ville dont la situation était déjà fortifiée par la nature 
que sur la consultation du foie d’une victime. Ne serait-il pas 
curieux de savoir ce que le devin pouvait dire au guerrier hésitant ? 
Or, cette réponse il pouvait la lire lui-méme en tombant par hasard 
sur la case n° 20 ainsi conçue : 

âlu itti | dannat I amel nakri açabat 
o Je prendrai la ville avec les forces de l’ennemi. » 

Devant un oracle aussi propice. Nabuchodonosor ne dut plus 
hésiter un seul instant, et le sort de Jérusalem fut dès lors scellé. 
Combien d’ambitions assyriologiques seraient satisfaites si elles 
découvraient un petit bijou de ce calibre! 

Fr. M. Esteves Rereira, O elep hante em Et hiopia, Lisboa, 1898. 

Monographie instructive sur l’éléphant africain et spécialement 
abyssinien. On y trouve les notions les plus utiles : caractères zoo- 
logiques qui distinguent l’éléphant africain de celui de l’Asie méri- 
dionale, noms couchito-éthiopiens de l’éléphant, notices historiques 
et anecdotiques allant depuis la mention faite par la stèle hiérogly- 
phique de Pithom, de nombreuses chasses d’éléphants de la colonie 
de Ptolémaïs Théron, vers 264 avant J. -C., jusqu’à l’an 1893, où un 
jeune italien fut tué par un éléphant à Gubala Ginda, sur la rive 
gauche du Sagan-Omi, en pays galla. Il est remarquable que le 
nom de l’éléphant qui figure sur la stèle ptolémaïque, dnhr ou dnhl , 
se trouve encore aujourd’hui dans tous les idiomes d'Abyssinie 
sous les formes plus ou moins modifiées et contractées : zehon, 
zehol, djàn, etc. Toutefois, malgré l’anecdote rapportée par 
A. d’Abbadie d’après la Chronique de Mahdara A/aryam.il n’estpas 
aisé de voir dans le titre royal Djàn-hoï la conception de « ô Élé- 
phant » Dans ce cas particulier Djhn semble plutôt représenter la 
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contraction de Dayàn , «juge », et de telle sorte ledit titre signifierait 
en réalité « ô Juge! ». 

Die Apokryphen und Pseudepigraphen des Alten Testaments in 
Verbindung mit Lie. Beer, ProfessorBlass und Lie. Clemenin Halle 
Professor Deissmann in Heidelberg, Cand. Fuchs in Strassburg, 
Professor Gunkel in Berlin, Professor Guthe in Leipzig, Professor 
Kampfhausen in Bonn, Professor Kittel in Leipzig, D r Littmann in 
Oldenburg, Professor Lôhr in Breslau, Professor Rothstein in 
Halle, Professor Byssel in Zürich, Lie. Pastor Schnapp in Dort- 
mund, Professor Siegfried in Iena, D r Wendland in Charlotten- 
burg, übersetzt und Herausgegeben von E. Kautzsch, Professor 
de Théologie in Halle, Subskriptions-Ausgabe in 24 bis 30 Liefe- 
rungen. Erste bis sechste Lieferung. Freiburgi B., Leipzig und 
Tübingen, Verlag von J. C. B. Mohr (Paul Siebeck, 1898). 

Cette importante entreprise est destinée à rendre accessible au 
public studieux la totalité de la littérature juive non canonique, et 
qui va depuis l’époque des Séleucides jusqu’au n« siècle après 
l’ère chrétienne. On la divise ordinairement en Apocryphes et en 
Pseudépigraphes, et l’on comprend dans la première division • les 
livres qui sont considérés comme canoniques par le catholicisme et 
la plupart des Églises de l’Orient, tandis que la seconde comprend 
les écrits qui ne jouissent de ce prestige que dans la seule Église 
d’Abyssinie. Au point de vue scientifique, il aurait été désirable 
d’établir la division sur la base chronologique; cela aurait consi- 
dérablement facilité l’aperçu sur la marche progressive des idées 
religieuses du judaïsme postbiblique pour aboutir d’une part au 
pharisaïsme talmudique, d’autre part au messianisme du Nouveau 
Testament. Ne pouvant changer l’ordre consacré, on s’est contenté 
de prendre comme point de repère la nature formelle des écrits : 
histoire, instruction religieuse sous forme narrative, etc. J’ai sous 
les yeux les six premières livraisons de cette belle publication, et 
j’y trouve réunies toutes les qualités qui distinguent les autres 
travaux bibliques du savant auteur. M. Kautzsch fournit, dans des 
introductions spéciales, tout ce qui peut renseigner le lecteur sur 
l’origine, la date et la valeur littéraire de l’écrit afférent. La tra- 
duction, quoique basée sur le codex qui mérite le plus de con- 
fiance, ne perd jamais de vue la leçon d’un codex secondaire 
quand il présente une leçon acceptable, ou seulement vraisem- 
blable. Des notes nombreuses expliquent certains faits litigieux, 
ou les causes probables des erreurs commises par les traducteurs 
grecs. Bref, cette édition se recommande non seulement aux théo- 
logiens d’office, mais à tous les historiens éclairés qui désirent 
connaître la transformation de l’esprit juif sous la pression de 
l'hellénisme alexandrin. 
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Smithsonian Institution , United States National Muséum, Biblical 
Antiquities , A Description of the Exhibit of the Cotton States 
International Exposition , Atlanta, 1895, by Cyrus Adler and 
I. M. Casanowicz. Washington, Government printing Office, 1898. 

Deux sections du United States national Muséum de Washing- 
ton, celle des antiquités orientales, et celle des institutions du 
cérémonial religieux, quoique de fondation récente, ont exposé 
ensemble à l’importante exposition qui s'est tenue à Atlanta en 1895 . 
La description de ces deux expositions partielles, confiée à deux 
savants connus, MM. Cyrus Adler et I. M. Casanowicz, aété imprimée 
dans le rapport général du National Muséum pourl 896 , pages 943 - 1923 . 
J'ai entre les mains le tirage à part paru en 1898. La fusion de deux 
sections, hétérogènes au fond, n'a été que légèrement atténuée par 
le titre. D'autre part on ne sait pas ce que les Modem Translations 
of the Bible ont à voir dans les Biblical Antiquities . Cependant, 
tel qu'il est, ce recueil présente une grande variété de notes et de 
planches que l’on consultera avec profit, entre autres la description 
de la Palestine (la carte manque dans mon exemplaire) y compris les 
animaux et les plantes (953-967), les antiquités et les instruments 
musicaux, les pierres précieuses et les monnaies, les ornements; 
les vêtements et les ustensiles mentionnés dans la Bible (968-993). 
Le chapitre relatif au Jewish religious cérémonial excitera la 
curiosité de ceux qui sont Jeu initiés aux coutumes juives. Un 
autre chapitre, sous le titre général de Antiquities , offre des illus- 
trations tirées de l’archéologie égyptienne, assyrienne et pseudo- 
khittite. Une collection de Bibles termine l’intéressant recueil. 

Kurzgefasste syrisch Grammatik , von Thcodor Nôldekc, zweite 
verbesserte Auflage, mit einer Schrifttafel von Julius Euting. 
Leipzig, Chr. Herm, Tauchnitz, 1898. 

Une bonne aubaine pour les orientalistes : la Grammaire 
syriaque de M. Nôldeke vient d'avoir une seconde édition nota- 
blement améliorée et augmentée. C’est surtout la partie consacrée 
à la syntaxe qui a été enrichie par de nouveaux exemples. La 
ponctuation a été établie avec la dernière exactitude, et l’exécution 
matérielle appartient à tout ce que la typographie a produit de 
plus beau. Souhaitons que cette œuvre si parfaite attire un grand 
nombre de jeunes savants vers l’étude des langues sémitiques. 

J. Halévy. 


L' Éditeur-Gérant : E. Lbroui. 


Pari». — Imprimerie G. Maurin, 71, rue de Rennes. 
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ISTOIRE ANCIENNE 


‘'BRIDGE, 

RECHERCHES BIBUQUES 


L’Auteur sacerdotal et les Prophètes. 

(Suite.) 

LES GRANDS PROPHÈTES 
Appendice:. 

Le nirr "Qy d’Isaïe, lu, 13-liii, 12. 

Ce passage, dont l’unité n’a jamais fait l’objet du moindre 
doute, contient la description du serviteur de Yahwé qui arrive 
à la glorification universelle après avoir subi toutes les tortures 
morales et matérielles imaginables, y compris la mort et l’en- 
terrement ignominieux au milieu de malfaiteurs. Pendant 
longtemps, les dogmatismes juif et chrétien y ont vu l’image de 
leur messie respectif 1 . Dans l'exégèse moderne, le point de vue 
historique a fini par prévaloir. Tout le monde reconnaît qu’i 
s’agit d’une personnalité contemporaine du poète; ce qu’on 
discute, c’est la question de savoir si cette personnalité est un 
être collectif, savoir la partie épurée et idéalisée d’Israël, ou 
bien un seul juste éprouvé comme Job et Jérémie et dont le 
poète aurait espéré la résurrection corporelle suivie d’une 
glorification extraordinaire, à l’instar du prophète Élie ou des 

1. Le messie souffrant est, d’après les légendes rabbiniques, un descen- 
dant de Joseph, tpyi rWQ- 
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morts ressuscités de Daniel, xii, 2. Cette dernière opinion est 
soutenue par M. Duhm dans son commentaire sur le livre 
d’Isaïe, contre A. Dillmann qui admet l’idée de la person- 
nalité collective. M. Duhm cherche à établir une série de 
quatre chants relatifs au serviteur de Yalnvé, savoir xlii, 
1-4; xlix, 1-6; l, 4-9 (10, 11); LH, 13-liii, 12, chants 
qu’il attribue à un auteur différent du second Isaïe et un peu 
antérieur à Malachias. Pour l’histoire de la religion prophéti- 
que, la solution de ce problème est d’un intérêt capital et il 
nous parait impossible de taire à nos lecteurs le résultat de 
nos propres recherches à ce sujet. Le moyen le plus simple de 
faire naître une conviction solide est sans contredit la repro- 
duction avec analyse des pièces employées par M. Duhm pour 
étayer son interprétation ; seulement nous y ajouterons quelques 
autres passages qu’il a oublié de faire entrer dans son dossier. 
De cette manière, nous écarterons définitivement le point de 
vue théologique auquel ces auteurs se sont placés malgré eux, 
au moins en partie. Pour nous c’est une simple question d’his- 
toire littéraire et d’exégèse scientifique. Nous tâchons de com- 
prendre le poète, sans nous occuper des conséquences que 
son œuvre a eues sur le développement du dogmatisme pos- 
térieur. 

Passons maintenant en revue les pièces relatives au servi- 
teur de Yahwé qui se trouvent dans la seconde partie d’ Isaïe, 
depuis le commencement jusqu’au chapitre liii inclusivement. 

xli, 8-16. 

Yahwé appelle de l’Orient (Susiane — Perse) un guerrier 
invincible (Cyrus, le futur libérateur d’Isfaël de la captivité de 
Babylone). Les rois (= vassaux fidèles des Babyloniens), pris 
de terreur, se réunissent pour agir ensemble et réparent leurs 
idoles délabrées afin de se les rendre favorables. Les Israé- 
lites captifs craignent que cette coalition ne détermine la vic- 
toire des Babyloniens, les ennemis mortels de leur nationalité; 
le prophète les rassure par les paroles ci-après : 

8. Mais toi, Israël, mon serviteur Jacob que j’ai élu, race 

d’Abraham mon ami, 




RECHERCHES BIBLIQUES 495 

9. Toi que j’ai pris des extrémités de la terre, que j’ai appelé de 
ses confins, à qui j ai dit : « Tu es mon serviteur »; je t’ai irré- 
vocablement élu ; 

10. N’aie pas peur, car je suis avec toi; ne désespère pas (?), car je 

suis ton Dieu: Je te fortifie, je t’apporte mon aide et je te 
soutiens de la droite de ma justice. 

11. Voici, tous ceux qui te ohicanent seront couverts de honte et 

d opprobre, et ceux qui t’attaquent seront réduits à néant et 

périront. 

12. Tu les chercheras, mais tu ne les trouveras pas, ceux qui t’ac- 

cablent de leurs querelles ; ceux qui te combattent disparai- 
tront comme un rien sans existence. 1 

13. Car moi, 'ïahwé ton Dieu, je fortifie ta droite; c’est moi qui te 

dis : N’aie pas peur ; je t’apporte mon secours. 

14. N aie pas peur, ô ver, Jacob, ô vermisseau, Israël (— Israël ré- 

duit au dernier degré de faiblesse et de mépris) ■ Je viens à 
ton secours, dit Yahwé, et moi, le Saint d’Israël, je suis ton 
rédempteur. 

15. Voici, je te transformerai en un pic neuf à plusieurs tranchants- 

tu écraseras menu les montagnes, tu réduiras les collines 
(= les ennemis superbes) en fétus; 

16. Tu les disperseras et le vent les emportera, pendant que tu te 

réjouiras en Yahwé, que tu t’exalteras par le Saint d’Israël. 

Inutile d’ajouter le moindre commentaire. Le serviteur de 
Yahwé est bien Israël en chair et en os, mais tombé et avili 
au rang d’un vermisseau qu’on écrase de dégoût. Yahwé pro- 
met de le relever et de le fortifier au point qu’il sera lui-même 
en état de se débarrasser de ses ennemis éventuels. L’origine 
deutéro-isaïque du poème est formellement reconnue par 
M. Duhm. 

xlh, 1-9. 

Description de la mission du serviteur de Yahwé. Comme 
dans le passage précédent, ce groupe forme la suite de la dé- 
claration relative à la nullité des dieux païens, qui sont impuis- 
sants à révéler les événements qui se préparent et qui auront 
pour conséquence la destruction des potentats et la délivrance 
des exilés (xu, 21-29). Ce texte donnera lieu à une critique 
littéraire, mais présentons-le d’abord dans son ensemble tra- 
ditionnel. 

i. Voici mon serviteur que je soutiens, 

Mon élu que mon âme agrée, 
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Je pose mon esprit sur lui 

Qui proclamera le droit aux nations. 

2. Il ne criera pas, il ne parlera pas haut, 

Et il ne fera pas entendre sa voix dans la rue. 

3. Il ne brisera pas le roseau cassé, 

Il n’éteindra pas la mèche qui est prête à s’éteindre, 

Il proclamera le droit selon la vérité. 

4. Il ne se lassera pas et il ne faiblira pas 
Jusqu’à ce qu’il ait établi le droit sur la terre 
Et que les iles soient avides de sa loi. 

5. Ainsi dit Yahwé, le créateur qui a tendu le ciel, 

Qui a aplani la terre féconde de produits, 

Qui donne le souffle au peuple qui l’habite, 

L’esprit à ceux qui la parcourent ; 

6. Moi, Yahwé, je t’ai appelé comme de juste. 

Je te tiens de la main et je te protège 

Et je fais de toi l’objet de l’alliance des peuples, 

La lumière des nations; 

7. Afin d’ouvrir les yeux aveuglés, 

De faire sortir de prison les prisonniers, 

De la maison d’arrêt ceux qui demeurent dans les ténèbres. 

8. Moi, Yahwé est mon nom, 

Je ne donnerai pas mon honneur à (ceux qui adorent) un autre 
(dieu), 

Ma louange à (ceux qui adorent) les dieux sculptés. 

9. Les premiers événements prédits sont déjà arrivés. 

Et je vous en annonce des nouveaux; 

Je vous les révèle avant qu’ils se produisent. 

Les épithètes a mon serviteur, mon élu >, comparées avec 
l’expression : « Israël, mon serviteur, Jacob que j’ai élu » de 
xli, 8, montrent d’une manière indubitable que le «serviteur» 
dont il est question dans notre passage n’est autre qu’Israël. 
D’autre part, la mission d’ouvrir les yeux aveuglés et de faire 
sortir les captifs de la terre d’exil qui lui est assignée(7) impose 
forcément la conclusion que le prophète pense, non à la tota- 
lité des exilés parmi lesquels se trouvaient précisément ces 
< aveugles » et ces « sourds > (18) dans le cœur de qui le 
souvenir de l’ancienne patrie avait déjà disparu (lxv, 11), 
mais aux fidèles partisans du prophète qui collaboraient avec 
lui à la mission d’encourager les défaillants et de les ramener 
à l’idée de la restauration. C’est ce noyau d’élite, voué de 
cœur et d’âme à la cause sacrée de la oatrie, que le prophète 
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entend représenter personnellement afin de lui faire mieux 
sentir sa glorieuse vocation. Joignant la douceur (2) à l’ex- 
trême innocence (3 a), ce parti prophétique est destiné à por- 
ter aux païens le flambeau de la loi et de la justice et à devenir 
ainsi le trait d’union de tous les peuples (1 , 4, 6), transforma- 
tion ardemment désirée (p*i¥2 TnX"lp) P ar Yahwé le créa- 
teur du monde et l’inspirateur du genre humain (5). Tout 
s’enchaîne et s’explique mutuellement dans cette description, 
où le brillant avenir n’est au fond qu’un moyen d’action sur 
l’esprit des contemporains. 

Y a-t-il cependant quelque raison critique de mettre en 
doute l’unité de notre pièce? M. Duhm le croit; résumons son 
argumentation : 

< Les poésies du * Ebed, Yahwe frappent d’abord par leur 
style, leur langage tranquille, et par le rythme des vers et 
des strophes. Elles se rapprochent beaucoup de celles d’Isaïe H, 
mais n’ont que des rapports partiels avec leùr entourage, et 
leur enlèvement ne créerait pas de lacune. L’idée du servi- 
teur de Yahwé n’est pas la même chez les deux auteurs. Chez 
Isaïe II, ce serviteur, Israël tel qu’il est, est élu, protégé et 
réservé pour un brillant avenir, mais actuellement aveugle et 
sourd, captif et pillé, un ver, méprisé par les païens, plein de 
péchés. Le héros de ces poésies est, au contraire, placé vis-à- 
vis du peuple, innocent, disciple de Yahwé, qui l’éclaire jour 
par jour, appelé à une mission auprès du peuple, et ne fait pas 
entendre sa voix dans la rue, tout à l’opposé de celui du Deutéro- 
Isaïe, qui crie volontiers très haut et convoque tout le monde 
à se prononcer hautement. Il souffre comme un Jérémie ou un 
Job, par les injures des infidèles, par la lèpre dont Yahwé l’a 
affligé, mais non par des oppresseurs étrangers, comme c’est 
le cas d’Israël. Il n’est pas proprement un prophète, mais un 
disciple du prophète, un docteur de la Thora, modèle du lévite 
idéal de Malachias. Au chapitre lui, la question c comment le 
peuple aveugle peut-il se décharger de ses péchés? > reçoit 
une réponse contradictoire à celle que le Deutéro-lsaïe y a 
donnée. Ces poésies sont donc d’un auteur poslexilique, ayant 
écrit quelque temps avant Malachias. On ne saurait dire si 
elles formaient un écrit à part, ou bien si elles ont été desti- 


Digitized by Google 


1 98 REVUE SÉMITIQUE 

nées d’avance à compléter les poésies d’Isaïe II. En ce qui 
concerne le premier chant (= xui, 1-4), le verset 6 se mon- 
tre comme formant le début d’un nouveau discours. Le • Ebed 
Yahwé est un missionnaire engagé dans une propagande ou- 
verte pour convertir les peuples à la Loi, et la propagande 
littéraire n’était connue que du H*, tout au plus du m* siècle 
avant l’ère vulgaire. » 

Pour apprécier la valeur de cette prétendue distinction entre 
1-4 et le morceau suivant, il suffit de faire remarquer que, en 
retirant ces quatre versets, le verbe du verset suivant 

resterait sans aucun objet, car il ne peut être identifié avec 
celui de xli, 25, qui caractérise manifestement Cyrus comme 
vainqueur des Babyloniens. La formule j-q constitue si 
peu la marque d’un commencement que, dans un contexte 
bien lié, elle se présente deux fois à un verset de distance 
(xliii, 14, 16). Puis, qu’entend-on par propagande littéraire? 
Croit-on sérieusement que la traduction de la Bible en grec a 
été faite dans un but de prosélytisme? N’est-il pas sûr que cette 
traduction visait exclusivement les besoins religieux des com- 
munautés purement juives de la diaspore qui ne comprenaient 
plus le texte original hébreu. S’ils avaient eu la moindre envie 
de posséder un instrument de conversion efficace, les Juifs de 
la Palestine auraient commencé par traduire leurs livres saints 
dans la langue de leurs protecteurs perses, auprès desquels ils 
pouvaient espérer un accueil autrement favorable que chez les 
orgueilleuses populations grecques, leurs concurrents irréduc- 
tibles, qui se regardaient comme les seuls représentants de la 
culture intellectuelle. Or, non seulement la Bible n’a jamais été 
traduite en perse, mais la version araméenne elle-même, qui 
est devenue indispensable pour la masse des Juifs palestiniens 
dont elle était alors la langue maternelle, n’a pas été mise en 
circulation, peut-être même pas mise par écrit, avant la des- 
truction du temple . Le prosélytisme littéraire est d’ailleurs une 
idée creuse dépourvue de toute réalité. Le docteur zélé qui 
voulait convertir les païens à la religion juive était forcément 
obligé de crier, de blâmer, de parler haut dans les réunions et 
surjles places publiques, voire de faire des voyages lointains 
(Matthieu, xxm, 15), c’est-à-dire de faire précisément le con- 
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traire de ce que M. Duhm trouve dans xliii, 2-3. A ce propos, 
ce savant aurait pu s'informer auprès des Sociétés bibliques 
modernes si elles ont fait un seul converti parmi ceux à qui 
on avait distribué le Nouveau Testament, sans discussions et 
instructions préliminaires. Le héros de notre poème n’est donc 
pas uri missionnaire taciturne qui convertit les païens par la 
seule explication du code divin, moyen que les apôtres et 
Jésus lui-même n’ont employé que lorsque les miracles préala- 
bles avaient déjà accompli leur effet sur l’esprit de leurs audi- 
teurs. La situation change entièrement, si le * Ebed Yahwé 
personnifie le vrai Israël, aujourd’hui captif méprisé, demain 
peuple fort et glorieux. Lui, produit d’un miracle incompa- 
rable, n’aura plus besoin de fournir de nouveaux miracles pour 
exercer sa mission monothéiste avec la tranquillité d’âme que 
donne la certitude du succès complet. Tout en restant en place, 
il convertira le monde; au besoin le monde ira chez lui (Isaïe, 
il, 2-5) pour recevoir sa doctrine ( 'ibidem , 3) si impatiemment 
désirée (xlii, 4). Bien entendu, la mission étrangère suppose 
la réussite préliminaire auprès de ses propres nationaux à 
demi païens ou inertes, dont le retour en Palestine est la con- 
dition indispensable (7). 


xlii, 18-25. 


Exposé indigné de l’entêtement aveugle du serviteur de 
Yahwé, qui reste impassible devant les châtiments que Dieu 
lui inflige dans le but de l’amener au bien : 

18. Sourds, écoutez; aveugles, tâchez de voir! 

10. Qui est l’aveugle, si ce n’est mon serviteur? 

Qui est le sourd, si ce n’est le messager que j’ai délégué? 

Y a-t-il quelqu’un d’aussi aveugle que le t parfait »? 

D’aussi sourd 1 que le t serviteur de Yahwé »? 

20. Voir tant de choses sans les remarquer! 

Avoir des oreilles ouvertes sans écouter! 

21. Yahwé, à cause de sa justice, a voulu 

Qu’il (le serviteur) fît grandir et fortifier renseignement. 

1 . Lire au l ieu de 
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22. Et il est un peuple pillé et dépouillé, 

Enfermé ensemble dans des trous, 

Caché dans des prisons ! 

Ils sont devenus un objet de butin que personne ne sauve, 

Un objet de pillage à propos duquel personne ne dit : Eends-le! 

23. Qui d’entre vous a prêté l’oreille à cela? 

Qui y fait attention et l’annonce aux temps futurs (en disant) : 

24. Qui a livré Jacob aux pillards, Israël aux saccageurs? 

N’est-ce pas Yahwé contre qui ils ont péché. 

Dans les voies duquel ils ont refusé de marcher 
Et à la loi duquel ils ont refusé l'obéissance? 

25 . Y ahwé versa sur lui (Israël) le flot de sa colère, la rage du combat, 
Mais la flamme eut beau l’entourer de toute part, il n'aperçut 

rien ; 

Elle eut beau le brûler, il resta indifférent. 

L’identité du serviteur de Yahwé avec le peuple juif est 
donnée par le prophète aux versets 23-25. Israël, destiné à 
être le messager, l’homme de confiance de Yahwé auprès des 
autres peuples de la terre, afin d’y répandre et d’y consolider 
la Loi (cf. n, 3 ; xlii, 4), est, par suite d’un entêtement incor- 
rigible, le peuple le plus aveugle et le plus sourd que l’on 
puisse imaginer, et les peines matérielles et morales qui l’at- 
teignent n’éveillent pas sa conscience assoupie. Cette semonce 
exaspérée peut se placer avec une certaine vraisemblance au 
début de l’activité d’Isaïe II, lorsque le coup terrible de l’exil 
avait jeté les survivants dans une torpeur qui menaçait de de- 
venir mortelle pour la nationalité juive. L’apostrophe impi- 
toyable que nous analysons fut la secousse salutaire qui rap- 
pela à lui le défaillant et amena graduellement sa guérison, 
grâce à l’administration continue de réconfortations hautement 
toniques qui mirent en vibration les cordes les plus sensibles 
de son cœur et de son âme. Pour tous les hommes de bon 
sens, il va sans dire que les discours d’Isaïe II, pas plus que 
ceux d’Isaïe 1**, ne sont rangés chronologiquement dans le re- 
cueil qui nous a été transmis par le compilateur. M. Duhm 
seul, tout en étant obligé de reconnaître l’exactitude dans les 
pièces qu’il veut bien attribuer au contemporain d’Ézéchias, 
en fait fi en ce qui concerne les discours de l’Isaïe exilique. Sa 
psychologie est intransigeante sur ce chapitre. Elle sait que ces 
derniers discours ont été prononcés dans l’ordre qui leur a été 
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assigné dans ie recueil existant. Elle envisage les énonciations 
de ce prophète comme les articles de foi systématiquement 
coordonnés d’un catéchisme du meilleur aloi. Aussi ne doit-on 
pas s’étonner d’entendre M. Duhm déclarer que tout ce 
passage ne peut pas appartenir à Isaïe II ; son argumentation 
est des plus curieuses : 

« Si le texte est exact, alors Israël est envisagé comme le 
représentant de Dieu dans le monde, qui possède la parole de 
Yahwé et peut la transmettre à d’autres ( und weiter %u geben 
vermag , c. xuv, 26 ; cf. xlii, 6). Mais alors, toute cette ex- 
position du serviteur de Yahwé est le contre-pied absolu ( dos 
direkte Wiederspiel) de 1-4, et Deutéro-Isaïe doit être le plus 
singulier auteur du monde, en faisant dans le même contexte 
des énonciations si contradictoires sur le même sujet, sans in- 
diquer par une seule syllabe ou par une différence quelconque 
dans le temps des verbes que, comme le veulent les exégètes, 
il pense une fois à une entité empirique, une autre fois à une 
entité idéale ; ici au temps présent, là au temps futur, pendant 
que, partout ailleurs, il distingue avec une clarté suffisante 
entre les choses antérieures, présentes et futures. > 

Malheureusement, la base de cette argumentation est pure- 
ment imaginaire. Il ne s’agit pas de deux entités réelle et 
idéale, présente et future, mais d’une seule, réelle et présente; 
la situation seule a changé. Au début de sa vocation, Isaïe II 
ayant affaire à une communauté indifférente, lui dit de dures 
vérités. Lorsqu’un groupe de fidèles décidés et actifs fut formé, 
le prophète adoucissant le ton, le regarda comme le vrai Israël 
chargé de la double mission de propager la connaissance de 
Yahwé parmi les mécréants nationaux et étrangers, et de créer 
un mouvement nationaliste pour accomplir le retour dans la 
patrie, où la propagande religieuse s’effectuera avec les plus 
grandes facilités. La prétendue contradiction n’existe donc pas, 
et l’opération chirurgicale à laquelle M. Duhm soumet le pas- 
sage 1-4 n’est pas le moins du monde justifiée. J’ajoute que, 
même en admettant l'unité absolue de tout le chapitre xlii, le 
changement de ton dans les deux passages comparés ne souffre 
pas de difficulté. Dans les assemblées modernes mêmes, le dis- 
cours de l’orateur du jour contient souvent, à côté de l’éloge 
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•du parti ami, l’apostrophe la plus virulente à l’adresse du 
parti adverse. L’antiquité n’avait pas, comme aujourd’hui, 
des procès verbaux officiels où il est minutieusement indiqué 
par suite de quelle interruption désagréable l’auteur a prononcé 
sa critique acerbe ou de quel côté il s’est tourné en la pronon- 
çant. Mais, si ces circonstances ne sont pas notées, les faits ont 
existé dans tous les temps et chez tous les peuples, et notre cha- 
pitre n’est qu’un spécimen de bien d’autres faits analogues. 


xliii, 5-15. 

Ce groupe, d’ailleurs généralement attribué au second Isaïe, 
ne me semble pas avoir été bien compris par les exégètes, 
surtout en ce qui concerne le dernier verset. Une seule correc- 
tion est inévitable. Au lieu de jpVVl (8) il faut la forme fémi- 
nine ijoyyi ; le sujet en est le vent du sud, chargé au 

verset 6 d’apporter des confins de la terre les fils et les filles 
de Yahwé. L’infinitif ( man führe hervor, Duhra) est 

visiblement peu satisfaisant : 

5. N’aie pas peur, car je suis avec toi ; 

De l’Orient je ramènerai ta race 
Et je te réunirai à l’Occident. 

6. Je dirai au (vent du) nord : « Donne », 

Au (vent du) sud : « Ne t’arrôte pas ! » 

Ramène mes fils de loin, 

Mes filles des confins de la terre, 

7. Tous ceux qui portent mon nom, 

Que j’ai créés, formés et faits pour mon honneur. 

8. Fais (aussi) sortir le peuple aveugle tout en possédant des yeux 

(= la vue), 

Ceux qui sont soürds, tout en possédant des oreilles (= l’ouïe)! 

9. Tous les peuples se sont assemblés, les nations se sont réunies, 
. Qui parmi eux (leurs dieux) peut annoncer cela, 

Proclamer les premières (nouvelles) ? 

Qu’ils produisent leurs témoins, pour qu’ils aient raison, 

Que (les témoins) écoutent leur dire 
Et qu’ils disent : « C’est vrai ! » 

10. Vous ôtes mes témoins, dit Yahwé. 

Ainsi que mon serviteur que j’ai élu, 
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Afin que vous me oroyiez en (toute) connaissance, 

Que vous soyez convaincus que moi seul j'existe présentement. 
Qu’aucun dieu n’a été formé avant moi, 

Et qu’il n'y en aura pas après moi. 

11. Moi, moi je suis Yahwé, 

En dehors de moi il n'y a pas de sauveur. 

12. Je l’aî annoncé, proclamé ; 

Il n’y a pas de (dieu) étranger parmi vous 
Et vous ôtes mes témoins, dit Yahwé. 

13. Je suis aussi le Dieu de l’avenir, 

Ce que je saisirai personne ne le tirera de ma main, 

Ce que je ferai personne n’en empêchera l’existence. 

14. Ainsi dit Yahwé, votre rédempteur, le saint d’Israël; 

C’est pour vous que je l’ai envoyé à Babel ; 

Je ferai tomber tous les verrous 

Pendant que les Chaldéens pousseront leurs chants plaintifs*. 

15. Je suis Yahwé, votre saint, 

Créateur d’Israël, votre roi. 

La sortie des captifs en masse de Babylone donnait lieu à 
des craintes très fondées. Non seulement la route était dange- 
reuse et sans ressources, on n’était même pas sûr que le vain- 
queur éventuel, Cyrus, voudrait relâcher une classe nombreuse 
de prisonniers qui augmentaient considérablement les revenus 
de l’État. Isaïe II réserve pour la fin la question des ressour- 
ces (16-20) et s’occupe d’abord des deux autres difficultés. 
Le danger du voyage est une pure fantasmagorie (1), Yahwé 
qui accompagnera son peuple saura bien le sauver quand 
même il se trouverait au milieu des eaux et des flammes (2). 
Quant à Cyrus, il sera amplement dédommagé par la conquête 
de l’Égypte, de l’Éthiopie et du Saba, c’est-à-dire du littoral 
du Yémen (3-1). Ceci dit, le prophète, dans le passage ci- 
dessus, complète ses prévisions au sujet du retour et sur l’in- 
fluence qu’il aura sur l’amélioration de la conscience nationale. 
Les quatre régions du monde poussées par l’ordre de Yahwé 
amèneront d’elles-mémes la totalité des expatriés, y compris 
les aveugles et les sourds volontaires (6-9). Ceux-ci, voyant 
qu’aucun autre dieu n’a jamais prédit ni accompli un pareil 
miracle, rendront publiquement témoignage de la toute -puis- 

1. Lire ni»3K3 au lieu de ni«K3- 
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s&nce de Yahwé, tout aussi bien que le « serviteur de Yahwé » 
proprement dit, c’est-à-dire le parti des fidèles antérieurs, 
représenté par le prophète. Tous seront alors convaincus que 
Yahwé seul est leur saint et leur roi (1 0-15). 

Ce passage clair est de diverses manières violenté par 
M. Duhm. Sous prétexte de rythme, il détache la phrase 
’JN flX O KTD du début du verset 5 comme une inter- 
polation postérieure; puis, méconnaissant l’antithèse entre 
ODX (10) qu’il met au pluriel il est obligé de 

changer «n;-p QIC en * vous êtes mes témoins fidèles 

et mes serviteurs que j’ai choisis », et de produire ainsi une 
phrase dont la première partie est contredite par l’existence 
des sourds et des aveugles relevée au verset 8 et la seconde 
est absolument superflue dans ce contexte. Enfin, comme l’ex- 
pression désidérative U'ONni ne cadre pas avec l’épithète 
\3lWO & placée un peu avant, il met à la 3* personne les 
verbes de 104 qui sont à la 2* personne : « afin qu’ils sachent, 
me croient et comprennent (que j’existe) >, dont les sujets se- 
raient les peuples étrangers et païens, tandis que la phrase 
précédente s’adresse à Israël. Les passages traduits dans l’ali* 
néa suivant écarteront la moindre ombre de doute à ce sujet. 

xliv, 1-8 cd. 

Yahwé s’était créé un peuple qui annonçât ses louanges, 
mais ce peuple, au lieu de l’adorer par un culte magnifique et 
recherché, l’a accablé et lassé par ses péchés. Il veut néan- 
moins lui pardonner de son propre gré, mais à la condi- 
tion que le peuple reconnaisse que la peine subie (dans l’exil) 
était bien méritée ( xliii , 21-28). C’est à cette considération 
que le prophète rattache l’énoncé suivant : 

1 . Maintenant, écoute, Jacob, mon serviteur, Israël que j’ai élu. 

2. Ainsi dit Yahwé qui t'a fait, qui t'a formé dès l'origine, qui est 

prêt & t’aider ; 

N’aie pas peur, mon serviteur Jacob, Ychurun que j’ai élu. 

3. Comme je verse l’eau sur un (sol) assoiffé, les eaux courantes 

sur la terre sèche, 
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Ainsi je verserai mon esprit sur ta race, ma bénédiction sur tes 
descendants 

4 . Qui pousseront comme l’herbe au milieu (de l'eau), 

Comme des saules près des nappes d'eau. 

5. L’un dira : « J’appartiens à Yahwé », l’autre portera le nom de 

Jacob, 

Un autre (encore) écrira de sa main : « A Yahwé » 

Et se désignera par le nom d’Israël. 

6. Ainsi dit le roi et rédempteur d'Israël, Yahwé Çabaoth : 

Je suis le premier et le dernier; en dehors de moi il n’y a pas 
de dieu. 

7 . Qui proclame (l’avenir) comme moi depuis que j’ai établi le 

peuple ancien? 

Qu’il le dise, (ce qu’il a annoncé), qu’il me le présente! 

Qu’ils (les faux dieux) leur disent l’avenir, les choses qui arri- 
veront! 

8. Ne soyez (donc) pas effrayés, et ne craignez (rien). 

Ne vous l’ai-je pas annoncé et prédit depuis longtemps? Vous 
ôtes mes témoins. 

8 cd. Y a-t-il un dieu en dehors de moi 

Quel est le rocher (= divinité protectrice) que ie ne connaisse 
pas? 


Je n’ai admis qu’un petit nombre de corrections : 

(D'û) au lieu de (4, Dillmann) ; au lieu de yp, le 3 
ayant été omis à cause du 2 final de (5); les mots 
oViy DJPD10D doivent être placés après xip' (7) ; !)nnrt 

au lieu de l’inexplicable imn( 8 ); les propositions 8 cd me 
semblent former un verset à part et le mot pjfl doit être cor- 
rigé en ^ faisant parallèle à 

L’idée de la conversion des païens que M. Duhm croit trou- 
ver dans le verset 5 n’y est point, comme le prouvent les ex- 
pressions et-pj^NV du verset 3. Il s’agit uniquement 

des Israélites récalcitrants, appelés ailleurs « sourds et 
aveugles > ; ces gens endurcis dans leurs anciens usages ido- 
làtriques finiront par se joindre successivement au parti pro- 
phétique, à l’Israël renaissant. 
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xuv, 21-28. 

Suite du discours précédent, dont il est séparé par la descrip- 
tion de la folie de l’idolâtrie à laquelle une forte partie des 
Israélites se cramponnaient encore de toutes leurs forces. 

21. Rappelle-toi ces choses, ô Jacob, ô Israël, car tu es mon servi- 

teur, 

Je t'ai créé, tu es mon serviteur; Israël, ne m'oublie pas! 

22. Comme un nuage j’ai fait disparaître tes crimes, comme une 

vapeur tes péchés. 

Reviens vers moi, car je t’ai délivré. 

23. Chantez, ô deux, car Yahwé a fait (grand), 

Poussez des cris de joie, ô basses assises de la terre, 

Entonnez des cantiques, monts, forêts avec tous vos arbres, 
Car Yahwé a délivré Jacob et s'est glorifié en Israël. 

24. Ainsi dit Yahwé, ton rédempteur, qui t’a formé dès l'origine, 
C’est moi, Yahwé, qui fais tout 

Seul j’ai tendu le ciel; en étendant la terre qui était avec moi ? 

25. (Yahwé) annule les pronostics des augures, rend ridicules les 

magiciens, 

Il fait reculer les sages et trouble leur intelligence. 

26. Il réalise la parole de son serviteur, 

Accomplit la proposition de ses messagers, 

C'est lui qui dit à Jérusalem : « Tu seras repeuplée ; » 

Aux villes de Jtida : « Vous serez reconstruites. » 

(Moi-même) j’en relèverai les ruines! 

27 . C’est lui qui dit au marais: « Sois à sec, 

Je ferai tarir les courants d’eau qui t’alimentent! » 

28. C’est lui qui dit au sujet de Cyrus : < Il est mon pasteur 
Qui réalisera tout ce que je désire » ; 

Qui dira à Jérusalem : « Tu seras reconstruite » 

Êt : « Que le temple soit fondé de nouveau ! » 

Jacob-Israel reçoit l’épithète « mon serviteur », et 
"Qÿ. dans sa totalité comme nation monothéiste (21), avec 
la remarque particulière que Yahwé, son rédempteur et créa- 
teur, est le seul dieu existant et réel (24-25). Cependant, au 
verset suivant relatif à la restauration de Jérusalem et du reste 
de la Judée, Yahwé est considéré comme accomplissant la 
parole de son serviteur, y-QJ? -q-j, et réalisant le projet de 
ses messagers, VDKbD DVJ7 (26). Aucun doute n’est donc 
possible : ce serviteur et ces messagers ne peuvent être que le 
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prophète et ses collaborateurs qui se sont chargés de gagner 
les indécis de leur peuple au monothéisme pur et ensuite à leur 
faire accepter le projet du retour dans la patrie. Devant cette 
clarté M. Duhm ferme les yeux et cherche des subterfuges. Il 
préfère voir dans (comme il lit au lieu de yay) et 

' es anciens prophètes qui ont prédit le retour de l’exil, 
bien qu’lsaïe H ne mentionne jamais les anciennes prédictions. 
Gela est si vrai que si nous ne possédions pas les écrits des 
prophètes antérieurs, on serait porté & penser que la prophé- 
tie n’a été inaugurée que dans le dernier stage de l’exil de 
Babylone. Du reste, si Isaïe II voulait faire allusion aux anciens 
oracles, il n’eût pas manqué d’ajouter le titre D’N’Oin* 4 les 
prophètes * (cf. Jérémie, vu, 25 ; Ézéchiel, xxxviu, 17). No- 
tons encore que les attributs -Qy et “jxbtD figurent déjà dans 
le même ordre dans xlii, 19, où ils ne peuvent désigner les 
prophètes, mais la partie du peuple qui, tout en restant actuel- 
lement dans son entêtement idolfttrique, méritera un beau 
jour ces titres glorieux. 

Un point curieux pour terminer. La manie des émiettements 
compliqués d’une psychologie préconçue a joué au commenta- 
teur susnommé un petit tour qui vaut la peine d’être relevé. 
A propos de la polémique engagée dans le passage intermé- 
diaire 9-20, M. Duhm fait la réflexion qui suit : 

< Avec l’unilatéralité du monothéisme abstrait, l’auteur tient 
le manège des iconolâtres pour une grosse folie; ceux-ci 
auraient reconnu l’erreur, s’ils avaient voulu seulement réfléchir. 
Que l’auteur, comme toute la polémique juive postérieure, ne 
touche que le côté extérieur, non le sens intérieur de l’icono- 
làtrie, cela n’a pas besoin de preuve, il fournit plutôt lui-même 
la preuve du fait de la grande distance où les Juifs se tenaient 
vis-à-vis de leurs concitoyens païens et avec quelle arrogance 
ils les considéraient. Car, il est vrai que certaines forces et 
qualités magiques se transmettaient à l’image par le numen 
qui l’habite, mais l’image et le numen sont si peu confondus 
même par le plus naïf des iconolâtres qu’Élie avec son manteau 
par le Juif. Du reste, un défenseur de l’iconolÂtrie aurait pu 
indiquer au judaïsme légal de nombreuses prescriptions qui 
reposent sur la même base magique que l’estime des idoles. 
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Comparez entre beaucoup d’autres seulement Ézéchiel, xliv, 
19, 25-29. > 

La distinction entre 1 enumen et l’image a déjà été relevée par 
Dillmann, mais tandis que cet éminent exégète s’en sert pour 
excuser les païens, la psychologie polylatérale de M. Duhm 
en fabrique une arme contre V unilatéralité monothéiste et 
juive, besogne qui serait stupéfiante de la part d’un commen- 
tateur de la Bible, si l’on ne savait pas que la pensée diri- 
geante de la critique outrancière vise l’exaltation du Nouveau 
Testament au détriment de l’Ancien. En ce qui concerne le 
fond de son observation, M. Duhm est victime de son système 
critique. En enlevant à Isaïe II les passages qui combattent 
l’idolâtrie, M. Duhm croit que cette polémique est adres- 
sée aux païens, tandis qu’elle n’a en vue que les Israélites 
attachés au paganisme. Pour le fond, il est plutôt exact que 
le monothéiste le plus infime lève la tête, non avec arrogance 
qui est un vilain mot, mais avec une fierté légitime devant le 
spectacle de l’adoration des images et des reliques qu’il 
constate sur presque toute l’étendue du globe. Au philosophe 
le plus polylatéral du monde il opposera cette remarque écra- 
sante : vos numina n’existant pas, vous adorez de vaines idoles 
fabriquées ou brutes. Si, pour préparer une revanche an phi- 
losophe désemparé, un monothéiste ennemi de F abstraction 
se mettait à fouiller Ezéchiel, xliv, 19, 25-27, il serait facile 
de montrer qu’il se trompe d’adresse. La doctrine des effluves 
magiques se trouve en toute clarté dans Matthieu, vin, 3; 
ix, 20; xiv, 36; xx, 34, et dans d'innombrables autres récits 
évangéliques, tandis que la sainteté communiquée aux objets 
profanes parle contact d’un objet sacré d’après laloi sacerdotale 
fait entrer ces objets dans les acquisitions du sacerdoce et n’a 
rien à voir avec la magie thérapeutique. Élie et Elisée passent 
le Jourdain non parla vertu de leur manteau, mais parce que 
Yahwé réalise le souhait de ses prophètes. N’est-il pas intéres- 
sant d’observer que dans le cas qui frise la magie communi- 
cative, celui de l’envoi du bâton d’Elisée pour faire revivre 
l’enfant de son hôtesse (H Rois, iv, 29), le narrateur fait re- 
marquer expressément que la tentative n’a pas réussi? Il est 
vraiment pitoyable de voir l’exégèse biblique si souvent rem- 
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plie de polémiques sectaires qui ne mènent à rien. Ce joli exer- 
cice devrait être définitivement abandonné aux missionnaires 
de profession rétribués & tant par tête de converti ! 

xlix, 1-13. 

Le moment critique approche. Yahwé, qui a confié à Cyru s 
le ch&timentdela Babylonie (xlviii, 14-15), invite les Israélites 
à quitter le plus vite possible ce pays d’exil et à proclamer 
jusqu'aux confins de la terre leur délivrance et leur marche 
miraculeuse à travers le désert ( ibidem , 20-22). C’est le mo- 
ment d’enflammer l’enthousiasme de la troupe patriotique, 
gage de l’avenir religieux du monde, afin que l’exode puisse 
s’effectuer en bon ordre et avec un ensemble plein d’entrain. 
Le prophète accomplit cette tâche en exaltant la mission qu’il 
avait reçue de Yahwé et qui, dépassant les limites nationales, 
est destinée à éclairer le monde. Cette mission, quoique confiée 
officiellement au prophète, n’en est pas moins la propriété de 
toute la troupe des fidèles qui ont peiné et collaboré à sa réa- 
lisation ; aussi partageront-ils la gloire réservée à leur guide 
dont chacun d’eux est l’image spirituelle. 

1 . Écoutez-moi, ô îles, 

Soyez attentives, nations lointaines, 

Yahwé m’a appelé dès la conception, 

Dès le sein de ma mère, il a proclamé mon nom. 

2. Il a fait ma bouche pareille à une épée tranchante, 

11 m’a célé par l’ombre de sa main, 

Il m’a transformé en flèche aiguë, 

Il m’a caché dans son carquois. 
xlviii, 16. Puis, le seigneur Yahwé m’a envoyé avec son esprit 
Et m’a dit : « Tu es mon serviteur, 

L'Israël en qui je me glorifie. » 

5cd. Et j’ai reçu des marques d’honneur aux yeux de Yahwé, 

Et mon Dieu s’est déclaré être mon soutien. 

4. Moi je médisais: J’ai peiné en vain, 

J’ai épuisé ma force sans aucune utilité, 

Cependant mon droit était auprès de Yahwé 
Et ma récompense auprès de mon Dieu. 

5. Maintenant, dit Yahwé qui dès l’origine m’a créé pour être 

son serviteur, 

Pour faire revenir Jacob auprès de lui, 

Afin qu’Israël s’assemble de son côté; 

RtYUErtaiTlQOB 14 
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6 . Il di t : « C’est peu de chose que, étant raop serviteur, (tu parviennes) 
A relever les tribus de Jacob, 

Et à faire revenir les reclus d’Israël; 

Je ferai de toi la lumière des peuples, 

Afin que mon salut arrive jusqu’aux confins de la terre. » 

7 . Ainsi dit Yahwé, rédempteur et saint d’Israël, 

A celui qui est méprisé de (toute) âme, 

Abhorré de (tout) peuple, 

Serviteur de (tous les) potentats: 

« Les rois te verront et se lèveront, 

Les princes (en t’apercevant) se prosterneront 
A cause de Yahwé qui est fidèle (dans sa promesse), 

(A cause) du saint d’Israël qui t a élu. » 

8. Ainsi dit Yahwé : « Je t’ai exaucé dans un temps propice 
Et je t’ai secouru dans un jour de salut, 

Je t’ai préservé et fait (chef) d’une alliance des peuples, 
(Capable) de relever (tout) un pays. 

De mettre en possession (d’Israël) des lots de terres (restées 
longtemps) désertes; 

9. l)e dire aux prisonniers : Sortez! 

A ceux qui sont dans les ténèbres: Montrez-vous! 

(Oui, ces échappés) paîtront (sans crainte) près (de tous) les 
chemins 

Et (prendront) leur pâturage sur toutes les hauteurs. 

10. Ils ne souffriront ni la faim, ni la soif, 

L’ardeur, le soleil ne les frapperont pas, 

Car celui qui les reprit en pitié (= Dieu) les guidera 
Et les conduira près des sources d’eau. 

11. Je changerai toutes les montagnes en routes 

(Et je ferai) que les chaussées soient (également) relevées. 

12. Voici, les uns viennent de loin, 

Les autres du nord ou du sud, 

D’autres (encore) du pays de Sinim. 

13. Chantez, 6 cieux, réjouis-toi, ô terre, 

Montagnes, entonnez des cantiques, 

Car Yahwé a consolé son peuple, 

Kcpris en pitié ses pauvres) 

La personne qui parle en son propre nom jusqu au verset 6 
est le serviteur de Yahwé, c’est le prophète comme représen- 
tant l’Israël fidèle qui le suit. Son histoire diffère fort pu de 
celle de ce dernier, elle a cependant son cachet particulier qui 
est dû à ta faveur divine. Yahwé l’a fait sien depuis l’origine, 
l’a doué d’une éloquence pénétrante, l’a, préservé de tous pé- 
rils, lui a dit : « Tu es mort servifoW, ie vrai fcreêi eq qui je 
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me glorifie*, et en lui prodiguant d’autres marques d’honneur 
il lui a assuré son secours. Israël en gros avait reçu les mômes 
avantages et le prophète lui-même l’a proclamé dans les discours 
précédents. Ce qui manquait au corps des fidèles — les re- 
négats endurcis ne comptent pas — c’était la faculté de parler 
bien et haut afin de préparer l’avenir glorieux qui leur est des- 
tiné. Toutefois, malgré le prestige que donne l’éloquence, le pro- 
phète a été pris de lassitude et commençait à croire que ses efforts 
n’aboutiraient pas àgrand’chose, car à quoi servirait le retour 
en Palestine si le peuple n’était pas assuré d’être plus heureux 
qu’auparavant. Mais alors Yahwé lui annonça que le retour 
seul n’était qu’une partie de sa mission qui devait apporter la lu- 
mière à tous les peuples de l’univers (6). Comme dédommage- 
ment du long mépris dont il a été l’objet de la part de tous 
les peuples et du profond asservissement qu’il a supporté de 
la part des potentats, souffrances qui par leur nature même 
ont été partagées par tout Israël, il aura la satisfaction d’ins- 
pirer le plus profond respect aux rois et aux princes qui re- 
connaîtront en lui l’élude Yahwé (7). Naturellement, condi- 
tion indispensable pour amener ce splendide résultat, il faut 
que le rapatriement en Palestine ait lieu le plus tôt possible. 
C’est la pensée dont s’occupent les versets 8 à 13, dont le der- 
nier fait pousser à l’univers un immense cri de joie en voyant 
que Yahwé a finalement pris en pitié son peuple si éprouvé et 
lui a accordé la satisfaction méritée. Dans cette conclusion le 
prophète se fond dans la masse israélite dont il incarne l’idéal 
et dont il ne s’est momentanément détaché et mis en vedette 
que par une nécessité oratoire. 

Que le prophète soit le sujet du monologue ci-dessus, cela 
atoujours été l’opinion de l’exégèse juive à laquelle se sont joints 
dans les temps modernes de nombreux commentateurs chré- 
tiens comme Gesenius, TJmbreit, Hofmann et autres. L’idée 
d’y voir une allusion à Jésus, traditionnelle dans l’Église, 
n’est presque plus soutenue de nos jours. Dillmann, qui émet 
une opinion intermédiaire, croit que l’identité de 1 ' c Ebed 
Yahwé avec le prophète est en contradiction avec l’épithète 
de < Israël » qui lui est appliquée au verset 6. La faiblesse 
de cette objection saute aux yeux; partout, certains noms de 
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peuples sont employés encore aujourd’hui comme symboles 
élogieux ou réprobateurs; on aainsiles appellations Spartiate 
et Athénien à côté de Juif et Grec. C’est aussi dans un sens 
de haute estime que l’attribut est usité dans Jean, i, 

i8. D’après Dillmann, l’orateur serait l’image de l’Israël idéal, 
image encore latente, mais tendant à devenir l’objet d’une mani- 
festation transcendantale dans un temps futur propice, une 
sorte de double immatériel qui précède l’apparition du Jésus 
réel. Par une raison facile à expliquer, le même désir de conser- 
ver un irait d’union, fût-il des plus minces, entre notre poème 
et i’histoiie de Jésus, domine aussi l’exégèse de M. Duhm. mais 
chez cet artiste de la chirurgie biblique l’image de I ,c Ebed 
Yahwé sert plutôt de repoussoir à celle du héros de l’Évangile. 
Avec le sans-gêne qui caractérise sa critique, M. Duhm sépare 
le morceau 1 -G des versets suivants, sans seulement nous dire 
quel risque courait ce candidat prophétique qui est, d’après 
lui, le Serviteur de Yahwé de notre poète prétendu postérieur 
à la restauration, pour que Y’ahwé ait senti le besoin rie le 
cacher dans son carquois, ni le genre de coups tranchants et 
pointus que l’infatigable « Thoralehrer » a pu mettre en œuvre 
pour se faire tant d’ennemis. Admirez ensuite le sentiment de 
lassitude exprimé si pathétiquement par ce docteur de la Loi ! 
Pour un stagiaire qui passe tout son temps àenseigner les trente à 
quarante pages du livre de l’Alliance et du Deutéronome — le 
code sacerdotal n’ayant pas encore existé d’après la critique 
autorisée — une pareille défaillance est quelque peu inexpli- 
quable. Les candidats rabbiniques du moyen âge, qui avaient 
à mettre dans leurs casiers encéphaliques l’immense recueil 
talmudique avec commentaires et supercommentaires, souvent 
sans même avoir une croûte de pain pour leur déjeuner, 
n’étaient pas aussi douillets. Quant au côté psychologique, 
M. Duhm appelle l’attention sur cette circonstance que les 
chants de \' K lïbed Yahwé se bornent purement au côté formel 
de la religion (Thora, lumière, droit, salut, etc.), mais 
n’entrent pas dans le contenu propre, et encore moins, en guise 
d’antithèse à ce qui « a été dit aux anciens », enseignent-ils 
quelque chose de nouveau et de supérieur. Si j’ai bien com- 
pris, les auteurs du Nouveau Testament se sont grossièrement 
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trompés en voyant dans le maître de Nazareth la réalisation 
d el' c Ebed Yahwé peint par notre poète; le vrai christianisme, 
apparemment celui de la critique récente, voit en Jésus une 
entité réelle qui dépasse l’ensemble de l’idéal ( < die Ideale » ) 
de l’Ancien Testament («das selbst die alttestamentlichen 
Ideale durch seine YVirklichkeit überbietet » ). M. Duhm fait- 
il allusion aux cures miraculeuses, aux singuliers exorcismes, 
si intimement attachés à la mission de Jésus et que les pro- 
phètes ont eu le tort de passer sous silence ou de traiter d’une 
manière très incomplète même sous forme de métaphores? 
Si M. Duhm trouve que la caractéristique de T'Ebed Yahwé 
manque de relief parce que le cadre, sauf les aveugles et les 
sourds qui recouvrent leur sens d’eux-mêmes, ne contient pas 
la troupe pittoresque d’infirmes, attendant le maître, où les 
sourds et aveugles réels coudoient fraternellement les boiteux, 
les perclus, les lunatiques, les épileptiques, les lépreux, leshé- 
morroïsses, les possédés torturés par des démons muetsou beaux 
parleurs, sursautant aux grognements déchirants d’un trou- 
peau de porcs possédés qui s’élancent dans le lac de Généza- 
ret ; si c’est là le défaut qu’il a remarqué dans l’idéal pro- 
phétique du « serviteur de Yahwé » , dans ce cas je me garderai 
bien de le contredire : à chacun son goût. Mais le sévère exégète 
y signale encore un autre défaut, éminemment psychologique 
celui-ci : c’est l’absence d’enseignements nouveaux et supé- 
rieurs formant opposition à ce qui a été dit aux anciens. Ne 
sait-il donc pas que la série de ces antithèses (Matthieu, v, 
20-48) est loin de répondre à la stricte exactitude pour le 
fond, et que l’inexorable « Mais, moi je vous dis » qui revient 
à satiété dans ce discours et dans d’autres encore et qui vise 
non seulement les pharisiens, mais l’ensemble de l’ancienne 
Loi, émanée de Dieu lui-même, révèle des prétentions injus- 
tifiables même aux yeux du plus fervent croyant qui consent 
à réfléchir un instant? Au lieu de s’épuiser à corriger par-ci 
par-là le christianisme traditionnel, les critiques récents feraient 
mieux de publier un Évangile expurgé des scories accumulées 
par des apôtres peu expérimentés dans la psychologie qui leur 
est chère. Le Jésus qui en ressortira sera réellement supérieur 
aux mesquines conceptions de l’antiquité. J. Halévy. 
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Le Nouveau Fragment hébreu de l’Ecclésiastique. 


M. S. Schechter a publié l’année passée un nouveau frag- 
ment hébreu de l’Ecclésiastique qui fait suite à la dernière 
page de la publication de MM. Cowley et Neubauer. Je n’ai 
eu connaissance de ce texte que par la revue hébraïque nbl£M 
de juin 1898, p. 518-520, où il a été ajouté à l’ancien mor- 
ceau avec quelques notes par M. D. Kahana. Par suite de causes 
diverses, il m’a été impossible jusqu’à présent d’en faire pro- 
fiter les lecteurs de la Revue Sémitique. Pendant cet inter- 
valle parurent les premiers fascicules du Recueil des Apo- 
cryphes de l’Ancien Testament, publié sous les auspices de 
M. le professeur E. Kautzsch, dans lequel la date de l’Ecclé- 
siastique est remise sur le tapis et résolue dans un sens con- 
traire aux conclusions adoptées par moi dans mon étude sur 
le premier fragment (Revue Sémitique 1897, p. 148-165 et 
193-255). Le moment me parait donc venu de réparer ce 
retard en reproduisant le morceau nouveau dans le texte ori- 
ginal accompagné d’une traduction française. Par un hasard 
favorable le nouveau chapitre retrouvé par M. Schechter est 
appelé à former une des bases les plus solides sur lesquelles 
doit s’appuyer l’importante question historique susmentionnée. 
C’est une nouvelle source de renseignements que tout le monde 
sera bien aise de connaître. 

Ce fragment contient les versets 12 4-16 du chapitre xlix 
et les premiers 22 versets du chapitre l. Au début manquent 
les versets 11 et 1 2 a qui parlaient de l’activité de Zorobabel 
et du grand prêtre Jésus, fils de Josadac, sous les auspices 
desquels s’est accompli le retour de Rabylone et la première 
restauration du culte à Jérusalem. 

TEXTE 

oSiy maaS piann vnp Ha’rt iann xlix, 12 a 

îavrnn m o’pnrt nar nx» rvoru u 

nnai crnSn axn umonn ntt wnn 13 a 
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*ooo npSa ton oaa 
nnpoa anna oaa 
otn mnen »n Sa Sya 

pian pm* p pyo© 

Sa>n pm a»o*aa 
aaaona 1 2 3 4 oa n*©« 
f?o Sa>na pyo mao 
nxo an>y pmoa 
nanon n>ao axwxaa 
nyao >o>a 5 6 j»3d ttSo nn>aa 
pya nrwna nvpai 
o*o >Sa» Sy ptn©aa 
nnaon Sy naaaS ©toa 
fon oatt Sy anxan 
epy nano pa© f yai 
jvation naa a©aSnna 
©npo mîy nnnn 
naanyo Sy axa «ana 
paaSa onati *S»n©a 
onaaaa pnn oa Sa 
Stn©> Snp Sa naa 
p»Sy naanyo nnoSa 
•n©po nanxxna 


L’ECC LÉSIA8TIQUE 2 1 5 

■pana' fnxnSy nxaa oyo 14 
naa nSaa ok e)oa*a 15 
anpoa ©aaxa n©a o©a 16 

aoy nn^ona a»n« Sana l, i 
non npoa anana n©« i a 
napo nnaa anana n©« 2 
n»p naaa a’o>a n©« 3 
«|nno aayS axann 4 
Sono ano©na nna no 5 
o*ay ‘pao nax aaaaa 6 
Sa*n Sn ®npn©o ©o©aa 7 
nyao »o>a 7 8 9 >oaya pa 8 
pp *aa paaS moa 8 a 
*S>0Raa non am *Saa 9 
nana nSd pyn nna îo 
naaa naa anaoya n 
9 nan naao Sy anaSya il a 
a*nK td o*nna aSapa 12 
ooa moy aS a»ao 12 a 
Sna ’anya anao’pn 12 b 
on*a nan* *©«a 43 
naro nn©S anaSa ny 14 
oonan ay*n» a» 45 


1 . Le texte offre la leçon insensée : «pjrra» 

2. oano p° ur nos- 

3 . Lire : (ou QlS) D'D m©l- 

4. Lire : ] nn . 

5 . Lire : paj. 

6 . Lire : nomma- 

7 . Lire : D>SaS 3 

8 . Lire : tpaa- 

9. Lire : rnnv 
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p*Vy oaV nomV mu Vip ipom lynn 16 


rtïTN onoa Vy iVan 
Vtnv* «nnp >auV 
*ru ianyn pan Vjn 
aim oaV nVaro 
3 vVk iyun voavai 
Vtrw» Vnp Va Vy 
nxann mn» awai 
vaaa iVa oyn 


rvtoa nn * 4 wa Va 17 
p>Vy *aaV mnnvnV n a 
îVip *wn (nn 18 
p*n oy Va iam 19 
nara jtwV imVa ny 19 a 
in» twai ri* tu 20 
vnava mn> nanai 20 a 
n*w VaaV lazn 21 


fwa xnwyV K»VaBnVtn©”nV«nin’flKtaiaianny 22 


TRADUCTION 

xlix, 12 a. Et ils élevèrent le temple sacré 
Qui est établi pour la gloire éternelle. 

13. Soit célébrée la mémoire de Néhémie, 

Qui a relevé nos ruines, 

13 a. Qui a réparé nos édifices détruits 
Et y a posé des portes et des verrous. 

14. Peu de personnes ont été créées sur la terre comme Hénoch; 
Il a môme été enlevé au ciel. 

15. Y a-t-il un homme né comme Joseph ? 

Son corps même a été mentionné. 

16. Sem, Seth et Enos ont été (aussi) mentionnés 
Et au-dessus de tout vivant la gloire d’Adam. 

L, 1 . Chef de ses frères et gloire de son peuple, 

Siméon, fils de Yohanan, le prêtre, 

1 a. A l’époque de qui la Maison fut soignée, 

Aux jours de qui le temple fut consolidé, 

2. Aux jours de qui fut creusé un bassin. 

Qui ressemble à la mer dans ses flots, 

3. Aux jours de qui un mur fut construit 

Aux coins de la demeure, dans le temple du roi, 

4 . Lui qui prit des mesures pour son peuple contre la surprise, 
Et fortifia sa ville contre l’ennemi, 

1. Lire : Vm«P- 

2. Lire : n^yn- 

3. Lire : yp Sh- 
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5. Qu’il était splendide quand il regardait (le peuple) hors de la 

tente 

Et quand il sortait de l’intérieur du voile ! 

6. (Il ressemblait) à un étoile lumineuse (sortant) des nuages ; 

A la lune pleine, complète comme aux jours de fête ; 

7. Au soleil resplendissant* sur un palais de roi ; 

A l’arc-en-ciel apparu dans les nues ; 

8. A la fleur sur son pédoncule aux jours de la fête, 

Au lis sur les nappes d’eau, 

8 a. A là fleur du Liban aux jours de l’été, 

Au feu de l’encens sur l’oblation, 

9. Au vase d’or couvert d’argent 
Et serti de pierres précieuses, 

10. A l’olivier vert plein de grains, 

Au térébinthe aux branches succulentes. 

11. Lorsqu’il mettait les vêtements d’honneur, 

Et qu’il s’enveloppait d’habits magnifiques; 

11 a. Lorsqu’il montait sur l’autel de Yahwé 

Il faisait resplendir le parvis du sanctuaire ; 

12. Lorsqu’il recevait les tranches de la main de ses frères, 
Pendant qu’il se tenait près des rangées (des bois brûlants), 

12 a. Il avait autour de lui une couronne de jeunes gens, 

Pareils aux jeunes cèdres du Liban. 

12 b. Il était encore entouré, comme les saules près du fleuve, 

Par tous les fils d’Aaron dans leurs (habits) d’honneur, 

13. Tenant dans la main les offrandes de Yahwé 
En face de toute l’assemblée d’Israël, 

14. Jusqu’à ce qu’il eût achevé de servir l’autel 

Et de mettre en ordre les rangs (des sacrifices) du Très-Haut. 

15. Alors les fils d’Aaron, les prêtres sonnaient 
Des trompettes de métal. 

16. Ils faisaient entendre des sons puissants 
Pour sonner l’appel devant le Très-Haut. 

17. Tout Israël unanimement s’empressait 
Et se jetait par terre sur sa face, 

17 a. Afin de s’humilier devant le Très-Haut, 

Devant le saint d’Israël. 

18. Puis les chantres se faisaient entendre 

Et leur chant sonnait doux à la multitude. 

19. Et tous les assistants entonnèrent 
La prière devant le Miséricordieux, 

19 a. Jusqu’à ce qu’il eût achevé de servir l’autel 
Et que ces rites se fussent terminés. 


1. Mot à mot : « Qui se divertit, sourit. » 
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20. Alors, il descendait et levait les mains 
Sur toute l’assemblée d’Israël, 

20 a. Portant sur ses lèvres la bénédiction de Yahwé, 

Et se glorifiant de ce nom divin. 

21 . Alors se prosternait pour la seconde fois 
Le peuple tout entier devant lui. 

2 2. Maintenant bénissez Yahwé, Dieu d’Israël, 

Qui opère des prodiges sur la terre. 

Malgré ses dimensions très modestes, le fragment supplé- 
mentaire est d’une valeur hors ligne. Il doit surtout son im- 
portance à la circonstance qu’il nous offre le texte original 
dupanégyrique relatifau grand prêtreSiméon, fils de Yobanan, 
qu’il a vu officier dans le temple de Jérusalem. La men- 
tion de ce haut personnage a toujours servi de base pour fixer 
la date de l’Ecclésiastique et le doute se borne à la question de 
savoir s’il s’agit de Simon I” ou de Simon II, mais aussi long- 
temps qu’on était forcé d’argumenter sur la base des versions 
grecque et syriaque, il était permis de tergiverser et de tenir 
pour prématurée n’importe quelle solution. Avec la connais- 
sance de la forme originale de la célèbre description, lé tâton- 
nement antérieur n’a plus aucune raison d’être et les chances 
d’erreurs se réduisent à un très petit nombre d’années. En dehors 
de l’intérêt historique, le nouveau texte retrouvé ajoute une 
quantité notable d’exemples des plus instructifs de la mé- 
thode employée par les traducteurs grec et syriaque, et de la 
valeur intrinsèque de leur œuvre, résultat qui peut servir 
d’analogie pour apprécier avec plus de sûreté les versions 
bibliques plus anciennes. Pour satisfaire à ces multiples exi- 
gences, je crois utile d’examiner notre texte d’abord en lui- 
même et ensuite comparativement aux deux versions princi- 
pales que nous en possédons. Quand l’état littéraire sera bien 
établi , j’aborderai la question de date afin d’obtenir, s’il est 
possible, un résultat définitif. 

EXAMEN DU TEXTE HÉBREU EN LUI-MÊME 

En apparence notre pièce se lit couramment; une attention 
plus intense fait cependant surgir une certain nombre d’ob- 
servations qui méritent d’être signalées ; 
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xlix, 12 a. A remarquer la locution impropre 1 D'T>V 
qui est visiblement une médiocre variante de’ rvD nx DDVI 5 ? 
IJ’nbX (Esdras, îx, 9). Celle -ci étant parallèle à nx TDÿnVl 
TTQIPl» l’idée d’érection est plus justifiée qu’en ce lieu où il 
faudrait un verbe comme ou 

13. <)- 0 î En bon hébreu on emploierait la racine 
T 1 X plutôt avec (Psaumes, vin, 2), et au lieu de 
UTiain nN D'pDH- on dirait imBin nx DDIpûn (Isaïe. 
lxiv, 26), ou n 'x TDÿDn (Esdras, ix, 9), si on ne veut 
pas se servir de l’expression ordinaire nimn H 33 * 

13 a. L’application de X5"1 à îmDin (— irnbnn) est 
tirée de orinn Him FQÎD nx XS'T’I* mais comme il s’agit 

ici d’édifices ruinés destinés à recevoir des portes, Ben-Sira 
aurait dû employer le verbe c'pn (Amos, ix, 11). 

14. DÿD* sous-entendu — Ici et au verset suivant 

la particule ne peut se rendre par c aussi est-il *, sens 
qu’elle n’a ni en hébreu ancien ni en néo-hébreu. — qijsj npVi 
n’offre aucun sens raisonnable, la correction de qijq en qi :sh> 
t auparavant, autrefois », ou nD’JB» * dans l’intérieur (du 
ciel) » n’y remédie rien ; il faut lire npbi’ * ü fut enlevé 
au ciel » (K.). 

I ô. mpBJ îrPU > * son corps a été mentionné » , c’est-à-dire 
< a été traité avec soin et distinction ». Ben-Sira fait allusion 
au transfèrement des ossements de Joseph d’Égypte à Sichem, 
(Genèse, l, 25 ; Josué xxiv, 32). 

16. Les trois patriarches antédiluviens Sera, Seth et Énos 
ont aussi reçu des mentions détaillées et honorables dans la 
Genèse, iv, 25-26. — Après H faut suppléer le 

verbe ipjjj de l’hémistiche précédent, et le mettre au féminin 
(mpM) 4 cause de mXBn : et au-dessus de tout vivant a 
été mentionnée la gloire d’Adam qui a été formé par 
Yahwé lui-même et dans sa propre ressemblance (ibidem, i, 
26-30 ; n, 7). L’auteur envisage ici le beau côté de ces per- 
sonnages et se tait sur leurs fautes qui sont innées à la nature 
humaine en général. 

l, 1 . Par le superlatif *pnx Vnjl> « le plus grand de ses 
frères (en sacerdoce) », Ben-Sira indique clairement qu’il veut 


Digitized by Google 


220 REVUE SÉMITIQUE 

parler du grand pontife ; cf. ynXD ^TUTl jriDH (Lévitique, 
xxi, 10). — Le mot rntfQn semble avoir été employé 
expressément dans le but d'établir une sorte de parallèle entre 
le prestige du grand prêtre et celui d’Adam qui fait l’objet de 
la phrase précédente. 

1 a. yiVQ est traité comme un équivalent de yp>p, sens 
qui ne se constate que dans le verset relatif à Noé dans la Ge- 
nèse, vi, 9, ynTO rrn D'on» € H fat parfait (tout) le temps 
de sa vie ». — Le présent du verbe pour la troisième 

fois à si peu de distance a lieu d’étonner ; le pis est que -jpgj 
non* °ù * e 86118 de * mentionner, distinguer », ne convient 
plus du tout, ne signifie pas grand’ chose même si on le traduit 
par < la Maison fut visitée » ; le bon sens et le parallélisme 
avec pin du second hémistiche exigent impérieusement un 
verbe exprimant l’idée de réparer, consolider ». Cette consi- 
dération oblige à corriger npBj en p-Qj, qui comporte pré- 
cisément la signification nécessaire. En effet, les deux verbes 
sont juxtaposés dans la phrase similaire rySH pînbl pvnb 
de II Chroniques, xxxiv, 1 0 ; même le substantif pnp signi- 
fie, à la fois < fissure, rupture » et « réparation, consoli- 
dation > (Il Rois, xii, 8). 

2. La leçon du texte du second hémistiche Qp ITltfX 
"UlDrQ pourrait signifier strictement : « Je parle d’eux 1 dans sa 
multitude », et puisqu’il s’agit d’un seul bassin, il n’y aurait 
qu’à corriger pp en <|p, et le sens serait « un bassin dont je 
parle dans sa multitude > , c’est dans la masse de ses contem- 
porains = yy-j porta» mais P our écarter l’invraisem- 
blance que Ben-bira s’appliquerait à faire un éloge public 
d’un réservoir, on serait conduit en mettant le verbe à la 3* au 
lieu de la 1" personne et en supprimant le p initial du dernier 
mot, à établir la phrase très claire : ijujn ITU^» * ré* 
servoirdont la multitude parle beaucoup», c’est-à-dire qui 
fait l’objet des entretiens admiratifs du peuple. Cette modifi- 
cation me semble pourtant trop laborieuse, et je préfère la 
lecture plus simple ^ypnp o>p (ou q>^) mtjtt, «qui ressemble 
à la mer dans sa masse (d’eau) » . 

i. En changeant 03 en pfr. 
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Verset 3. pyg rïDS» * tours (Soph., i, 16 ; II Chroniques, 
xxvi, 15) protectrices » ; pyjj, ordinairement c demeure », 
a le sens de « protection » dans les Psaumes, xc, 1 ; le verbe 
précédent mis au pluriel ^13 est sous-entendu. 

Verset 4. &inn> * surprise, attaque imprévue >, non celui 
qui attaque à 1 improviste (Proverbes, xxm, 28). 

Verset 6 . tjnXD IPPJlîfrO* * quand il (le grand prêtre) 
regardait de la tente », c’est-à-dire quand il se tournait vers 
le peuple par la porte du sanctuaire. Le second hémistiche 
dit la même chose, aussi ferait-on bien de supprimer le i 
conjonctif de inXVSV 

Verset 6 . Le complément indirect p2D» «d’entre les 
nuages *, montre clairement que -)^ n’est pas le substan- 
tif < lumière >, mais un participe « (comme une étoile) qui 
luit » . — p^D n ’ a aucun sens après la correction p^Q 
(K.) « dans sa place (!) * n’allège rien ; corriger p^j, mot 
qui comme adverbe signifie « parfaitement, complètement >, 
(I Samuel, xxvi, 4 ; Proverbes, rv, 18). Par c dans les 
jours de fête », Ben-Sira fait visiblement allusion aux deux 
grandes fêtes de l’année, la Pâque et la fête des Cabanes qui 
sont célébrées le quinzième jour du premier et du septième 
mois de l’année respectivement. 

Verset 7. npttt'D- En hébreu la racine p-|^ signifie 
t siffler » ce qui ne convient pas ici. Je ne crois pas que l’on 
puisse en rapprocher l’arabe «briller, se lever» (en par- 
iant du soleil). On est tenté de lire avec M. K. rnpltfO* « regar- 
der > (Isaïe, iii, 16), mais outre que cette traduction n’est pas 
certaine la métaphore est assez bizarre. — Il me paraît plus 
naturel de lire npnitfD « qui joue, s’égaie ». (Proverbes, 
Vin, 30-31). — Le est toujours l’épithète du 

temple de Jérusalem, tout comme au verset 3. — La forme 
du passé nnNU’ au l' eu de ce H e du participe féminin nN"D' 
est due à une réminiscence de nttfpn nriMUl (Genèse, 
ix, 14). 

Verset 8. 133573 ^ 33 , c’est-à-dire 0133573 (écrit en abrégé 
' 133573 ), « comme la fleur épanouie {ibidem, XL, 1 0) dans les 
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branches (aux jours de la fête) » ; l’auteur fait-il allusion aux 
branches de l’arbre touffu, nï2ÿ yÿ pgy, qu’on tenait à la 
main pendant la cérémonie de la fête des Tabernacles (Lévi- 
tique, xxm, 40)? 

Verset 8 a. Pendant l’été ('pp où toute verdure dis- 
paraît des champs, les fleurs qui persistent à l’ombre des 
grands arbres du Liban font un effet particulièrement agréable 
à la vue et à l’odorat. Ce double effet est aussi produit par le 
feu pétillant de l’encens (H313V dont es ^ saupoudrée 
l’oblation, nrUOiT d’après la prescription du Lévitique, il, 1. 

Verset 9. v|3n> < couvert » (II Samuel, xv, 30 ; Esther, 
vi, 1 2) ; le second attribut b’tûtOb) es t un monstre incom- 
préhensible dû à une faute de scribe. Au premier aspect on 
incline à corriger 2 en « masse métallique » (Job, 

lx, 18 ), mais ni V'DDI ’IBn* «couvert et métal », ni 
b'DDS * couvert de métal » n’offre aucun sens acceptable. 
Cette considération autorise à supposer la leçon 
« une vase d’or couvert d’argent », c’est-à-dire un vase qui 
est constitué de la réunion des deux métaux les plus précieux, 
l’or et l’argent, et qui par surcroît, ainsi que le dit le second 
hémistiche, est serti de pierres précieuses. 'ISn est 

une variante inférieure de nSfli (Psaumes, lxviii, 

1 4) ; de même, la forme fnXJ’ qui est moins bonne que 
înXD ( n Chroniques, ix, 18). 

Verset 10. « grain, baie, olive » (Isaïe, xvn, 6). — 

yy, * arbre d’huile, térébinthe » (Isaïe, xli, 19; Né- 
hémie, vin, 15). — epy « cloué de branches saturées 
de sève», formation analogue à D'bjTl PDID» * doué de 
plusieurs pieds » (Lévitique, xi, 41). 

Verset 1 1 . Les deux hémistiches forment une tautologie 
insupportable ; la forme verbale EObnn est d’ailleurs incor- 
recte, l’original devait avoir quelque chose comme lEOnnrOl 
mxsn * et lorsqu’il coiffait la couronne magnifique ». 
BQnnn csl créé par Ben-Sira au lieu du qal gQjq, qui se 
dit aussi au sujet de la coiffure (Jonas, u, ë). La locution 
est imitée de la phrase -pbj? BHSn "JDtS (Ézéchiel, xxiv, 
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17). Le n-iNfcn P on tife a été déjà mentionné plus 

haut par Ben-Sira (xlv, 8). 

Verset 11 a. * magnificence, splendeur », ne cadre 
pas bien comme épithète de l’autel des sacrifices ordinaires 
qui était fait de bois couvert de plaques de cuivre (Exode, 
xxvi, 1-2; xxxviii, 1-2); il se peut bien que l’original portait 
soit nilT» soit 'Tlp, abréviation de ump^ttHp» * sainteté ». 
— La rnîÿ eg t I e péristyle ou la cour où se tenait le peuple. 

Verset 12. niDHÿD (( P r ^ s des rangées de bois allumé» 
disposées sur l’autel, nommées ordinairement rO"IJ?Dn ’Vÿ- 

Verset 12 a. « fils, jeunes prêtres » qui s’exerçaient 
à la pratique des rites et que la Misna appelle nJlHD TPS- 
Ben-Sira les compare aux jeunes plants de cèdres du Liban. 

Verset 1 2 b. imSPpl * e t l’entouraient comme 

les saules du ruisseau », image empruntée à Job, xl, 22. 
bnj "Oiy °n ü s’agit du bœuf sauvage ou du rhino- 

céros (nions)- L’auteur a admis cette comparaison bizarre, 
parce qu’il pensait à la cérémonie rituelle qui consistait à 
faire le tour de l’autel en tenant des branches de saule (ni3"1ÿ 
ou Lévitique, xxm, 40). 

Verset 1 3. Les nllT 't£W sont la même chose que le Q'nnj» 
les morceaux sacrifiables des victimes mentionnés au ver- 
set 12. 

Verset 14. Comme le mot niDlÿD ne peut exprimer que 
le sens de a rangées de bois à brûler » qui lui est propre au 
verset 12, il doit s’agir de la mise en piles du bois servant aux 
sacrifices ultérieurs. L’expression rO*lÿDn TtD est nn 
terme technique de la Miàna consacré à la description du 
cérémonial sacriflciaire. Le rite important des libations 
(OODû) n est P 4 ** mentionné, mais c’est certainement l’effet 
d’une lacune dans le texte retrouvé et dont il y a de nom- 
breux exemples dans les chapitres précédents. 

Verset 15. ,-Rjpû, des trompettes faites d’une seule pièce 
d’argent (Nombres, x, 2, 10) et qui diffèrent entièrement 
des nV&W qui consistaient en eornes de béliers, d’où son 
nom populaire pp (Josué, vi, 5), par abréviation 
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bZîVn (Exode, xix, 1 3), et avec redondance (J°- 

sué, vi, 6 ). 


Verset 16. Le verbe yyvyiy semble être superflu après le 
IJPin du verset précèdent. — TDtnV* c ^‘ p"Oîb» Nombres, 
x, 10 . 


Verset 17. -^3 ^ 3 , «toute chair», est une hyperbole in- 
supportable puisqu’elle ne peut se rapporter qu’aux gens qui 
assistaient & la cérémonie; c’est une faute graphique pour 
'-|^i ^3 = * 53 , « tout Israël ». — • La forme yiriDJ est 

malvenue ; en bon hébreu il faut absolument yij-jD- 


Verset 17 a. tpynp, * * e sa * n t d’Israël », vise le côté 

national du culte juif ; Yahwé est bien le dieu suprême, mais 
Israël seul lui voue un culte particulier qui exclut les autres 
dieux que le paganisme lui adjoint. 

Verset 1 8. au propre « le chant », doit s’entendre au 

sens de « chanteurs » comme dans II Chroniques, xxix, 28, 
dont le récit a servi de modèle au nôtre. — Le second hémis* 
tiche n’est certainement pas en ordre, une proposition ■yiyn 
|TOn by TffTI "Û e8t doublement monstrueuse, d’abord par 
l’incohérence de l’image -pjpji "Ü> ensuite par l’équivalence 
impossible dans cette contexture de pon à p^-j 3^3 
(contre K.). Le verbe du premier vers, jj-PV quoique étant 


au singulier, grâce au caractère collectif de s’accom- 

mode strictement avec le pluriel de son vis-à-vis, mais, on 
s’attend à trouver au second hémistiche un terme parallèle 
au -pgf du premier. Dans cette conjoncture, on est obligé de 
corriger yjj en pj ÏÎHyn» * l es chantres ont fait 

entendre les deux sons de la musique ». Comme l’expression 
n est Qu’une légère variante du fréquent pj 31 
(Isaïe, xxiii, 1 6 ; Ézéchiel, xxxm, 32 ; Psaumes, xxxm, 3 ; 
cf. I Samuel, xvi, 17), au point de vue graphique ce chan- 
gement est tout à fait insignifiant et il se recommande en 
outre par cette considération que le Siracide n’aurait pas 
omis l’intervention de la musique dans le service du temple 
qui est expressément mentionnée dans le récit du chroniqueur 
qu’il a pris pour modèle dans celte description (II Chro- 
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niques, xxix, 25-27). Le hiphilyiyn est légitimement formé 
bien qu’il soit absent des écrits bibliques. 

Verset 1 9. Je trouve l’expression yixn DJ? P eu digne 
de la solennité cérémonielle en cause ; c’est probablement 
une fausse lecture de la forme abrégée ',-j a J? el c’était 

réellement j-|\T DJ? bD> « tout le peuple de Dieu ». 

Verset 19 a. Le premier hémistiche nDÎD mitfb “IJ? 
est littéralement identique à celui du verset 14; il est peu 
probable que l’auteur se soit répété aussi complètement. Ce 
qui est plus grave encore, c’est que cette proposition n’a 
aucune liaison imaginable avec le vers suivant Y»tûBt 2 ?D 1 
vbx IJ ? 1 JH’ <I u t a l’air de se rapporter à un sujet d’un ordre 
très différent ; l’admission de l’existence d’une lacune entre 
ces deux hémistiches est la seule explication possible de ce 
fait indéniable, à moins, qu’on ne se résigne à introduire la grave 
correction suivante : yp btf lj?v|n VDBttfD “IttW 1J?1> « et 
jusqu’à ce que ses ordonnances (les ordonnances relatives à 
l’autel) soient arrivées à la fin », tour de phrase lourd, oiseux 
et entortillé qu’on n’aimerait pas attribuer au Siracide sans 
une preuve évidente. Pour yp cf. o’D'b J?' JP (Da- 

niel, xii, 12), 

Verset 20. p-p l’élévation des mains marque le rite 
relatif à la bénédiction du peuple par les prêtres 3133 

Verset 20 a. Par j-p-p nDTD doit s’entendre la formule de 
bénédiction prescrite dans les Nombres, vi, 23-27. — La 
phrase iXSnn HllT DBOT> « et H se glorifia par le nom de 
Yahwé », est assez obscure ; peut-être veut-elle dire que le 
pontife seul avait le privilège de prononcer au temple cette 
bénédiction au nom de Yahwé ? 

Verset 21 . La locution ppJtt? bsib 1JBP1 est trop touffue ; 
au lieu de ppjltf on s’attend à > ou & tout autre adverbe 
marquant le sentiment des adorateurs, comme nD'ND ou 
nN"PD* — PJBD» « & cause de lui », ne saurait se rapporter au 
pontife, mais au nom de Yahwé. Dans la liturgie de Kippour 
on lit de même : vPlttO m?J?2 DHD’IJ?»! DJ?m D'JPOPn 

narpipa bru^ro 'bd xvp jaurmaaan oeti nx u'ynw 

DPnnBTDT D’VID TTI rnnDDV « ,es prêtres et le peuple 

BBVUB SiUITIQUB 15 
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qui se tenaient dans le parvis, en entendant le nom honoré et 
vénérable sortir de la bouche du grand prêtre en sainteté et 
en pureté, se mettaient à genoux et se prosternaient, etc. ». 

Verset 28. Épilogue eulogique de l’auteur ; cf. xlv, 
26 a-27. 

LA VERSION SYRIAQUE 

La traduction de l’Ecclésiastique en syriaque, malgré sa 
date relativement récente (vers 500 ap. C.), pouvait, si elle 
était littérale, nous fournir d’utiles renseignements sur l’état 
du texte hébreu à cette époque, malheureusement elle a été 
confectionnée avec tant de négligence et de précipitation 
qu’elle nous apprend peu de chose de vraiment intéres- 
sant. Résumons toutefois toutes ces différences : 

xlix, 43. « soitgrand »,pour héb. njO- — 43 a, 

et «construisit», pour héb. NErPli «et répara * ; le second 
hémistiche est omis. — 14. Omission du second hémistiche. 
— 1 5. Au lieu de , « si », le traducteur a lu « mère », 

de là rnV> xb px KEN!’ * et s » une mère n’a pas mis au monde un 
enfant comme Joseph », pour héb. -qj qj* tjOVD» • Y 
a-t-il un homme né pareil à Joseph ?» il ne faut même pas 
supposer que son texte portait -qj ;-nb' xb DK PpVD» c’est 
simplement le résultat de l’état fruste du verbe que le 
traducteur a déchiffré -fyn = mb’Hi forme interrogative 
qu’il a résolue par la négation. — tWDHX XDblSD* « fut 
réuni en paix », est plutôt une paraphase qu’une traduction de 
l’hébreu JTlpW» dont la racine -jpg est souvent accompa- 
gnée de mbttf- — 4 6. Après B/uxi» * et ^ nos *» S a encore 
jyjjQ = héb. * P arm i les hommes »; il bouleverse 

en outre l’ordre des deux premiers patriarches de H, et donne 
le pas à Seth. — Au lieu de npBJ S a lu == V“OnX» 
c furent créés » , ce qui est d’une insigne platitude. — Une 
autre bourde : au lieu de >n bD bÿl» * et sur fout (être) vi- 
vant », S a cru distinguer =pbn pnbD bÿl» * ^ 

au-dessus d’eux tous ». l, 1. xb’bDl» « et la couronne », 

mtûjn pour h rnxfim* « et la g |oire »< — w»aru-Q « fi|s 
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de Natanya », pour ppjV p> « fils de Yobanan > ; l'original 
de S portait visiblement la forme postérieure et équivalente 
rp:n: (abrégée en n’irb d’où le grec 'Ovia;), mal lue ,-p 3 n 3 * 
— 1 «• nH2 est remplacé par 1WX = MlDVm 
npS3 P ar n:33 = « fut construit » , ce qui est inexact, 

puisqu’il n’y eut qu’une réparation. est supprimé. 

Le verset 3 est mis avant 2. — Dans ce dernier yy«Q "li£W 
est omis, et au lieu de n^pD *T03> « fut creusé un bassin », S 
donne TSm = 11PD ,TD1« « et il creusa une source ». 

8 (3 est entièrement passé et absurdement remplacé par 4 (3 
défiguré. — 3. y^ig est supprimé, et au lieu -pp JU33» 
4 fut construit un mur », S offre Nfyyyi NTlttf D’DnnîO = 
ITDBl "Pp Dttfim» 4 et fut placé un mur et des pinacles 
élevés». — 3(3 xrrnn rvonnNi» « et fut construite la demeu- 
re ». pyo H3231 au Hou depyo ni3S> 4 les angles de la de- 
meure » ; est omis. —4 a . entièrement omis. — 4(3. 

HDy ’YBI =1Dy yVlDl* 4 et ce futlui qui sauva son peuple », 
au lieu de ypy ptriDV “ et (qui) a consolidé sa ville ». — 
5. Les verbes des deux hémistiches changent de place: 
WNY3 = npB»2 de H 5 (3 est placé dans 5 a et irPjpj-Q = 
NtnnpiD» «en se montrant», de H 5 edans o (3. — o (3,rr>aD» 
4 de l’intérieur », est négligemment rendu par j-y»nn JD; 4 de 

dessous». — 6«. est pris pour un substantif xn313» 
« matin ». — 6 (3. Les mots p^jj ne sont pas traduits, et 
au lieu du vague “lyyj •> 0 > 3 , « aux jours de fête », S donne 
P’Jl V’ITD’PD» ■ aux jours du mois de Nisân », restreignant 
l’allusion à la seule fêle de Pâque. — 7 a. X31BX» « les 
palais », S a lu le pluriel a u lieu du singulier — 

7 0. nnxnj est omis. — 8 <*. Changement total ; au lieu de 
nyio ’D’a d'djjd vjd» « comme la jeune fleur dans les 
branches aux jours de la fête », S, en passant les deux der- 
niers mots, offre xbpm xbnp -]\xi = rm rfoatraï» 4 et 
comme l’épi du champ ». — 8 (3. jqVd ÏWW3V* H a seu- 
lement jtîHttOy — 8 o a. « * es arbres », pour rns(D)* 

t la fleur ». H ysp, « été », S ^SEp = -y^p» 4 moisson », 
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ce qui fait une comparaison absurde. — 8 p. Au lieu de îtfXDI 
nnJDH by ru'Db» * et comme le feu de l’encens sur l’obla- 
tion », S donne XD~PS by «TOiaVl Win 7*0 = H’TDl 
nnnon by JlJlSb» ® et comme l’odeur de l’encens sur la 
cassolette »*. — 9. Au lieu de l’intelligible b'DMl 'îsn» Ssemble 
avoir lu b 1 Dû pjfi'» * de beau métal », de là son TSH^nQûT» 
« qui est bien mélangé » ; la traduction de p-jj Vpp, a vase 
d’or », par jQîTn « comme un anneau d’or », est 

due au contraire au seul caprice du traducteur. C’est aussi le 
cas de la version de tnwn P) P ar rQÜfû> ® orné »• — 1 0. Le 
caprice a aussi déterminé la version tfinn NITÎ 

MIDID’ * comme un magnifique olivier aux grosses bran- 
ches », de xbûpjH rPÎD, * comme un olivier vert 

plein de grains ». — 10 p. iniSiy3 b^DûT» ® <ï u i est chargé 
de ses rameaux », semble venir d’une lecture ppy rQTÛ» au 

lieu de 'p miû> 8 aux branches saturées de sève ». — 11. 
La place des infinitifs est changée : niîObûH répond à 
l&abnm de P et nSDyûS >d irfiDy2 de a ; puis, au lieu de 
TOD’ S a lu gnp = NtSHlD- — ^ a *• S réflète une très 


mauvaise lecture. Au lieu de -p,-| n3ÎD by 1Hlby2» 
4 lorsqu’il montait sur l’autel magnifique», il a lu 

Tin nnp bapb = xnrroan îbapûb npson» « lorsqu’il 
sortait pour recevoir la louange »; *n,-j est négligé ; sa lecture 
de p n’est pas meilleure : XBnpûT KSpim NDVX'Q - 
t^lpû ty nn 2 ) * avec * a beauté delà force du sanctuaire *, 
pour i£Hpo mry Tîm> " H ornait le péristyle du sanc- 
tuaire ». — 12. Ne donne lieu à aucune singularité, hûTI 
JOttOl rer, d clairement — 12 b ». Au lieu de ptpp 

D’iS mûy lb> ® autour de lui une couronne de jeunes prê- 
tres », le texte de S portait <pnN n"IDyD WQD , 1 = f'D'TDI 
imnx «y» 7 X nb* ® et ses frères l’entouraient comme 
une couronne», le vers suivant est sauté et remplacé par 
13 p. — 12 b «. Entièrement sauté. — 13 omis. 14 p. 
Lecture particulière : XEHpn Nnnnu vbû2*ûbl = 


Cette version repose probablement sur G. 
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BHp nrim onribv * P° ur accomplir avec la joie sainte », 
pour pVjy Tiobl» * P our disposer les rangées du 

Très-Haut ». — 14 a. S a conservé le verset relatif aux liba- 
tions qui a disparu du texte hébreu retrouvé ; sa version porte 

a: by -pyi I sp»ny xion zün rrn» «DDp by 

jtnwi Nnrb Nn2"10» est littéralement en hébreu 

mm: nWjnaien a: by "|D'i I pm p» npn rr piîobnbff* 

< il tendait sa main vers la coupe, prenait du vin vieux | et le 
versait sur le dos de l’autel en odeur agréable ». — 15 (3. 
L’hébreu nitfpD est omis et remplacé par NPD mp 
b'KIDH» Q u ' est presque identique à 13 p. — 16. S n’a pas lu 
ijrrv — 16 p. xny xVd mp •o-DDb = bD '»b -]-ob 
DJtn* * P our bénir devant tout le peuple », au lieu de ”TQîn*? 
p»by ^sb- « pour rappeler un souvenir devant leTrès-Haut » . — 

17. Le second hémistiche est placé en avant; dans le premier 
le verbe ymDJ est abandonné, hjq est rendu par XDÿ» et 
17 a a est joint à cet hémistiche sous la forme contracte 
Nnbxb UDob* — 17 a p. Entièrement omis. — 18. Au lieu 
de iVip wn {mv s semble avoir lu n^p rninb um = 
pnbp Knmnb IPn'l » * e * Us donnaient leur voix à la 
louange ». — 18 p. L’hémistiche obscur ’Qnyn pOH bÿl 

TT: semble avoir été lu : NmbïS NinSN l»D2nîfl = 
-in> nbarûV “ et ils se rendaient agréables par la 

prière ». — Le verbe -j-p 1 ) est négligemment rendu par inPti'V 

< et louaient », dont le complément direct est nirp de 22 a 

sans l’épithète de >nbs Q u i * e suit. Tout le passage 

intermédiaire, savoir 19 p, 20, 20 a, 21 et 22 a, sauf niiT. 
a été omis par S, probablement par suite de l’état défectueux 
de son original. 

LA VERSION GRECQUE 

Au point de vue de l’antiquité, la version grecque réclame 
le plus grand soin possible, parce qu’elle reflète l’état du texte 
hébreu à une époque relativement proche de sa composition. 
L’examen du détail confirme parfaitement cette présomption. 
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Nous y retrouvons en même temps tous les passages omis dans 
S et ceux qui manquent aujourd’hui dans le manuscrit Schech- 
ter et dont l’originalité est indubitable. C’est un témoin dont la 
moindre parole mérite la plus grande attention si nous voulons 
décider la question principale relative à la date de l’Ecclé- 
siastique. 

XLIX, 1 3 «. ’Ettc itoXv = 21 1KD (•) P our TW* — <3 13. 
Pour i^rQin G donne ulxn neirruxora, « nos remparts tombés 
en ruine » ; cette précision est visiblement due au besoin d’y 
adapter mieux la mention suivante des portes et verrous. — 

13 a. L’ordre des hémistiches est renversé. — 14 a. Oùàè cl;, 

« pas un », exagération de « peu (de personnes) ». — 

14 | 3 . G semble avoir lu ,-p330 au ** eu de D'3Bî I e suffixe se 
rapporte à yixn du premier hémistiche, de là àiti rfn yü;. — 
L’expression tyovfxEvoç àdity «v, vrnpiyfxa Aaoü = bttfà 
lOÿ JINtfDI» 4 gouverneur de ses frères et appui de son peu- 
ple >, est visiblement un commentaire ajouté par le traduc- 
teur et n’appartient pas au texte original, où elle aurait formé 
un hémistiche isolé. — 16 a., ’Ev àv0p«i rois èdolixvQnaotv — 
^1223 1213X3* * on l été honorés parmi les hommes », pour 
11pS3 1213X1* * (Sera, Seth et) Énos ont été mentionnés. — 
1 6 ( 3 . ’Ev rfi /.Tiffîi — nN 1 133’ * dans la création », pour 
nixsn. « la gloire ». 

l, 1 a. Manque entièrement dans la version grecque. — 
1 /3. ’Ovtov vio; = V3n~j3, 4 fils d’Onias », pour pnV” p» 
t fils de Yobanan ». — G ajoute ê pte'ya; = blIJH* * I e 
grand ». Les verbes de ce verset et du verset suivant, qui se 
présentent chez H sous la forme passive, ont la forme active 
chez G, circonstance qui l’oblige à traduire ima 112H comme 
s’il était précédé de ^ 6 « fut celui qui », de manière 
que la détermination susmentionnée qu’il rend par èv 
aùrov, « dans sa vie », devient une superfétation ridicule. — 
G comme S place le verset 3, relatif à la construction du mur, 
après le verset 4, relatif au creusement du bassin. Conformons- 
nous ici à cette dernière disposition. — 3 (=2). Tir’ ocùroù 
i6t[xrih(à9ri wj/o; àmXrjç — 13100 Tp 1D13 l'T3 H2H* 4 P ar 
lui fut fondé un (haut) mur double », au lieu de : «ppï2 ntf# 
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Tp fTPV « aux jours de qui fut construit un mur». — 
3 (= 2 ) ( 3 . ’A v«h)(in* tyvXiv = p22 pour n^g; — JttpiSoAov 
itpoü, traduction négligée de (pour *53713) pÿDi 

— 2 « (= 3 a), èXarofx/jdy] (correction de Fritsche pour iXacTruBn) 
inodore iov viclrav — qiq HlpD HlDl < I e dernier mot manque 
dans H. — 2 (3 (= 3 | 3 ). G reproduit une leçon différente et 
bien inférieure à H. Au lieu de ri’t^N ( ou plutôt nifcp)* son 
original portait qu’il a erronément identifié avec nrPttf» 
c fosse », et traduit négligemment par Ltxxos, • citerne, lac »; 
puis au lieu de 33 (altération de 13) il y avait 313, et au lieu 
de on Y lisait is(^pn2» « en s °n pourtour »; de là la 

phrase ridicule : Aaxxo; baù OaXcier/i; to -ntpifitrpov, c une citerne 
au périmètre de la mer ». L’absurdité de cette comparaison a 
donné lieu & la correction xaXxô; au lieu d e Aaxxoç, de manière 
à faire allusion au bassin nommé nilTljn D 1 » € la mer de 
cuivre » (II Rois, vu, 23 ), mais cet ustensile n’avait qu’un 
diamètre de dix coudées, c’est-à-dire environ trente coudées 
de périmètre, ce qui est une dimension bien exiguë pour un 
bassin destiné à l’usage public. — 4 . Ce verset n’a pas été 
exactement compris par G, qui a attribué & e^nn> « surprise », 
le sens de mâott, t chute, ruine », et a lu au lieu de -i^q, 

« contre l’ennemi», * contre l’action d’assiéger, contre 

\ * 

le siège », = U noAiop (correction de Fritsche pour èpno- 
Xtop/.üaai) . — 5 a. La version iv ènimpoffi vaov (correction de 
Bretlschneider pour Xaoû), < dans la circonvallation du tem- 
ple », repose visiblement sur la mauvaise leçon *5-1^ nBprO 
ou Vf» nsiprû- — 5 ( 3 . G rend étourdiment rO"lBn ITQD 
par otM ü ■/.txTtxTutxapaxoi, < la maison du voile » , tandis que le 
sens vrai en est c de l’intérieur du voile ». — 6 ( 3 . G a omis 
les mots po (ou p3j) et -jyio : o>î or,X.rivn nXypr,; iv Ÿipipxii = 
qi S <i ^*53 nTD' * comme la lune pleine de jours » , expression qui 
offre une fausse image . — 7 a.’È7rl vaàv ut^'arou— *531,-1 P our 
*^*53 *531,-! . — ^ P- ’ûç to'$ov ipwTtÇov iv vctpùoui âo’Yit = nt^pDl 
iTTXQ» * et comme l’arc-en-ciel qui brille dans 
les nuages de gloire »; *1133 ijjy est, dans les légendes rab- 




Digitized by 


Google 


232 REVUE SÉMITIQUE 

biniques, un terme technique désignant les nuages dont Israël 
aurait été entouré pendant son séjour au désert, afin de le ga- 
rantir contre l’ardeur du soleil. — 8 a. G reflète une leçon 
intéressante et qui peut bien être primitive, savoir : »c «v0oç 
pod wv èv ripépais veuv, * comme la fleur des roses aux jours du 
printemps ». Pour < rose », les langues sémitiques emploient 
généralement le mot (-m, KT11* a. 1), que l’on rapproche 

habituellement du grec poâov ; il faut donc supposer que le 
texte de G portait au lieu de yaa, « comme une fleur 

dans les branches » , où la forme masculine y} est hors d’usage, 
O 1 "!”!! TO3> — 8 a fi. 'Qç Trop xcù llëocvoç èni nvpeîov, c comme 
le feu et l’encens sur l’encensoir » = by V/iO 

nnnort pour nn:on by roiab * comme le feu 

de l’encens sur l’oblation ». — 9 *. 'Qj ixxeûoî oko- 

<7<pûp ïjtov, « comme un vase d’or massif », répond visiblement 
à b’DD 7DTI 3nî ''bDD’ au lieu des mots corrompus 

b’DWV — 9 ji. Kîxoapjftevov 7t«vrî \iO<p TtohjTtliï = "njOH 
ysn '22K « q u ' est orné de toutes les pierres pré- 
cieuses », au lieu de y an b# ÎHXJn» * qui est posé sur 

des pierres précieuses ». — 1 0 a. ' Q; èlaia tùnpenr> { 0aMoû<7« xap- 
Ttoûî = - 121 J! (pour xbo) nnSD pjn nVD» « comme l’olivier 
distingué qui fait refleurir les fruits »; G. a rendu py-| d’une 
manière impropre, probablement par suite d’une simple négli- 
gence. — 10 (3. Au lieu de cpÿ HIID JDttf yj?» * comme un 
térébinthe aux branches saturées (de sève) », G a lu tyyoji 
\:yb dit ~ Y.a.1 6>ç xvir apiaaoç vÿovfuvv èv veyéïaii, c et comme 
un cyprès qui s’élève dans les nues ». — 11 (B. SvmAecav x«u- 
yrfip i«ro;, « achèvement, perfection de gloire », rend littérale- 
ment l’expression mNSn blbDD» qui es t sans doute plus ori- 
ginale que le niNSn HJO du manuscrit retrouvé. — 11 a ». 
Aufftaonriptou ayiov = nZITD’ * a utel sacré » , pour rDTD 
€ autel magnifique ». — 12 a. ' lepécuv — * I e8 

prêtres », pour * ses frères ». — 12 (3. n«p’ èax<*p* 

Pu/xoîj — natDn 2 J! bj?> « près du foyer de l’autel », pour 
n-oiy» hy< * près des rangées (de bois) ». — 12 a a. ’Aid- 
fûv — Qinx> € frères », pour a^, « fils, jeunes gens. — 
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12 a |3. 'ûç pi««xTvîfxa = b'nttO» 4 comme un rejeton », pour 

’bviBO* — 12 J a. 'Qç artléyri œoivixtüv = Q^IDn niSDD> 

« comme des branches de palmier » , pour ‘ comme 

des saules de rivière ». — 12 b |3. Kal itehntç, < et tous », 
pour b> t tous ». — 14. Kal ffvvreXccav fotr ovpyûv ini fiufxâ = 
n3îDn by mitfb inibDDl» * et lorsqu’il eut fini de servir 
sur l’autel », pour n3ÎD mitfb înibD “l]?> * jusqu’à, ce qu’il 
eût fini de servir l’autel ». — 14(3. La traduction xoopw aat 
npoayopàv tylarov ■nocvrox.pcÜTopoç, < pour orner le sacrifice du 
Très-Haut, du Tout-puissant », suppose la leçon -nnV 
hlïO (m):31p au lieu de p->bÿ niDlÿD Tioblt 4 et 
pour disposer les rangées du Très-Haut »; iravr oxparopoç est une 
addition postérieure. — 14 a. Ce verset, relatif aux libations, 
manque dans le manuscrit Schechter. G offre : ’Egéreivev èn\ 
<n tovàtîov ytipa xai ïnruaiv é£ atptdroç ur açuXijç | ’E^é^uv et; deptha 
Buauxtrmpiov ù>ajxnv eùco&aç tytarw TTavêaaihï = p-iTD 1 ? 

nnb I raton hd’* bx "jwi I dto "pii I rn 

b2 "jbo p ,J ?y bxb nn’J* 4 H tendit sa main vers la coupe, 
versa du sang des raisins, et le répandit au fond de l’autel, en 
odeur agréable au Très-Haut, roi de tout ». — 16 a. <t>wvnv 
fuycéhjv =bru bip mieux que -mx bip ; — iv fxvrj povvvnv — 
au lieu de TQînb- — 1 7 a. 'O Xadç, négligemment pour 
“) 2 Q bD- — 17 a a. Tw xupiw aùrwv iravfoxparopi = DrpjVlN 
TriXH» 4 l eur seigneur tout- puissant » , pour piby> « le Très- 
Haut ». — 1 7 a (3. 9ew toi uj/toru, « le Dieu très haut » , pour 
bjotîN 4 le Saint d’Israël ». — 18 a. G a très bien saisi le 
sens de la phrase en conformité avec II Chroniques, xxix, 27. 
— 18 p. ’F.y irXecarw ijyjcp (bonne variante pour ofxto) èyXvxâvto j 
péfoç — pon 4 dans un très grand bruit le 

chant fut doux », phrase qui, tout en reproduisant exactement 
les deux derniers mots que nous avons rétablis plus haut par 
l’examen de la corruption du texte hébreu, montre clairement 
que le traducteur a lu 213 au lieu de et pris par erreur le 
mot p£n dans le sens de a bruit » au lieu de celui de « multitude » , 
qui convient incomparablement mieux. — 19 «. 'O Xaôç Kupcou 
wj/i(7Tou=p>bv bx Dï pour yifctn oy • — 1 9 <* a.'E»; awriliaSii 
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xiefioi Kvplov = m,-p rHlUtf ni 1 » * jusqu’à ce que fût 
terminé le service de Yahwé », leçon évidemment meilleure 
que celle de H : nStD mitfb îmbD qui est copiée sur 
14«. — 1 9 fl f3. ’EteAmWov répond sans aucun doute à 
yp au *‘ eu de l’insipide ; j’a-i déjà supposé cette 

leçon plus haut. — 20 (3. T /*«». Fausse addition. — 20 a ». 

Aoûvai vAoyion Kupico èv. ^tiAetov aùroù = nD"0 m*? 

VnQtt^D au l' eu de "pnSttO mîT rO“OV — a. 6 ne semble 
pas avoir lu n'Jttf; 1* leçor. bsjV supposée pour l’hé- 

breu, peut bien répondre à êv itpovxwnau de G. — 21 (3. ’Ejti- 
^*$a<rtai (excellente correction de Fritsche pour hnàu'Sxriu) 
tw evAo yiaa> netpà bÿforov = POT3n nnpS ‘ P our re “ 

cevoir la bénédiction du Très-Haut », au lieu de la phrase 
significative VJSD DVn> ‘ * e peuple tout entier devant lui 
(le nom sacré) ». — 22 a. üacvrcç = Qp’pp P our bx"lt£^ ’nSx* 
— 22 (3. T» fieyalonoioüvTi Trâvn) = ‘jpp flllî/vb ^ UP H» * qui 
fait grandement en tout », au lieu de yuo mttfyb X'SsDîl» 
< qui agit merveilleusement sur la terre >. 

La somme de ces détails n’est pas difficile à tirer, aussi 
bien relativement au texte que G avait sous les yeux qu’à 
ses aptitudes de traducteur. 

Sur le premier point, il est indubitable que ce manuscrit, 
à côté de certaines leçons meilleures que celles qu’offre le 
manuscrit Schechter, était déjà défiguré par une foule de va- 
riantes, de fausses leçons, voire d’additions et de pertes très 
préjudicieuses pour le sens de la phrase. 

Sur le second point on constate que, sauf des cas assex 
rares, G se montre à la fois superficiel, hésitant et négligent 
dans l’expression, et peu expérimenté dans le déchiffrement 
des mots frustes qui se présentaient à son regard. C’est lerésumé 
du résultat auquel avait déjà donné lieu l’examen du fragment 
plus considérable publié par MM. Cowley et Neubauer. 

LA DATE DE L’ECCLÉSIASTIQUE 

Après avoir établi la forme et le sens les plus probables du 
second fragment, nous abordons le problème général relatif à 
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la date de l’Ecclésiastique, problème qui repose sur le point de 
savoir si le grand prêtre Simon, fils d’Onias, si exalté par le 
Siracide, est Simon 1" ou bien Simon II. Dans ma dernière 
étude je me suis décidé pour la première identification, et ce 
résultat a été acepté sans difficulté par M. Baethgen et admis 
comme assez probable par M. Strack. Beaucoup d’autres 
exégètes se tiennent pour le moment sur la réserve. Le seul 
critique qui se soit résolument prononcé contre cette conclu- 
sion est jusqu’à présent M. E. Kautzsch. Les considérations 
que cet éminent théologien met en ligne pour défendre l’opi- 
nion contraire et presque générale aujourd’hui doivent être 
examinées avec le plus grand soin. Mais avant d’entrer dans 
le vif de la question, il me parait nécessaire de bien déter- 
miner l’état oh mon étude l’avait laissée. La valeur des raisons 
pour et contre pourra ainsi être plus facilement appréciée par 
les lecteurs impartiaux auxquels le dernier mot appartient de 
droit. 

M’appuyant sur les graves différences qui se constatent entre 
l’original et la version grecque, j’ai dit ceci : « Mais ces faits, 
en apparence individuels, me semblent prendre une impor- 
tance de premier ordre. Ils prouvent jusqu’à l’évidence 
qu’entre la composition et la traduction de l’opuscule de 
Ben-Sira, il s’est écoulé un espace de temps beaucoup plus 
considérable que celui qu’on admet généralement. Non seu- 
lement le texte de l’Ecclésiastique a eu le temps de se dé^ 
grader et de s’altérer par des leçons peu correctes, mais 
d’effacer de l’esprit du traducteur toute tradition relative 
à l’interprétation de ce livre, bien qu’il fût un descendant 
direct de l’auteur. On imagine difficilement qu’une œuvre de 
morale écrite expressément pour la jeunesse par le grand-père 
n’ait pas formé un des principaux facteurs dans l’éducation 
de son petit-fils. Aussi longtemps que le texte hébreu est resté 
inconnu, il était permis de voir dans le Simon du Siracide le 
deuxième de ce nom. Maintenant que nous avons la preuve que 
l’état du texte et de la traduction exige impérieusement un inter- 
valle considérable entre l’auteur et le traducteur, lemieux qu’on 
a à faire, c’est de revenir à la première impression, qui est 
souvent la bonne, et, en abandonnant Simon II, absolument 
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ignoré par la tradition talmudique, de retourner au célèbre 
Simon 1 er , surnommé le Juste, que cette tradition considère 
comme la dernier survivant du grand synode réuni par 
Esdras, et dont elle ne tarit pas de louer l’activité et les ins- 
titutions. Le livre de Ben-Sira a donc été écrit vers 290 avant 
Père vulgaire à une époque où la Palestine jouissait d’une 
tranquillité parfaite sous l’égide paternelle de Séleucus I e * 
Nicator, qui accorda aux Juifs le droit de bourgeoisie dans 
toutes les villes qu’il bâtit en Asie. Sous ce règne si favo- 
rable aux Juifs, le grand prêtre Simon, généralement res- 
pecté à cause de sa grande piété, obtint facilement la permis- 
sion de fortifier la ville et le temple par des murs d’enceinte et 
de creuser dans l’intérieur un grand réservoir d’eau; le tout dans 
le but évident de prévenir l’éventualité d’une surprise pareille 
à l’attaque cruelle dont elle avait été victime quelques années 
auparavant sous Ptolomée Soter ou Lagos, et qui n’avait pas 
cessé d’affliger les patriotes. .. La date de 290 explique admi- 
rablement le ton doux et humain qui distingue la morale de 
Ben-Sira, et le manque de toute explosion de zèle ou de fana- 
tisme, ainsi que de toute plainte ou imprécation contre l’op- 
pression du dehors et la scission du dedans. D’autre part, 
l’état relativement prospère de la Palestine se révèle par la 
pompe des cérémonies du temple et par la richesse extraordi- 
naire du costume du grand prêtre ; le peuple semble avoir 
été si fier de son chef religieux qu’il n’a plus formé le moin- 
dre vœu pour le rétablissement de la dynastie davidique, et 
Ben-Sira a bien interprété cette résignation en disant que le 
règne de David n’était accordé que de fils en fils, et devait 
par conséquent prendre fin avec l’extinction de la lignée di- 
recte, tandis que l’autorité d’Aaron était promise à tous ses 
descendants. Cet état a bien changé sous les règnes suivants 
et surtout vers 200 av. J.-C., qui tombe pendant le règne 
d’Antiochus III le Grand (222-186)... La Judée, dévastée et 
entièrement épuisée, dut être exemptée de tribut pendant trois 
ans, et d’un tiers de tous les tributs dans l’avenir en considé- 
ration des pertes qu’elle avait subies. Il fallut aussi remettre 
en liberté un grand nombre de personnes retenues comme 
esclaves et les rétablir dans leurs biens. Le temple ayant dû 
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être réparé, Anliochus ordonna que le bois nécessaire aux 
réparations, qu’on tirait des provinces et du mont Liban, ne 
payât pas de péage. > 

Voici maintenant la conclusion : 

« Ce n’est pas à une époque aussi agitée et aussi malheu- 
reuse qu’un écrivain hiérosolymitain aurait produit un ou- 
vrage d’esprit reposé et de sang-froid tel que l’Ecclésiastique. 
Une autre considération ne doit pas enfin être perdue de vue. 
Jérusalem est qualifiée de forteresse dès l’attaque imprévue 
de Ptolémée Soter, et elle conserve cet état pendant le règne 
d’Antiochus le Grand, où il n’est fait aucune allusion à la ré- 
paration des défenses de la ville. Or, étant donné que le pon- 
tife Simon, contemporain de Ben-Sira, en dehors de la forti- 
fication du temple, a dû également fortifier Jérusalem par 
un solide rempart (Ecclésiastique, l, 14), il ressort avec évi- 
dence que ce pontife est bien Simon 1", le Juste, contem- 
porain de Séleucus Nicator, alors que, par suite de l’attaque 
précitée, il fallait penser à augmenter la résistance de la 
ville sainte. Il va sans dire que le mot itûirnoç, appliqué à 
l’auteur par le traducteur grec, pouvant désigner l’ancêtre 
éloigné, ne s’oppose aucunement à la date de 290, dégagée 
par des considérations littéraires et historiques. » 

B. — Objections de M. Kautzsch. 

Après avoir invoqué l’autorité de plusieurs exégètes et his- 
toriens modernes qui voient dans le Simon du Siracide le 
pontife Simon II, M. le professeur E. Kautzsch expose tout 
au long les raisons qui l’obligent à se rallier à leur opinion. 
Je me fais un devoir de présenter presque littéralement la 
série totale de ses arguments, en faisant accompagner chaque 
détail d’une remarque indiquant avec la plus grande conci- 
sion la manière dont le point litigieux doit être envisagé 
dans l’hypothèse contraire, de laquelle je suis pour l’instant le 
seul défenseur. 

M. Kautzsch ouvre le débat par l’exposé suivant : 
t Cette manière de voir (l’équivalence du Simon du Siracide 
et Simon II) qu’avec la plupart des savants modernes nous 
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tenons pour exacte, a été attaquée de plusieurs manières, nous 
devons donc nous demander d’abord ce qui nous a été pré- 
senté dans le livre de Jésus Sirach à son sujet et au sujet des 

conditions politiques de son temps. De ce Simon II, Josèphe dit 
(Ant., xii, 10 suiv.) qu’il succéda comme grand prêtre à6on 
pèreOnias, oncle du célèbre percepteur d’impôts, Joseph, fils 
de Tobias, et que par suite de sa parenté avec Joseph, il avait 
été entraîné dans les troubles politiques et dans les luttes des 
fils de Joseph les uns contre les autres. Ce qui est dit à son 
sujet est assez peu de chose. Malgré cela, nous ne devons pas 
douter que Simon II peut avoir été un homme fort important 
(« ein hochbedeutender Mann gewesen sein kann »). Combien 
deceux qui de leur temps, par la puissance de leur personnalité, 
ont exercé une influence imposante sur leurs contemporains, 
ont été rapidement oubliés par la postérité. Nous devons aussi 
nous représenter en outre que Jésus Sirach écrit sous la 
fraîche impression de la personnalité et de l’apparition (« des 
Auftretens ») de l’homme qui lui a peut-être été attaché par 
l’amitié, et qu’avant tout, par cette raison, il n’a pas cru 
nécessaire de donner une indication plus précise de son Simon 
en opposition avec Simon 1 er , puisqu’il était bien exclu qu’il 
pût entendre un autre que le grand prêtre décédé. * 

Rien de plus habile que cette entrée en matière. Le savant 
critique cherche d’abord à écarter deux fortes objections qui 
se présentent tout de suite à, l’esprit : l’obscurité de son héros 
Simon II et l’omission par Ben-Sira de tout indice qui fasse 
allusion à ce dernier plutôt qu’à Simon I”. Si Simon II n’est 
pas connu par ailleurs, dit M. Kautzsch, c’est la faute de la 
mémoire trop courte de la postérité ingrate, et si le Siracide 
n’écrit pas clairement Simon II, c’est qu’il n’a pas pu penser 
alors à un autre. Je crois que les partisans de l’hypothèse 
contraire ne se laisseront pas encore évincer. En ce qui con- 
cerne le premier point, la préférence accordée d’emblée à 
une célébrité possible sur une célébrité réelle paraîtra à 
beaucoup assez étrange, et celajd’autant plus que Josèphe, en 
blâmant la conduite d’Onias, fils de Simon II, qui menaçait 
de provoquer de grands malheurs sur la ville et le peuple, 
n'aurait pas manqué d’établir une comparaison entre Pinson- 
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ciance du fils et la sollicitude de son père pour le bien de la 
nation. Si Josèphè néglige de faire cette comparaison dans l’in- 
térêt de son exposé historique, il y a beaucoup à présumer que 
Simon II ne s’était distingué par aucune qualité éminente qui 
méritât d’être mentionnée. Quant au second point, il ne faut 
pas perdre de vue que la célébrité générale du premier Simon 
imposait d’autant plus au Siracide le devoir d’indiquer expres- 
sément que les éloges qu’il accorde s’adressent au descendant 
au lieu de s’adresser à l’ancêtre. Écrivant un livre moral pour 
la postérité, le Siracide devait bien déterminer l’identité du 
héros sacré qu’il acclame comme la gloire de son peuple. Si 
toute indication précise lui a paru inutile, c’est plutôt parce que 
le grand prêtre visé était le seul qui portait alors le nom de 
Simon et qu’aucune confusion n’était à craindre. 

Mais n’y a-t-il pas malgré cela des raisons qui amènent à 
penser à Simon II ? M. Kautzsch nous les présente dans toute 
la clarté désirable : 

< Pour Simon 11 et son temps parlent diverses circonstances 
importantes. Ce sont d’abord les constructions faites par le 
grand prêtre Simon : la fortification de la ville, la réparation 
du temple, le creusement du réservoir et la construction du 
mur du temple (ainsi d’après le texte hébreu). Cela convient 
à ce que Josèphe raconte du temps du pontificat de Simon II, 
bien qu’il ne mentionne le nom du pontife qui y participait né- 
cessairement. Jésus Sirach attribue à cç pontife ces construc- 
tions obtenues de la faveur d’Antiochus le Grand (223-187). 
Puis, les dangers qui ont menacé la vie du Siracide par suite 
des calomnies prononcées contre lui auprès d’un roi (li, 5 et 
suivants) s’expliquent très bien des circonstances politiques 
de son temps. Ayant fait des voyages en Syrie et en Égypte, il 
a pu paraître suspect à chacun des rois de ces deux pays, 
comme conspirant au profit de l’adversaire. Car la rivalité de 
deux royaumes depuis 217, où Anliochus vaincu céda la 
Gélésyrie, la Phénicie et la Palestine à Ptolémée IV Philopator, 
jusqu’à l’an 190, où il battit les Égyptiens près de P&néas, 
concernait en première ligne la possession de la Palestine. 
Enfin, le fait que le Siracide montre des sentiments amers 
contre l’orgueil et les violences des païens et de leurs souve* 


Digitized by Google 


240 REVUE SÉMITIQUE 

rains, sans parler cependant de persécutions religieuses, con- 
vient exactement aux années 190-170 désignées comme le 
temps où le livre de Ben-Sira a été composé. » 

Je ne sais si je m'abuse, cette argumentation me sem- 
ble de nature à laisser bien des doutes. On peut rétorquer 
sans hésitation la conséquence tirée des périls encourus par le 
Siracide à cause des accusations portées contre lui en haut 
lieu. Le passage li, B, ne parle que d’un seul roi, loyou tj/£u<Joù; 
paaiXït, et non de deux à la fois, comme, d’après M. Kautzsch 
lui-même, le cas devait se présenter s’il s’agissait de l’époque 
où la Palestine était la pomme de discorde entre Antiochus le 
Grand et Ptolémée Épiphane. Ce roi était donc nécessaire- 
ment Séleucus Nicator, l’unique souverain de la Palestine au 
temps de Simon I* r . D’autre part, les plaintes contre les vio- 
lences commises par les gouvernements païens ont été de tous 
les temps postexiliques ; elles n’ont aucune signification par- 
ticulière et s’il fallait absolument une allusion historique, rien 
n’empêcherait de penser au pillage imprévu de Jérusalem 
par Ptolémée Soter, où la politique grecque s’est montrée 
pour la première fois dans toute sa rapacité insatiable et son 
manque de foi insolent. Le premier argument, qui est tiré des 
facilités données par Antiochus III pour effectuer diverses répa- 
rations dans la ville sainte, me semble également plutôt confir- 
mer qu’infirmer la thèse que je défends. Il repose d’abord sur 
une base bien contestable. Il paraît plus que vraisemblable que 
Simon II, tout aussi bien que son père Onias III, s’était volon- 
tairement abstenu d’entrer en relations avec la cour souveraine. 
On saitqu’Onias III, par suite de son extrême avarice, avaittel- 
lement irrité Ptolémée Évergète, roi d’Égypte, que celui-ci me- 
naça de livrer la Judée en proie à ses troupes. Pour conjurer 
ce danger, le peuple, visiblement représenté par le Sénat, dut 
envoyer de sa part une ambassade commandée par Joseph, 
fils de Tobie, neveu d’Onias, pour apaiser la colère du roi. La 
soustraction de la direction politique au chef religieux a très 
probablement continué sous Simon II. C’est selon moi la vraie 
raison du silence observé par Josèphe sur ce pontife, dans sa 
relation des constructions faites à Jérusalem sous son pon- 
tificat. Cela est d’autant plus vraisemblable que l’historien 
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susnommé fait valoir élogieusement le mérite de Joseph à 
l’égard de son peuple, malgré le trait assez scabreux qu’il en 
rapporte. A plus forte raison n’aurait-il pas manqué de louer 
Simon II si celui-ci avait pris part aux négociations relatives 
aux constructions hiérosolymitaines. Bref, en faisant abstrac- 
tion de détails peu saillants, les faits examinés sont déci- 
dément défavorables à la thèse adverse. 

M. Kautzsch cherche enfin à. écarter mes arguments relatifs 
au mauvais état du texte dont s’est servi le traducteur et de la 
traduction elle-même, circonstances qui attestent l’existence 
d’un intervalle considérable entre la composition du livre et sa 
traduction. Sur le premier point le savant critique fait remar- 
quer que la qualité d’un texte et de ses variantes dépendent de 
trop de circonstances diverses et purement fortuites pour 
qu’on en puisse tirer des conséquences déterminées ; et quant 
à ce qui concerne les multiples fautes de traduction du jeune 
Siracide, ce fait ne serait probant que si l’on pouvait démon- 
trer que depuis l’apparition du livre, l’usage de la langue 
avait tellement changé que le traducteur ne pouvait plus com- 
prendre le sens des tours de phrase employés par l’auteur, 
mais ce n’est nullement le cas: les plus mauvaises fautes de tra- 
duction ont plutôt une raison toute différente. Dans un texte 
non ponctué la confusion de formes verbales avec des formes 
nominales (upv) et "fiPl î ÿ’JP yjp) n’a rien à faire avec 
le changement de la langue. Là même où il se trompe dans la 
traduction de mots isolés, cela ne concorde pas avec un pro- 
grès fait par l’hébreu dans l’entre-temps, mais avec ce fait qu’il 
a rendu les mots individuels par les mêmes équivalents grecs, 
sans regarder s’ils ne se trouvent pas dans une nuance de sens 
particulière. Il rend ainsi ysjn par eùJoxia, bien que ce mot ait 
le sens de « chose, affaire >, aussi bien dans ce passage que 
dans le livre de Qoheleth. » 

J’ose espérer que ceux qui ont prêté quelque attention à 
mon mémoire précédent verront aussitôt que les remarques 
du savant critique passent à côté de la vraie base de mes 
déductions. Personne n’a soutenu qu’en l’espace de 40 ans des 
copies d'un même ouvrage faites par des scribes négligents 
ne pussent être, dans certaines circonstances, gravement 
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détériorées ou se remplir de nombreuses variantes. Notre cas 
est tout à fait spécial. Ben-Sira compose un recueil de morale 
pour la jeunesse de son temps et naturellement avant tout pour 

ses descendants directs, fils et petit-fils. Est-il imaginable que 
cet original autographe, gardé comme une relique de famille, 
ainsi que les copies faites immédiatement par les proches pa- 
rents de l’auteur et en possession du petit-fils, soient arrivés 
au degré d’illisibilité ou de mutilation que nous montrent à 
profusion la traduction du jeune Siracide? S’il n’y avait que 
des variantes à noter, la chose pourrait s’expliquer par l’inter- 
vention des copistes ignares ou ambitieux, mais comment 
expliquer les faux déchiffrements si ce n’est par l’effacement 
des mots dans le manuscrit ? Des lectures insipides telles que 

’m P our -puf. idt P our "d:p ou "od>. a'inn 

pour o«n£ ■‘jx ono©, bax pour bDrb ino maw po» 

Ipjy njDDD» etc., etc -’ ne son ^ possibles que lorsqu’on a 
sous les yeux des mots devenus indistincts non par une tache 
d’encre fortuite, mais par des corrosions de vétusté qui ne 
laissent qu’une trace obscure et indécise demandant des con- 
ditions de déchiffrement qui ne sont pas à la portée de tout le 
monde. Et les innombrables omissions ou additions de mots et 
de phrases entières ne prouvent-elles pas une longue série 
d’années pendant lesquelles les copistes se sont transmis les 
manuscrits de mjdn en main? Ou bien faut-il admettre que 
les fils de Ben-Sira ont détérioré eux-mêmes l’original de leur 
père de manière que le petit-fils n’ait pu avoir entre les 
mains qu’un texte excessivement corrompu ? On nous excusera 
de ne point admettre une pareille énormité. Pour ce qui con- 
cerne les fausses traductions, elles sont loin de se borner à 
des confusions provenant de lectures vocaliques différentes 
ou du désir de rendre par le même mot grec certain mot 
hébreu doué de sens divers, comme semble le croire notre 
savant contradicteur, elles atteignent souvent le sens général 
du distique entier et parfois même celui de plusieurs distiques 
en même temps. J’ai fourni tant d’exemples de ces sortes 
d’erreurs qu’il me paraît inutile de les reproduire en ce lieu. 
Eh bien ! on ne croira jamais que le sens traditionnel de l’œu- 
vre du grand-père ait pu être complètement effacé de la mé- 
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moire de son petit-fils, et l’on admettra avec infiniment plus 
de logique que la disparition de toute tradition littéraire atteste 
l’existence de plusieurs générations entre l’auteur et le tra- 
ducteur. 11 va sans dire que les erreurs du jeune Siracide 
n’ont rien de commun avec celles qui ont leur source dans un 
changement progressif de la langue. L’hébreu de Ben-Siraest 
un idiome savant employé en littérature seule; je ne m’explique 
donc pas comment M. Kautzsch peut exiger comme une con- 
dition indispensable qu’on lui présente des erreurs de cette 
nature. 


NOUVELLES CONSIDÉRATIONS 

Par un hasard des plus favorables, le nouveau fragment 
publié par M. Schechter possède une valeur critique peu or- 
dinaire. Non seulement on y relève en proportions inattendues 
des divergences avec la version grecque et des divergences 
capitales comme confusion de consonnes, même non similaires, 
additions et omissions de phrases complètes, faits qui prou- 
vent que l’original du traducteur n’appartenait pas à la famille 
des manuscrits qui émanaient directement du texte autogra- 
phe deBen-Sira. Dans cette série très riche de modifications, 
le fait le plus frappant est sans conteste l’omission dans la ver- 
sion grecque de T’hémistiche l, 1 «, qui donne au pontife 
Simon le titre splendide «|£y mxsni 1TIN VlTS» ‘ * e plus 
grand de ses frères et la gloire de sa nation » . Nous touchons 
ici du doigt l’état usé et mutilé du manuscrit du traducteur. 
Le prétexte de négligence de la part de ce dernier n’est pas 
possible, quel que soit même le degré de parenté qui le rat- 
tache à l’auteur. 

Heureusement le nouveau texte nous fournit d'autres 
preuves directes en faveur de Simon 1". Le Siracide attribue à 
l’intervention du pontife Simon, fils de Yobanan, p pÿDûf 

p m i, trois sortes de construction: 1° réparation et fortifica- 
tion du temple ; creusement d’un réservoir ; 3° construction 
d’un mur pourvu de tours autour du temple ; 4° fortification 
de la ville. Le temple et la ville sont également bien parta- 
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gés : le premier est fortifié en dedans et au dehors, la ville 
est fortifiée et pourvue d’eau potable dans son enceinte. L’ori- 
ginal hébreu nous fait connaître en outre que cette deuxième 
partie des travaux a été exécutée par Simon dans l’inten- 
tion mûrement pesée de protéger le peuple d’une surprise 
hostile (cpno TOÿS JXVin)* Ce souc ' si honorable pour 
le grand prêtre, Josèphe le signale comme la cause ori- 
ginale du titre honorifique de Simon 1". * Après la mort du 
grand sacrificateur Onias, Simon son fils lui succéda et fut sur- 
nommé le Juste à cause de sa piété et de son extrême bonté 
pour sa nation. » D’autre part, le logion que la tradition rabbi- 
niquc a conservé de ce personnage confirme en résumant on ne 
peut mieux les traits dessinés à son sujet par leSiracide et Jo- 
sèphe : Simon disait : « Le monde repose sur trois bases : la loi, 
le culte et la bienfaisance «.‘jp -icqy Q'"Cn ntinbttf b'J 

□non mb'OJ rrrayn Vjn minn- La conviction que 
les rites sacrificiaires ont une importance égale à celle de la loi 
n’explique-t-elle pas la solennité extraordinaire mise en pra- 
tique dans les cérémonies du temple par le Simon du Siracide? 
Puis, n’est-il pas évident qu’un homme qui a pour troisième 
principe ia bienfaisance dans son sens individuel et général, 
ait été distingué par deux auteurs différents comme ayant été 
très soucieux du bien de sa nation ? Quant à Simon II, il n’a 
à son avoir ni un titre ni un dicton restés dans la mémoire de 
la postérité ; de plus, son nom ne figure même pas à l’occasion 
des constructions qui eurent lieu de son temps, de sorte que 
pour le faire sortir de son obscurité, on est obligé de lui assi- 
gner un rôle de premier ordre sur lequel les documents 
extraits par Josèphe ne savaient pas un traître mot; cela est 
tout autre chose que de l’histoire. 

Il me reste à examiner une seule objection, bien légère, il 
est vrai, car M. Kaulzsch n’en parle qu’incidemment. Ce savant 
reconnaît bien avec moi qu’après les dévastations commises 
par Ptolémée Soter, les œuvres de réparation étaient devenues 
nécessaires 1 ; il ajoute cependant < qu’on ne nous en fait 


I. Josèphe dit formellement: « Ainsi, étant maitre de la ville, ilia 
traita cruellement. » 
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aucune part, tandis qu’au temps de Simon II, on nous parle 
expressément de travaux réparatoires > . L’explication en est 
simple : des réparations de détail sont presque à l’ordre du 
jour dans les grandes villes et personne ne cherche à les en- 
traver ; aussi sont-elles régulièrement passées sous silence par 
les historiens. Celles qui eurent lieu sous Antiochus le Grand 
ne sont mentionnées par Josèphe que dans le but de prouver la 
générosité particulière de ce roi qui exempta de péage le bois 
nécessaire à ces réparations. Celles-ci se bornaient exclusive- 
ment aux parties démolies du temple ; il n’est question ni du mur 
d’enceinte de la ville ni d’un nouveau réservoir, et cela parla 
raison excellente que la demande de ces travaux eût paru 
suspecte au nouveau souverain. Au temps de Séleucus Nica- 
tor, la Palestine jouissait encore d’un état d’autonomie à 
peine entamée. Ce roi favorable aux Juifs, étant assuré de leur 
fidélité par la piété notoire du grand prêtre, aurait voulu 
réparer le dommage causé par Ptolémée Soter et aurait permis 
de consolider les fortifications de la ville, afin de la protéger 
contre une surprise de la part d’un rival éventuel. La création 
d’un grand réservoir facilitait la résistance en cas d’une attaque 
imprévue venue du côté de l’Égypte, étant donné l’éloignement 
des troupes de secours assyriennes. Ne négligeons pas enfin un 
autre indice assez remarquable : La piété extraordinaire du grand 
pontife fait le sujet de deux passages de la prière du Siracide : 
xxxm (xxxvi), 4, on lit : « Comme tu es sanctifié par nous 
devant la face des païens, ainsi montre ta grandeur sur eux 
devant notre face » ; et au verset xxxvi, 22 (xxxm, 1 9) : 
« Écoute, ô Seigneur, la prière de tes serviteurs, d’après la 
bénédiction d 'Aaron sur ton peuple* ; les deux versets s’expli- 
quent mutuellement : L’ Aaron qui bénit et sanctifie le peuple 
au vu et au su des païens, est bien le grand prêtre Simon 1*' que 
tout le monde honorait comme l’homme le plus juste de son 
époque. Simon II a pour lui le seul fait d’avoir existé, et en- 
core doit-il celte simple mention à un répertoire de généalogie, 
mais c’est un nom dépourvu de tout écho historique. 
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RÉSUMÉ ET CONCLUSION 

Nous pouvons maintenant résumer dans un ordre logique 
et précis les divers arguments qui favorisent notre point de 
vue : 

a) Caractère du texte employé par le traducteur grec. 

1 . Le texte traduit par le jeune Siracide était rempli de 
fautes consistant non seulement en substitution de lettres et 
de mots, mais aussi en suppressions et additions de phrases 
entières. 

2. II appartenait à une famille de manuscrits très différents 
du texte original. 

b) degré d'instruction et moyens du traducteur. 

1 . Le traducteur grec n’avait à son service aucune tradition 
familiale relative à la lecture et au sens particulier des mots 
moins communs. 

2. Déchiffreur médiocre, il rétablissait souvent le texte 
fautif ou effacé d’une manière superficielle, sans être rebuté 
par l’insignifiance ou la platitude de l’idée qu’il a cru y 
trouver. 

3. Pour traduire l’œuvre de son aïeul, il a dû chercher à se 
procurer un manuscrit aussi ancien et aussi correct que pos- 
sible, et si, néanmoins, il s’est résigné à se servir d’un exem- 
plaire fautif, c’est certainement parce que ceux qu’il a pu exa- 
miner n’étaient pas meilleurs que le sien. 

Les thèses résumées sous les rubriques a et b établissent avec 
certitude qu’entre la composition et la traduction de l’Ecclé- 
siastique, il s’est écoulé un temps beaucoup plus considérable 
que l’espace de 40 ans admis par ceux qui voient dans l’auteur 
le grand*père du traducteur. 

c) Identité de Simon P* le Juste avec le Simon du Siracide. 

1 . Le Simon du Siracide est qualifié < le plus grand de ses 
frères et la gloire de son peuple ». Cette distinction extraordi- 
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naire ne peut convenir qu’à celui que la tradition juive d’accord 
avec Josèphe a surnommé < le Juste ». Simon II n’est connu 
que de nom. 

8 . Si, malgré tout, le Siracide avait voulu faire allusion à 
Simon II, il l’aurait nécessairement désigné par un numéro 
d’ordre ou par un attribut distinctif, afin qu’il ne fût pas con- 
fondu avec son illustre prédécesseur homonyme ; il a donc pensé 
à Simon I". La tournure passive avec et au l' eu 
de celle active avec et ^ 13313 , montre d’ailleurs qu’il 

est né après l’exécution des travaux dont il parle. 

3. Le soin particulier avec lequel le Simon du Siracide s’em- 
ploie à protéger le peuple et à rendre toute la solennité aux 
rites sacrificiels du temple correspond à l’adage connu de 
Simon le Juste, qui considère, à côté de la Loi, les actes de 
bienfaisance et le culte sacrificiel comme les bases de la société 
juive ; de Simon II, l’histoire n’a conservé ni adage ni le 
moindre acte méritoire. 

4. Le Simon du Siracide participe personnellement à l’exé- 
cution de nombreux travaux ; l’histoire ne dit pas que Si- 
mon II ait pris une part quelconque à ceux qui ont été exécutés 
de son temps, probablement sur l’initiative du sénat de Jéru- 
salem. 

5. Ces derniers travaux ne concernaient d’ailleurs que les 
réparations de certaines parties endommagées du temple, 
tandis que ceux qui se firent sous les auspices de Simon l’ancien 
intéressaient en même temps les fortifications et le bien-être 
de la ville. 

6 . Le silence de Josèphe sur l’exécution de tels travaux au 
temps de Simon I" vient du peu de résultat qu’ils ont finalement 
produit pour la défense ultérieure de Jérusalem. Pour le Siracide 
qui est presque contemporain, ces œuvres avaient, au contraire, 
l’utilité incontestable de rassurer les Hiérosolymitains contre 
une surprise hostile à l’instar de celle dont ils furent victimes 
de la part de Ptolémée Soter. Le Siracide relève formellement 
ce bienfait. 

Le résultat me parait inévitable : le Simon du Siracide n’est 
autre que Simon I" ayant fonctionné avant 290 av. J.-C. L’Ecclé- 
siastique a été composé près de cette époque et non en 1 70. Cette 
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date dérange quelque peu certaines estimations des critiques 
modernes. Je regrette de leur avoir causé ce désagrément, 
mais j’espère que, plus scrupuleux que les < suméristes », ils 
ne maintiendront l’opinion contraire qu’après avoir apporté 
de nouvelles preuves. 


APPENDICE 

Le mémoire précédent était déjà presque entièrement compo- 
sé quand mon attention a été attirée sur deux nouvelles études 
parues dans le cahier d’octobre-décembre 1 898 de la Revue de* 
études juives , aux pages 2 1 9-21 7 et 308-31 7, etdues respec- 
tivement à M. Israël Lévi et à M. W. Bâcher. Je me fais un 
devoir d’en faire connaître les points les plus saillants. 

Les notes de M. 1s. Lévi concernent le nouveau fragment 
publié par M. Schechter. Contrairement à la traduction 
adoptée par ce dernier savant et à celle faite par moi plus 
haut, M. Lévi rattache l, 1 au texte précédent et donne au 
groupe xlix, 14-16 et l, 1 une tournure nouvelle, d’après 
lui indispensable : 

Peu ont été créés sur la terre qui fussent semblables à Enoch. 

Aussi a-t-il été enlevé au ciel. 

Est-il né un homme comme Joseph? 

Aussi son corps a-t-il reçu des honneurs insignes. 

Sem, Seth et Enosch ont été distingués, 

Parce qu’ils étaient au-dessus de tout vivant, la gloire de l’huma- 
nité. 

Le plus grand [aussi] parmi ses frères, la gloire [aussi] de son 
peuple, 

Fut Siméon, fils d’Onias, le prêtre. 

C’est très ingénieux, on le voit, mais bien des lecteurs trou- 
veront peut-être, je le crains, qu’à force de vouloir trop ci- 
menter le couplet, M. Lévi n’ait réussi qu’à en rendre les 
fissures encore plus béantes. Le lien des causes à leurs effets 
est loin de s’imposer; Ilénoch est enlevé au ciel, non parce que 
peu de personnes lui ressemblaient, mais par suite de son com- 
merce fréquent avec lesÉlohîm. D’autre part, si le corps de 
Joseph a été emmené d’Égypte en Palestine, c’est que Joseph, 
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comme Jacob avant lui, l’avait expressément demandé à ses 
frères et non pas à titre d’une récompense quelconque. Quant 
à la déclaration que « Sem, Seth et Ènos étaient au-dessus de 
tout vivant, la gloire de l’humanité », déclaration flanquée par 
surcroît de cette autre énonciation qui établit une comparaison 
entre le grand prêtre Simon et les trois patriarches précités 1 , 
bien fort sera celui qui en saisira le pourquoi et la contexture. 
Les versions grecque et syriaque, quoique fautives en certains 
détails, sont incomparablement plus exactes pour le sens gé- 
néral. Du moins, elles n’attribuent pas à la conjonction la 
signification adverbiale «aussi est-il = c’est pourquoi» que 
Ben-Sira exprime régulièrement par p*p ou p . 

En dehors de ce morceau de résistance, il y a peu de chose 
à glaner. Dans i^oro D’D rPÊ'K ( L > 3)» ITttW sera 'l ; un 
néologisme (?) ayant le même sens que nfPttf et TJIDHD» ainsi 
que dans Ecclés., v, 9, signifierait « richesse » ; l'auteur 
dirait que « c’est aux frais du grand prêtre que fut exécuté le 
travail», mais dans ce cas, au lieu d’une tournure entortillée 
et peu hébraïque, l’auteur aurait simplement employé la forme 
verbale active -j-q à la place du passif -j-qj. — eyri» n en 
déplaise à M. L., est bien e^nn et non C^nh î mweut 

(non nro>îa£«ç) est suffisamment correct; cf. — 

TPJffrQ» * lorsqu’il présidait à. l’administration du pays », 
est, quoi qu’on dise, mal placé dans ce contexte; il faudrait 
au moins nyn ’pDV bï au l' eu de ’pnXD- — Sur la forme 
verbale de nx J e Ine réjouis d’être d’accord avec M. L., qui 
incline aussi à trouver le mot dans le groupe altéré 

VfâîO* — miD. * enivre », combine la ponctuation inexacte 
iTHD et un 86118 purement araméen. 

M. W. Bâcher a fait un compte rendu de l’ouvrage d’en- 
semble deM. Lévi sur l’Ecclésiastique. Malgré certains encen- 
sements obligés, sa critique est bien abondante. Comme moi, 
il arrive à la conclusion que pour la Baraïta de Ueguilla, 1 1 a, 
pyoïîf es t « forcément o Simon l* r et non Simon II ; 


i. A noter les deux « aussi » intercalés dans L, 1 a. 
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c’est un bon point en faveur de la date de 290 que j’ai Axée 
pour l’œuvre de Ben-Sira. La plupart des autres remarques 
se rapportent à des détails très menus. Notons la bonne hy- 
pothèse que le grec xartvuynv pour nnjXI (*uvu, 2 d) vient de 
la lecture nrütfl *• — J’ai d 0 l a peine à voir dans T*nnnD 

1ÊQ N“Q3 (xlviii, 1 3 b) une allusion à II Rois, le corps de 
l’enfant n’a pas été créé de nouveau, l’esprit seul y retourna. 
— "jrD (xlix, 1 c) n’est pas possible, le palais n’étant 
pas un récipient comme la bouche, p’HOn • A mon sens, 
en exagérant le respect de la lettre écrite on aboutit souvent à 
laisser à la charge du pauvre auteur des monstruosités lin- 
guistiques et des platitudes logiques qui l’auraient fait frémir 
s’il les avait connues. Pour nous, nous préférons réserver notre 
respect au bon sens de l’auteur d’abord et ensuite à la forme 
actuelle des mots inintelligibles de son livre. 

J. Halévy. 

1. Dans le Journal asiatique j’avais supposé nrq'Ml (comme nSpky* 
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Notes pour l’histoire d’Éthiopie contemporaine. 


La Bibliothèque nationale de Paris a acquis récemment un 
certain nombre de documents provenant de notre ancien 
consul de France à Massaoua, M. Guillaume Lejean. 

Grâce à l’obligeance de M. l’Administrateur général de la 
Bibliothèque et des Conservateurs du département des manus- 
crits, j’ai pu consulter ces documents et copier pour les pu- 
blier quelques lettres rédigées en amharique, actuellement la 
langue officielle de l’Abyssinie. Les unes concernent l’histoire 
de l’Éthiopie à l’époque de Théodoros, d’autres sont de sim- 
ples billets qui ne manquent pas d’intérêt au point de vue de 
la langue, soit qu’ils émanent de personnages importants, 
soit qu’ils aient été écrits par des personnes qui ont eu un 
rôle secondaire à cette époque. 

Les unes et les autres montreront quelle était à ce moment 
l’influence de la France sur les côtes de la mer Rouge, et les 
espérances que fondaient sur notre pays les populations de 
ces contrées et les chefs qui se disputaient la couronne d’Abys- 
sinie. 

Quelques-unes de ces lettres sont accompagnées d’une tra- 
duction, que nous reproduirons, car souvent elle donne seule 
la date de l’écrit, en la faisant suivre d’une traduction lit- 
térale. 

Pour les explications que nous aurons à ajouter, nous 
nous référerons principalement à l’ouvrage écrit par M. G. 
Lejean lui-même et intitulé : Théodore II, le nouvel empire 
d’Abyssinie et les intérêts français dans la mer Rouge , Paris, 
Amyot, 1 865, où se trouve déjà la traduction de plusieurs de 
ces documents. Pour éviter des répétitions, nous donnerons 
seulement le nom de M. Lejean, suivi d’un numéro indiquant 
la page de son livre. 
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Nous croyons devoir commencer par une lettre adressée par 
Oubié, roi du Tigré, à notre consul à Massaoua en 1 849. 

Lettre d’Oubié, roi du Tigré. 

Sur papier blanc, double feuille, de c. de long, sur 
0“24 de large. 

JWtfa. » il+ld, » TW** » haHL « hl^* » CM > 
« WhA » njr'T'P « s Mhtrt » m 

A « flWtf-A- • f at£& « « iab . Ÿ&tffi.tl « 

n»* « t'-wç-A t n.Hii'P * « htnu- i « a 

417A.A • Th/*’ * Ah » » hWfi+HÏTI « A: 

+C « fUM » Kfl»*^Aü* » hÉ^A,fl 1 ‘1T*/** » fl*C « 
h9°aif>ah i fAf i ACfrf » AmAt « WA* * » 

ÊU-V 5 * » 

ffi » f+«lÉ » « AAU* » fl«®Ah^?° » flft 

(Dr+'J i Jffl* a 

Sceau de Oubié (renversé), formé de deux circonférences 
concentriques, entre lesquelles se trouvent les légendes ; den- 
telé sur les bords. Dans le cercle limité par la petite circon- 
férence, un lion passant de droite à gauche, couronné, avec 
une croix double plantée au milieu du dos ; la face du lion est 
tournée vers la gauche. Deux légendes, l’une en caractères 
éthiopiens, ft3Ç'H®7-f * 0>*A» » , dadjâzmfttch Wèbié, Général 
Oubié , l’autre en caractères arabes. 

Traduction (donnée par M. 6. Lejean, p. 254) : « Lettre 
d’Oubié, roi du Tigré, à Monsieur Rolland, consul de France 
à Massouah. 

< Nous désirons que vous connaissiez que dans les événe- 
ments de Macollo, arrivés en février dernier, nous n’avons 
pris volontairement aucune part, et que nous regretterions 
vivement d’avoir donné lieu à, votre Gouvernement de douter 
de notre amitié. 
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< Ainsi que nous vous l’avions fait savoir, nous sommes 
toujours dévoué à la France et disposé à le lui prouver ; d’elle 
seule nous espérons des secours pour nous défendre contre les 
nouveaux ennemis qui nous menacent. 

« Veuillez, Monsieur le Consul, donner à votre Gouverne- 
ment connaissance de nos sentiments, afin que nous ayons la 
grande satisfaction d’étre comptés toujours au nombre de ses 
amis les plus sincères. 

€ Fait à Aouziène le 1" octobre 1849. » 

<r Nous, soussignés, certifions que l’écrit français ci-dessus 
est la version fidèle, quant au sens, de l’écrit en hamara qui 
le précédé, et au bas duquel est le cachet du roi Oubié. 

€ C.-T. Lefebvre. D' Guil. Schimper, naturaliste. » 

Traduction littérale : « Que la lettre du roi du Tigré, 
d’Oubié, parvienne au seigneur Rolland, Consul de France à 
Massaoua. Le fait que mes troupes sont descendues à Mekoul- 
lou au mois de février dernier, a été contre ma volonté et 
lorsque la maison du Consul de France* a été pillée, j’en ai 
été attristé (j’ai beaucoup regretté que la maison du Consul de 
France ait été pillée) . Mande cela au roi de France afin que 
notre amitié ne soit pas refroidie ; je désire que notre amitié 
soit plus grande (mot à mot : l’amitié si elle est grande, je dé- 
sire), car il n’est personne que j’aime excepté le roi de France ; 
qu’il me soit une aide contre tous mes ennemis. 

« Ceci a été écrit pendant que je suis à ’Aouziène, dans le 
mois de maskaram, le 23* jour. > 

L’année nous est indiquée seulement par la traduction. Le 
mois de maskaram commence le 1 0 septembre et finit le 9 
octobre ; celui de yakâtit comence le 7 février et se termine le 
8 mars (A. d’Abbadie, Dict. de la langue amaritina, Paris, 
Vieweg, 1881, col. 651). 

Le roi Oubié, l’auteur de cette lettre, était fils de Dadjaz 
Hallo, chef héréditaire du Samen, province d’Amharà. Il 
apparaît en 1831 comme un aventurier ; peu de temps après 

1. Lire f J . à ’ M.tl • MH-A * fl»1* », et 1. 6 : KlDJiAU* » 
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il aide le râs Marié, prince de Gondar, dans une guerre 
contre les Tigréens. 11 s’empare de Sabagadis-Kassa, chef du 
Tigré, qu’il fait mettre à mort (14 février 1831), et devient 
peu de temps après chef du Tigré. Plus tard, il fait demander 
à Alexandrie un abouna ou évêque métropolitain, qui arrive 
en Abyssinie en 1 841 ; ce pays n'en avait pas depuis dix ans. 
En 1843, il marche contre le râs Ali, qui s’était rendu maître 
de Gondar, et est vaincu. Il obtient son pardon et se retire à 
Amba-Haï, dans le Semen. C’est à cet événement que fait 
allusion la strophe n* 188 publiée par M. Guidi *: « Les miséri- 
cordieux, pendant qu’ils peuvent punir, sont seulement Dieu 
et Ali. > 

„ En 1847, Oubié ouvre une nouvelle campagne contre le râs 
’Ali, qui vient l’assiéger. 

En 1854, il est invité par Kassa, le futur Théodorôs, qui 
s’était emparé de PAmhara, à lui payer tribut; il refuse et 
l’attaque. Il est vaincu à la bataille de Dereskié, le 5 février 
1 855 *, après laquelle Théodoros se fait couronner roi dans 
l’église même de ce village, bâtie par son rival. Dans la 
bataille Oubié a là jambe traversée d’un coup de lance qui lui 
est porté par Kassa ; il est fait prisonnier et mis aux fers *. 

M. Rolland succéda, en 1848, comme Consul de France à 
Massaoua, à M. Degoutin. « Oubié lui témoigna une déférence 
particulière ; il l’invita à le venir voir, et le reçut avec honneur 
à son camp de Haouzène (septembre 1 849) ; sur sa média- 
tion, il renonça à s’emparer de vive force du littoral de Mas- 
saoua et invoqua son arbitrage pour faire régler cette ques- 
tion à Constantinople. » (G. Lejean, p. 334.) 

C’est probablement à cette tentative de main-mise sur la 
côte que se rapporte notre lettre, datée du 1" octobre 1849 et 
visant des événements accomplis au mois de février de la 
même année. Mekoullou ou M’koullou est un village situé 
tout près de Massaoua. C’est à M’koullou que les Européens 

1. Proverbi, Strofe e Racconti abiatini, tradotti e pubblieati. Roma, 
tip. délia R. Accad. dei Lincei, 4894. 

2. G. Lejean, p. 50. 

3. G. Lejean, p. 13 à 53. Voy* aussi Ferret et Galinier, Voyage en 
Abyssinie, in-8«. Paris, Paulin, 1847, t I #r , p. 426 et auhr. 
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résidant à Massaoua ont leurs villas d’été, d’après M. Achille 
Raffray *. 

Le roi Oubié était alors à Aouzène ou Haouzène, dans la 
province de Haramat (Tigré). (Lejean, p. 274, marchés.) 
Cette province est située au S. de l’Agamê, à l’E. d’Adua, au 
N. du Geralta \ 

Notons que la lettre que nous avons ne contient aucune for* 
roule de salutation, ce qui est très rare. 

La traduction qui l’accompagne est certifiée fidèle, quant au 
sens(!), par M. C.-T. Lefebvre et le D r Guil. Schimper. Le pre- 
mier était un officier de marine, qui, chargé en 1839 d’une 
exploration scientifique en Abyssinie pour le gouvernement fran- 
çais, devint l’ami du roi Oubié et, après avoir obtenu de lui 
pour la France la promesse de la cession de la baie d’Am- 
philah, fut chargé de conduire dans notre pays une ambassade 
qui arriva vers 1840. Il revint ensuite en Abyssinie*. Nous lui 
devons plusieurs ouvrages instructifs sur l’Abyssinie. 

Le Docteur Schimper était un naturaliste allemand qui 
s’était fixé en Abyssinie et qui fut successivement l’agent 
d’Oubié et de Théodoros, sans cesser d’être toujours très ac- 
cueillant pour les Européens auxquels il a rendu les plus 
grands services \ M. Schimper, qui était luthérien, se con- 
vertit au catholicisme et se maria avec une Abyssinienne 
catholique*, dont nous avons une lettre. 

Lettre de M°" Schimper au Consul de France. 

J&ll * £4140. « f me * « fl pa* « Tf0 o *fl 

C * 9° TH* > ïXrtti « 9°X*P « » ♦'•TftA » £ 

1. Achille Raffray, Abyssinie . Paris, Plon et C ic , 1880, p. 33. 

2. Coati -Rosaini, Catalogo dei nomi propri di luogo dell* Etiopia 
contenuti nei testi gi c iz ed amharina finora pubblicati 9 Genova. Tip. 
del R. Istituto sordo-muti, 1894. 

3. De Caix de Saint-Aymour, Les Intérêts français dans le Soudan 
éthiopien . Paris, Challamel aîné, 1884. 

4. Ferret et Galinier, op. cit. y t. II, p. 100; G. Lejean, p. 51 et 96; 
A. Raffray, op. cil ., p. 73 et 129, note. 

5. L’abbé Pougeois, L'Abyssinie , son histoire naturelle , politique 
et religieuse. Paris, Pougeois, 1868, p. 412. 
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dJA.fl « h9°Ç ' fli ' = fi > IfooJC- * M°i* » 

tlfc » f>iu * 9°X*P » AA « 1^*0»* » TÎ^-flC » MC • 
1U> * f Allil-* » MTIÇÏA * ttltf • %tL » iM¥? » 

• >ncv • f £+? » fc-iwn. « nM°>* » k£ * f 

Zfc » A*J£ » AA(1^' » f.P* : Ai I tr&MOb I h 
i TifflC » hJR'Ÿt' « ®IT} * AA « hA4A1 
jr* » hfu:* 0 * * n^> » hi^*P» » a,* i Ulu* * ha?° * 
&A » •flA-ÇA » 

£U I « IM 1 *? 0 * * tw » llJiW » 

Cette lettre n’est pas traduite, en voici la traduction : 

« Que cette lettre de la wézaro Merçit, femme de Monsieur 
Schimber, parvienne à Massaoua, à Monsieur le Consul de 
France. 

« L’année dernière j’ai envoyé, en mon nom, mon parent 
Emnatu, qui était avec moi, à Massaoua, pour l’affaire de 
Monsieur Schimber ; je le regrette. A cette époque nous étions 
tous dans une grande crainte. Cette première lettre, qui est 
arrivée par l’intermédiaire de Emnatu, considérez-la comme 
non avenue. Ce que je désire, c’est d’être réunie à Monsieur 
Schimber, je ne demande pas autre chose. Depuis le commen- 
cement de l’hiver (la saison des pluies), je suis revenue dans la 
maison de mon mari et aujourd’hui je suis contente*. 

« Cette lettre a été écrite dans le mois de teqcmt, à 
Adoua ». 

La lettre n’est pas datée. Le mois de teqemt commence le 
1 0 octobre et finit le 8 novembre (A. D’ Abbadie, Dict , col. 
651). Nous ne voyons dans le contenu rien qui nous permette 
actuellement de dire à quelle époque, ni dans quelle circons- 
tance, M m * Schimper a écrit cette lettre, M. Schimper ayant 
résidé presque toujours à Adoua. 

1. Lisez h M(U * 

2. « Je regrette d’avoir envoyé l’an passé, en mon nom, mon parent 
Emnatu, qui était avec moi, à Massaoua, pour l’affaire de M. Schimper ; 
à cette époque..... cette première lettre, portée par Emnatu, regardez-la 
comme nulle, mon seul désir est d’être réunie... avant l’hiver, je suis 
entrée, etc. » 
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Le parent Emnatu dont il est question nous parait être Abba 
Emnatu, parent également du roi Negoussié, qui avait été pro- 
clamé roi du Tigré, après la défaite et l’incarcération d’Oubié, 
vers 4 855. Abba Emnatu, prêtre indigène, fut envoyé, avec 
un missionnaire italien, en ambassade en France et à Rome, 
en 4858 et 4859. L’ambassade envoyée dans notre pays avait 
pour objet principal la régularisation de la cession à la France 
des îles de Desset et Ouda, voisines de Massaoua, ainsi que 
du port de Zoula (G. Lejean, p. 91-96). 

Nous ne pouvons nous étendre longuement, dans ces notes 
succinctes, sur des sujets qui demanderaient plusieurs pages 
de développement. Nous nous contentons d’indiquer que l’on 
trouve sur Abba Emnatu et sur l’ambassade dont il fut char- 
gé des renseignements dans l’ouvrage de M. Denys de Rivoyre 
intitulé : Mer Rouge et Abyssinie , p. 140 etsuiv. (Voy. aussi 
de Caix de Saint* Aymour, Les Intérêts français dans le Soudan 
éthiopien, op. cit. p. 32 et suiv.). 

Nous possédons une lettre d’Abba Emnatu. Elle a été écrite 
en 1 861 (?), au moment de la défaite de Negoussié par Théodo- 
ros, mais nous ignorons à qui elle était adressée. Cependant 
la teneur nous permet de supposer qu’elle était destinée au 
Consul de France, dont on demande la protection en faveur 
des habitants d’Adoua et que l’on prie d’intervenir, comme il 
l’avait déjà fait, auprès du roi Théodoros. 


Lettre d’Abba Emnatu. 

huo » §ATC » flUA£ * 

AA 9° « MA'*' « 

«d&CAP « hAh'T' « IIAA « *A*rt- * CTA* » tD£, • 
A® 7A* » f.\ f9° > M3.U * iah » 'fcJPJTCA » fflfc j * 
*ld, » aj'f-f- i » Pi- » ü*A+ » ’t'P’Ctta*' * tf. 

AI* » +7 « htAAf » flAA « i.6 » tAP * *flA<P* * 
n-** « a AAILÜ » f » OA* ■■ IH-A 

f « T.IL » « (n&.pab’} * £H<d* « Ù : t9 0 tt>’} * A 

*I*ÜI SiMITIQUK 17 
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£*C7®* * a»W « «7 f- » A.* » •ttPXrChlP » *Hi->A 
©• » M » KW} » Alt G<£®* a 

ru>t * ®& • ÿù&R'U'AP » nu*A-> i rtn?* » v 

Ob a hw » fhV* » £U» « ©£ » Ajt fia*’ * © 

RH.U » AIWA* » >©• « U*A +?©• » rtmfï « <147 
tff * a®7Ç©* * ‘PAH* * A£*7 * <C.C*M»AÇ » h -fA.fi©* 
« U*A* * AT7R.U » A? « ;M4* * ©>h^ * A.ITI 
•m » >©• » -nA*PAÇ * n^*A+ « Tnnjpç * vcv+p » 
AfÇ » AIR « ARR‘P> * : ©<:+> MDR I -t 

JPJtCA » MW’MTab » RAfT-VA a 
*>7*/" » 'J7* ü ï, * PAÏl-fl^f » AGAP* » tmUP • ^ 
A * AA 5 * « UC * Tï » flooAAh^ » hfiir}A i Ç9° « 
An^lW 0 * A»4 * ®<t * A7-Ï i AJfÇA'PA'T' « RU* 
7 i ®<:«H* > 4«®«1AP* » «P.?©- » A">R « A ah+W « 
» fliM+Ç « +7 » AWnAJP » ATflf'PA'W « 
nAAf° * rm* i An » Afi* • mm * aa> a 

Cette lettre n’est pas traduite. Nous la traduisons : 

« Le 5 du mois de ter 1 , à Halay*. 
t Je vous salue*. 

« Hier, après vous avoir envoyé mon message, j’ai appris 
une nouvelle certaine. Théodoros étant descendu dans le Tigré, 
ainsi que Negoussié, ils se sont approchés l’un de l’autre *, et 
après être restés deux jours, l’un en face de l’autre, en ordre 
de bataille*, Negoussié fit proclamer un message disant : Que 

1. Le mois de 1er commence le 8 janvier et finit le 6 février (A. d’Ab- 
badie, Dict., col. 651). 

2. Halay est un village situé sur le col du mont Tarenta et sur la route 
qui va de Massaoua à Adoua, en passant par les pays Chohos. (Cf. Acb. 
Raffray, Abyssinie , p. 372.) 

3. Mot à mot : Je dis salut ou paix . 

4. Mot à mot : Théodoros étant descendu dans le Tigré avec Negous- 
sié et s’étant approchés l’un de l’autre. 

5. Lisez : ht/lAAf * 
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ceux qui ont de la crainte s’éloignent. Alors, après que ceux 
qui avaient peur 1 eurent été séparés, ceux qui avaient con- 
fiance prirent leurs armes et, s’étant portés vers le Temben *, 
passèrent de l’autre côté. Théodoros se mit à leur poursuite 
après avoir livré Adoua au pillage. 

< Cette nouvelle, je vous l’envoie pour deux raisons. La 
première, afin que vous né partiez pas pour venir ici sans en 
•voir connaissance. La seconde, parce que les habitants 
craignent beaucoup pour les garanties de l’an passé et que 
tous les catholiques disent que nous allons avoir à subir une 
grande épreuve *. Dans votre sagesse et votre grande bonté, 
ils vous prient d’adresser à Théodoros une lettre comme celle 
que vous lui avez écrite l’année dernière. 

« J’ai des choses à vous dire de la part du roi Negoussié, mais 
j) n’est impossible de le faire par écrit. Si donc j’apprends 
une autre nouvelle *, je vous en informerai. Donnez à celui 
qui vous remettra cette lettre une rémunération selon votre 
sagesse ; je lui ai ordonné de vous la porter en deux jours*. 

a Vivez en paix, voilà ce qui dit Abba Emnatu de Ga- 
rima*. » J. Perruchon. 


1. Mot à mot : Disant que le craintif se sépare. C’est pour cela 
qu’après que ceux qui craignaient se furent séparés. 

2. Mot à mot : Ayant passé par le Temben. 

3. Mot mot : Tous les catholiques déformais à nous grande épreuve 
qu’elle soit contre nous il est, ils disent. 

4. Mot à mot : Lorsque je trouverai une autre nouvelle, etc. 

5. Mot à mot : Je lui ai commandé d’entrer chez vous. 

6. Mot à mot : (Moi) Abba Emnatu de Garimà, je dis. 
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Sur l’identification des mots aJCJI et iijs. de la vie d'Abba Jean' 
74° patriarche d’Alexandrie, arec le Bukna et Adona. 

(Note de M. F. M. Esteves Pereira.) 


En réponse aux observations qu’il m’avait présentées relati- 
vement à l’identification du mot uiÔJI et que j’ai imprimées 
dans l’avant-dernier numéro de la Revue sémitique, p. 85, j’ai 
fait remarquer à M. Pereira que l’auteur arabe donne au roi 
qui demanda un métropolitain au patriarche Jean le titre de 
roi d’Abyssinie et de Nubie, ce qui semble exclure l’idée que 
son royaume pût être situé au sud de l’Éthiopie. 

Je crois devoir communiquer aux lecteurs de la Revue la 
très intéressante lettre que m’a écrite à ce sujet M. Pereira, le 
5 novembre dernier, et que je n’ai pu insérer à la suite de sa 
première communication. Elle complète ses précédentes ob- 
servations. J. Perruchon. 

« Lorsque je vous ai écrit ma derhière lettre, j’avais seule- 
ment l’intention de vous faire part des doutes qui s’étaient éle- 
vés dans mon esprit au sujet de l’identification des noms pro- 
pres qu’on lit à la fin de l’extrait de la Vie d'Abba Jean, 
74* patriarche d’Alexandrie, et je suis vraiment surpris que 
vous donniez à mes remarques une importance telle que vous 
vouliez les indiquer à la suite de votre travail. Aujourd’hui, 
comme alors, je vous répète que l’explication que je propose 
est loin d’être satisfaisante. Je l’ai seulement suggérée d’après 
l’impossibilité d’identifier ïs jx avec Adoua. En ce qui concerne 
celte ville, je dois ajouter qu’elle n’est pas mentionnée dans la 
Historia gérai de Ethiopia a alta du P. Balthazar Tellez *, ni 
sur la carte d’Éthiopie publiée dans ce même ouvrage, ni sur 
la carte d’Éthiopie dressée par les Pères de la Compagnie de 
Jésus, que vous avez reproduite dans votre édition des Chro- 
niques de Zar’a-Yâ c eqob et de Ba' eda-Blâryâm, ni enfin dans 
la Utsloria Æthiopiæ de Ludolf*; la première mention que j’en 

1. Publié à Coimbre en 1660. 

2. Publié à Francfort-sur-le-Mein en 1681. 
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ai rencontrée figure dans la carte d’Éthiopie publiée par Lu- 
dolf (fils) en 1683, puis dans la relation du voyage de Poncet 
(1698-1700), imprimée à Paris en 1713*. De ce qui précède, 
on doit conclure que la ville d’Adoua commença à avoir 
quelque importance au milieu du xvii* siècle*. 

L’orthographe pour LS^kil, ville de la province d’Ifât, 
en Éthiopie, paraît se rencontrer dans le manuscrit du Futuh 
al-Habasha, appartenant à la collection d’A. d’Abbadie 1 2 3 4 5 . Le 
nom de la ville d’Antioche de Syrie est écrit iufUajl par Abu 
Salih*, et M’bŸ'tUf » dans l'Histoire des Martyrs de Na- 
grân \ 

Depuis que j’ai reçu votre lettre, dans laquelle vous avez 
appelé, avec raison, mon attention sur le commencement de 
la Vie d'Abba Jean, où sont mentionnés les messagers du roi 
d’Abyssinie a.) et du roi de Nubie (L j), un nouvel exa- 
men de ce fragment m’a suggéré une autre solution qui me 
paraît plus vraisemblable que celle que j’indiquais précédem- 
ment. Pour exposer clairement mes nouvelles idées, il est né- 
cessaire que j’entre dans quelques développements. 

L’association des noms du roi d’Abyssinie et du roi de Nubie 
au commencement de l’extrait dont il s’agit, a levé dans mon 
esprit des doutes sur la question de savoir si les événements 
qui sont ensuite racontés dans cet extrait se rapportent réel- 
lement à a. (Abyssinie) = hJt'Ÿ'kf (Éthiopie). Les rela- 

1. P. 14t. 

2. Après avoir écrit les observations qui précèdent, nous recevons de 
notre ami M. Conti Rossini (D r Carlo), qui, par dévouement pour la 
science, se trouve actuellement dans la Colonie Erythrée, sa savante 
publication: L’Omilia di Yohannes , vescovo d’Aksum, in onore di 
Garimâ . Dans cette homélie (1. 544-548) on rapporte que OJÇ ,< P : fut 
donné, avec d’autres villages, par le roi Gabra Masqal, au monastère 
d’Abba Garimâ à Madarà ; il résulte donc de ce passage qu’au temps de 
la composition de cette homélie (XV e siècle), Adoua avait encore peu 
d’importance. 

3. Futuh al-Habasha , traduction de A. d’Abbadie et Ph. Paulitschke, 
p. 384. 

4. The Churchs and Monasteries of Egypt, éd. Evetts, p. iv, 1. 4. 

5. Ms. éth. n° 131 de la Bibl. nat. de Paris (fol. 58, r e , b) et ms. 
orient. 689 du Musée Britannique (fol. 106, r°, b). 
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tions entre ces deux pays sont une chose nouvelle dans l’his- 
toire de l’Éthiopie, et l'on ne comprend pas bien pourquoi des 
messagers du roi de Nubie avaient à accompagner les messa- 
gers du roi d’Abyssinie, alors qu’il ne s’agissait que d’une 
question intéressant l’Abyssinie, comme l’était celle de la no- 
mination d’un métropolitain pour ce pays. La confusion de 
l’Abyssinie avec les états chrétiens de Nubie a été fréquente 
chez les écrivains arabes de l’Égypte du x* au xm* siècle ; elle 
a été constatée chez Abu Salih l 2 , et on la rencontre aussi dans 
Sévère d’Al-Ushmunain, comme on va le voir. 

Dans la Vie d'Isaac, patriarche d'Alexandrie (685-688), on 
rapporte que, de son temps, il y avait en Nubie deux rois, 
l’un du pays de Makouria, l’autre du pays de Maurotania. Ces 
deux rois étaient chrétiens. Le roi de Maurotania avait fait la 
paix avec les musulmans ; mais le roi de Makouria n’avait pas 
fait la paix avec eux et était hostile au roi de Maurotania. Le 
royaume de Makouria était situé au sud du royaume de Mau- 
rotania. On raconte dans la même Vie que le roi de Makouria 
écrivit au patriarche Isaac, l’informant que les évêques étaient 
peu nombreux dans son pays, non seulement à cause du long 
voyage qu’il y avait à faire et du temps que perdaient les mes- 
sagers qui devaient aller demander la nomination des évêques, 
mais aussi parce que le roi de Maurotania ne laissait pas passer 
ces messagers par son pays. Le patriarche Isaac écrivit au roi 
de Maurotania pour l’engager à vivre en paix avec le roi de 
Makouria et à laisser traverser son royaume aux messagers qui 
devaient se rendre à Alexandrie pour demander la nomination 
d’évêques*. Les mêmes événements sont rapportés dans la Vie 
d'Isaac, contenue dans VHistoire des Patriarches d'Alexan- 
drie , compilée par Sévère, évêque d’Al-Ushmunaïn, mais 


1. The Churchs and Monasteries of Egypt , éd. Evetts, p. 261, noie 
2; p. 272, note 2; p. 285, notes 1 et 3. 

2. Amélineau, Vie d'Isaac, Patriarche d' Alexandrie, p. 71 à 73. 
Selon Amélineau, le royaume de Makouria était situé le long de la vallée 
du Nil depuis la ville moderne de Korosko j usqu’à l’antique Napata (au- 
dessus de Korti) ; et le royaume de Maurotania était également situé le 
long de la vallée du Nil depuis Korosko jusqu’à Assuan (Amélineau, op. 
cit., p. xxxiv e. xxxv). 
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dans cette histoire on dit que < le patriarche écrivit au roi 
d’Abyssinie et au roi de Nubie (i> Ji) oXL) afin 

qu’ils fissent la paix et qu’il n’y eût plus de querelles entre 
eux* ». Dans ce passage que l’on peut croire, avec quelque 
fondement, avoir été écrit en arabe par Sévère en se servant 
du texte copte de la Vie d'îsaac *, les noms de pays üUa. et hj 
ont été substitués aux noms uAKorpiA et uatpiotamia soit 
parce que Sévère pensa que, géographiquement, ils étaient 
identiques, soit parce que, ignorant la situation précise des 
pays désignés par ces noms, peut-être déjà anciens, il lui 
sembla qu’ils correspondaient approximativement à ceux qui 
lui étaient mieux connus. Mais la première hypothèse est peu 
probable, parce que Sévère était évêque d’un diocèse d’Égypte, 
et un écrivain correct; il possédait une instruction sérieuse 
pour son époque et connaissait sans doute les diocèses exis- 
tants dans les pays situés au sud de l’Égypte et qui relevaient 
du patriarcat d’Alexandrie. En outre, la substitution des noms 
des pays n’a pas été faite au hasard, mais en conservant, dans 
l’ordre où ils sont mentionnés dans le texte arabe, la même 
distribution géographique que l’on observe dans le texte copte, 
puisque, de même que l’on inférait de celui-ci que le pays de 
Makouria était situé au sud du pays de Maurotania, de même 
dans le texte arabe, à la place du nom de Makouria, on trouve 
celui de qui est notoirement au sud de hÿ. 

On sait que, lorsque les Arabes conquirent l’Égypte, en 
641 après J. -G., les habitants de la vallée du Nil depuis Syène 
(la moderne Assuan) jusqu’au sud étaient déjà convertis au 

1. Conti Rossini, Note etiopiche , p. 1 à 3. 

2. L 1 2 * * * * * * 9 Histoire des Patriarches d'Alexandrie est une compilation de 

notices biographiques qui fut commencée par Sévère, évéque d’Al-Ush- 
munaïm, au IX e siècle. La partie la plus ancienne est, comme le dit Sévère 
lui-même, basée sur des documents écrits en grec et en copte qui, de son 

temps, étaient conservés dans le monastère de Saint-Macaire de Scété 

ou de la vallée de Nitria ; dans la partie plus moderne, le compilateur 

qui continua l'œuvre de Sévère a transcrit sans altération les ouvrages 

des autres écrivains qui avaient composé les biographies des patriar- 

ches. (Slane, Catalogue des mss. arabes de la Bibliothèque nationale , 

p. 82 et 83; Evetts, Churchs and Monasteries of Egypt , p. xv et xvi.) 
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christianisme 1 . La division politique de cette région varia sans 
doute à diverses époques; mais celle qui existait de la fin du 
x* siècle à la fin du xu* est indiquée avec une exactitude suffi- 
sante dans deux ouvrages écrits en arabe : L'Histoire de la Nu- 
bie, du Makorrah, d'Alouah, de Bedjali et du Nil, composée par 
Abdallah ben Ahmed ben Solaim*, qui vivait au temps du ca- 
life Al-Aziz liillah Abu Mansur Nazar (975-996 après J. -C.), 
et l’ Histoire des églises et monastères d' Égypte, rédigée par 
Abou Salih 5 dans les premières années du xin° siècle de notre 
ère. Le royaume de Nubie était formé de divers états, dont 
les principaux étaient Maris, Makurrah et Alouah. La capitale 
du royaume était Dongola, résidence du roi. Les habitants de 
la Nubie étaient chrétiens, soumis à l’Église d’Alexandrie, et 
les évêques de ses nombreux diocèses étaient choisis dans le 
clergé égyptien, sacrés par le patriarche d’Alexandrie et en- 
voyés par lui dans le pays*. Quelques-uns de ces états parais- 
sent avoir eu, à diverses époques, des souverains propres, 
mais ils étaient soumis au roi de Nubie. L’état de la Nubie 
situé le plus au nord et limitrophe de l’Égypte était celui de 
Maris; il commençait à un village appelé Al-Qasr, placé à cinq 
milles au sud d’Assuan, et s’étendait jusqu’à un autre village 
nommé Nestu (ou Bestu), près de la seconde cataracte. La 
capitale était Bedjarash. Dans cet état étaient comprises les 
forteresses de Ibrim et de Adwa, qui avait un port. — L’état 
de Makourrah commençait à un village appelé lafah (ou Tafah), 
au sud de la seconde cataracte, et s’étendait au sud jusqu’au 
confluent du Nil Blanc et du Nil Bleu. — L’état d’Alouah com- 
mençait aux villages nommés Les Portes, situés sur le bord 
occidental du Nil, à l’endroit où il se divise ; sa capitale était 
une ville «appelée Souiah, placée au confluent du Nil Blanc et 

1. Quatremère, Jlf imoires géographiques et historiques sur l'Égypte, 
t. II, p. 17 ; Letronne, Matériaux pour servir k l'histoire du christia- 
nisme en Égypte, en Nubie et en Éthiopie, p. 37 ; Amél ineau, Vie 
d'Isaac, Patriarche d‘ Alexandrie, p. xxxv. 

2. Des extraits de l'ouvrage d’Abdallah ben Ahmed ben Solaim ont 
été conservés par Al-Maqrizi. Voyez Quatremère, op. laud., t. II, p. 2 
et suiv. 

3. Evetts, The Churchs and Monasteries of Egypt, p. 260 à 274. 

4. Quatremère, op. cit., t. II, p. 39. 
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du Nil Bleu, à l’est de l’extrémité septentrionale de la grande 
île comprise entre les mêmes fleuves. L’état d’Alouah était plus 
grand et plus fertile que celui de Makourrah ; le roi de Alouah 
était plus puissant, avait une armée plus nombreuse et com- 
prenant un plus grand nombre de cavaliers que celle du roi 
de Makourrah. 

Le royaume de Makouria, mentionné dans la Vie d'Isaac, a 
été identifié avec l’état de Makourrah des écrivains arabes 1 , et 
par ce que l’on vient de voir, le royaume de Maurotania qui, 
d’après ce qu’on lit dans la même Vie, était situé au nord de 
celui de Makouria, devait correspondre approximativement à 
Tétât de Maris. De ce qui précède, il résulte que les événe- 
ments rapportés dans la Vie du patriarche Isaac, contenue 
dans P Histoire des Patriarches d'Alexandrie, bien qu’on y 
lise le mot ü-®., ne se réfèrent pas à l’Abyssinie, mais à 
l’un des états de la Nubie. 

Tout ce que j’ai dit vise l’hypothèse d’après laquelle l’ex- 
pression : iJyJI iiuüt jl j, qui se lit au commencement 

du fragment de la Vie d’Abba Jean, signifierait : messagers 
du roi d’Abyssinie et [du roi] de Nubie, c’est-à-dire que, 
parmi les messagers envoyés au patriarche d’Alexandrie, les 
uns auraient été envoyés par le roi d’Abyssinie et les autres 
par le roi de Nubie. Mais si cette expression doit se traduire 
par : messagers du roi d’ Éthiopie et de Nubie, un seul roi 
ayant envoyé les ambassadeurs au patriarche d’Alexandrie, 
comme cela paraît plus probable et comme le reste du récit le 
fait supposer, dans ce cas la formule L ü~£| oJCL» serait 
le titre du roi d’Abyssinie. Ce titre, dont l’écrivain arabe s’est 
servi, a été emprunté probablement aux lettres écrites par le 
roi d’Abyssinie tant au patriarche d’Alexandrie qu’au sultan 
d’Égypte, et l’on sait que seulement autrefois, aux iv* et 
V* siècles de notre ère, les rois d’Aksum s’intitulaient rois de 
Nubie. Dans cette seconde hypothèse, il est encore plus invrai- 
semblable que le roi qui envoya les ambassadeurs fût roi de 
IA-». (Abyssinie) = K.'tf'frf (Éthiopie), non seulement parce 
que le roi d’Éthiopie ne régnait pas alors sur la Nubie, mais 

1. Quatremère, op. cit., t. II, p. 35; Amélineau, op. oit., p. xxxiv; 
Evetts, op. cit,, p. 361, note 2. 
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aussi parce qu’il n’aurait pas osé s’attribuer un tel titre dans 
des lettres adressées au sultan d’Égypte, qui justement, & la 
même époque, faisait des efforts pour soumettre cette région 
à sa domination. 

Le mot I se lit dans le texte arabe de l’extrait de la Vie 
d'Abba Jean seulement deux fois : la première (p. 366, 1. 7) 
joint à celui de bÿ ; la seconde seul (p, 372, 1. 13). 

Alouah, ï^lc, qui, comme nous l’avons dit, était au xm* siècle 
le nom d’un état chrétien de Nubie, fut peut-être auparavant 
celui d’une ville, dont cet état aurait pris le nom. Cette ville 
est mentionnée sous le nom de » dans l’inscription gheez 
Rüppell II ou Bent IV (1. 32) ; elle était située près de la rivière 
de Seda.et avait une certaine importance, puisque ses maisons 
étaient construites en maçonnerie*. Les habitants de l’état de 
c Alouah étaient encore tous chrétiens au temps d’Abu Salih (en 
1208 de J.-C.), et ce fut en 1210 que le roi de et de bj 
envoya des ambassadeurs & Abba Jean, 74* patriarche 
d’Alexandrie, pour lui demander de nommer un métropolitain 
(ou un évêque) pour son pays. Le nom de ressemble à 
celui de qui, d’après le fragment de la Vie S Abba Jean, 
était la capitale du roi de it~&. ; je n’ose pas proposer cette 
identification, mais j'ai une forte tentation de le faire*. 

Francisco Maria Esteves Pereira. 

1. Dillraann, Ueber die Anfange de» Axumitiaehen Reichea, p. 225; 
D. H. Muller, Epigraphiache Denhmâler aus Abeaainien, p. 39 et 55. 

2. La glose i «flUA » MD4 » , qui se lit dans la Chronique 

éthiopienne (éd. Basset, p. 13, 1. 16-17) et dont j’ai parlé dans ma der- 
nière lettre (voyez Revue sémitique de janvier, page 88), et cette autre : 
viXUt «A— I ^La. , qui est donnée par le Futuh al - 

Habasha (éd. Basset, texte, p. fO, 1. 12), ont leur confirmation dans la 
langue harari, où Wonàk (fllÇYl i) signifie lion (Paulitschke, Beitrâge 
zur Ethnographie und Antropologie der Somal $ G alla und Harari , 
p. 90, c. 1, et p. 93, o. 1). L’expression ^la ^\jj , qui dans le Futuh 

al-Habasha est traduite par dJOUI J— , signifie probablement le lion % 
qui est dans la personne du roi (génitif explicatif). — Ces explications 
m’ont été données par le D r E. Littmann. Selon Bricchetti-Robecchi 
(Lingue parlate Somali, Galla e Harari, Roma, 1890, p. 29), le mot 
harari qui signifie lion est vanag , dont le mot gheez (DÇ*l s n’est que 
la transcription. 
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Mon recueil d’inscriptions sabéennes, qui a paru en 1872, 
contient la copie de deux textes gravés sur des tablettes de 
bronze conservées au Musée Britannique et qui montraient pour 
la première fois l’existence de rites de pureté très semblables 
à ceux des Hébreux. Cette série naissante vient d’être augmentée 
de deux autres spécimens que M.D. H. Mûller a réunis dans 
son récent ouvrage sur le recueil des monuments sabéens cédés 
par M. Eduard Glaser au musée impérial de Vienne. Le savant 
auteur a consacré un long et érudit commentaire à ces textes 
intéressants. Ayant quelques modifications à proposer sur le 
sens de certaines expressions, je crois utile de les présenter 
aux lecteurs de la Revue sémitique en transcription hébraïque 
accompagnée d’une traduction française, ainsi que de courtes 
remarques destinées & justifier la signification attribuée à ces 
expressions et à faire mieux comprendre la portée des rites 
dont il y est question. 


A 


1 »S*nn | jia 1 nSano 

2 yaS | pnam 1 n»nan 

3 otjid | nS« JT3 l S 

4 a | inirriyno | rria 

5 a | nJD | aâya 1 naD» 

6 na 1 phnm | ntuan 

7 m* | ha | îaya | nyix 

8 onoya | naa 


Murgalat, fille de Tubaïlî, 

a adressé des louanges et s’est 
dévouée au Sei- . 

gneur de la maison du dieu de 
Su c aîd m , 

parce que, ayant demandé son 
secours au sujet 
d’un arrêt (de menstrues?), il l’a 
éloigné d’elle. Elle 
a commis des péchés mais elle 
les a repoussés ; elle 
a cessé (de les commettre) et 
s’est humiliée. Qu’il lui 
rende des bienfaits. 


REMARQUES 

2. L’assimilation du sabéen iru & l’arabe « louer >, est 

peu certaine. — On traduit couramment -pijn P ar «vouer», 
mais ce sens de jjj pourrait bien venir de l’araméen -pj ; le 
contexte semble convenir au sens de c se dévouer, se consa- 
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crer ». — 2 - 3 . Le dieu à qui s’adresse Murgalat n’est pas 
nommé; était-il l’homonyme de la tribu deSuaïd”? — Le con- 
texte ne semble pas comporter le sens de « s’excuser » pour -py 
(jjj); celui de a demander du secours » (liéb. uj^) convient 
mieux. — 5 . Je prends le comparatif 3 dans un sens tempo- 
rel, « lorsque (il y eut = j’ai eu) » ; "1331, cf. le talmudique 
PPDDX. * arr êt de respiration, croup » ; ici il semble s’agir 
des règles menstruelles. — 6. xbnn rappelle l’hébreu pinVi» 
« chose repoussante, saleté », xVnn signifie peut-être « con- 
sidérer comme souillure, repousser ». — 7 . Je rapproche 

yivn de l’éthiopien MCO, « cesser, faire cesser, arrêter » ; 
l’arabe a le sens transitif de < humilier » qui ne s’adapte 
pas ici. — paraît être une faute du graveur pour ijyi 
qu’on trouve dans les autres tablettes. 

L’état psychologique que reflète notre ex-voto est le suivant : 
Affligée d’un accident pathologique, probablement un arrêt 
subit des menstrues, une Sabéenne du nom de Murgalat (?) 
implore le secours du dieu de sa tribu, Su*aïd m . Délivrée de 
cette infirmité, elle exprime sa reconnaissance envers ce dieu 
dans une tablette votive, suspendue au mur du temple. Elle 
avoue avoir mérité sa souffrance par certains péchés qu’elle 
avait commis, mais dont elle s’est maintenant sincèrement re- 
pentie et qu’elle a cherché à expier par des actes de contrition. 
La nature de ces péchés n’est pas clairement indiquée, mais 
si noire interprétation du nom de la maladie, "1331, est fondée, 
ils doivent être en connexion avec l’indisposition mensuelle de 
la femme. Les ex-voto qui suivent enlèveront successivement 
tout doute à ce sujet. 

6 


1 oan | pin | «a | rvntt n 

2 S | pnam | n*mn | jn 

3 nn | nia | paa | noon 

4 non | lon/vaa | m» 

5 j; | min | niai | pi 


Oukhayt, Tille de Thaouban, 
Hanki- 

tc, a adressé des louanges et 
s’est dévouée à 

Dhou-Soumouï dans Bîn, parce 
qu'elle a fait 

pécher (les hommes) dans leur 
temple et dans ce 

sanctuaire et parce qu’elle est 
sortie vers 
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6 nu | *rÿ | poio | n 

7 V?3 | nKüii | niai | ai 

8 S | Ski | mpp | jna | Sk | o 

9 1 1 iayi | njnïnfi | ivn | o 

10 pèroi 


ce lieu étant impu- 
re, et parce qu’elle a commis 
pendant la nuit 

des péchés qu’elle sait et qu’elle 
ne 

sait pas. Elle a cessé (de les com- 
mettre) et en s’humiliant 
elle (les) a repoussés. 


REMARQUES 

3. (Dhou-Soumoui?) répond au (Ba'al- 

Samém) des Phéniciens, hu (B'êl-èemîn) des Ara- 

méens, au MUA » (Egzîa Samâi) des Éthiopiens; le 

nom signifie « maître du ciel ». — (Bîn) est le nom de la 

ville où se trouvait le temple consacré à jidDT — 4. nNDnn 
= héb. n^ünn- ne peut Signifier autre chose que « a fait pé- 
cher > sous-entendu « les hommes > , sujet auquel se rapporte 
le suffixe pluriel de mrin n^ , < dans leur temple », ou plutôt 
c dans leurs temples (^j^j j,) » , c'est-à-dire : dans les temples 

de la ville, expression qui forme antithèse à jo^nDl* con- 
tracté de joinDSV * el d ans ce sanctuaire », savoir, celui de 

’IDDT — 3-6. nNVI = éth. = héb. nNV'* * elle est 

sortie». — I e } est l’article défini «cet endroit », 

|DlD = ar - — Je me rallie maintenant à M.D. H. Müller 

pour considérer mnD TV comme complément adverbial, 
« dans un état impur ». — 7. = héb. * 5^3 — nV 1 ^» 

« pendant la nuit ». — 8 . j-q est le complément indirect 
du verbe -|y^ tandis que le suffixe pluriel féminin jjq. 

(y»*, I F*|) se rapporte au nom féminin pluriel nNün ('ïrtl.M*, 
knatiât ), qui forme le complément direct sous-entendu du verbe 

nXDIT — -wn> f° rme contracte de "lyjyn- 

La confession énumère trois actes délictueux, marqués 

chacun par la particule nTJ* * parce que », et dont la nature 
est révélée par le second qui annonce ce fait que Oukhaït 
est sortie en état d’impureté pour se rendre au sanctuaire. Le 
lait d’avoir quitté la place où elle devait rester durant son état 
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d’impureté est déjà considéré comme une contrwwÉtÎQBaiU 
coutumes; le délit consiste cependant dans la contamtnatio& 
des divers sanctuaires de la ville. C’est la clé des deux autres 
actes. En se mêlant aux hommes qui se trouvaient dans ces 
lieux saints, elle les a fait pécher, visiblement parce qu’ayant 
contracté l’impureté de la femme, ceux-ci contaminaient à 
leur tour, quoique à leur insu, les lieux saints où ils étaient 
venus adorer les dieux (3-4). Outre ces péchés commis de jour, 
elle a encore commis de nuit des péchés dont elle n’a plus le 
souvenir complet (7-8). Cette expression, ainsi que l’emploi 

du qal nüDTT* 0 heu de nNDnn (3-4), montrent clairemeat 
qu’il ne s’agit pas d’actes d’adultère ou seulement de fornica- 
tion, mais également de contraventions au rite de purification 
légale. Les autres textes nous apprendront en quoi consistait 
ce rite. 

C 


1 ïam | xvnan 1 nat» | pou 

2 na | pa | Sya | noonS | p 

3 rhr\ | ov 1 toc | rmp | ] 

4 Vi | ’vdi | ÿ*n | tmi | pan 

5 m | tno | rmjn | Sony» | o 


Amat-Abihâ, a adressé des 
louanges et s’est dé- 
vouée à Dhou-Soumouï, maître 
de Bin, parce 

qu’un homme, ayant cohabité 
avec elle le trois (du mois de) 
Haggatan pendant qu’elle avait 
ses règles, il est parti et ne 
s’est pas lavé et elle a embrassé 
un homme et 


REMARQUES 

t. La propriétaire de cette tablette, dont le nom signifie 
< servante de son père », semble avoir été une esclave, son 

père et sa tribu n’étant pas nommés. — 2. |*«q = ppQ «= 
l’arabe ^L» (Müller). — 3. La date de la cohabitation est fixée 
au 3 du mois de Haggatan. M. Müller pense que c’était un 

jour sacré où le colt était défendu. — 4. = jeSLo., < mens- 
truée». — =* « s’en aller, marcher, partir». — 

B. La transgression des rites réside dans ce fait que l’homme 
ne s’est pas lavé le corps après le coït. — 
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rmy est sans aucun doute l'éthiopien Pfst, « elle a entouré 
de ses bras », de la racine 

Il est regrettable que la fracture de la fin ne permette pas 
de connaître exactement la nature de l’infraction dont il y est 

lait mention. Cependant les mots *jonîP I D*?1 I yvt I K 
conviendraient assez bien à la ligne 6 ; la faute résiderait de 
nouveau dans le manque d’ablution de la part de l'homme 
contaminé par le contact de la femme impure. 

D 


1 am | *rian | pin 1 p | oin 

2 o | anp | pa | *idd¥ 7 | fri 

3 y >n | nSoi | îoina | ontn 

4 a | jm | Dosa ( | ttna | jm 

5 moota. | atn | nno | -ij; | «n 

6 ns» 1 oo | pi 1 -intnÿ | in 

7 3 1 pi | Sonjh | oVi | f»n 

8 jnins | non | inioax | ni 

9 pinrii | fWi 1 i3jn 


Haram, fils de Thaouban, a loué 
et s’est con- 
sacré à Dhou-Soumouî, parce 
qu’il s’est approché d’upç 
femme pendant les jours à lui 
consacrés, et a caressé une 
menstruée, 

et parce qu’il s’estapprochç d’un 
cadavre, et parce qu’il est ren- 
tré (chez lui) en état d’impureté 
et est resté dans ses vête- 
ments en état d’impureté, et parce 
qu’il a touché aes femmes 
menstruées et ne s’est pas lavé, 
et parce qu’il a hu- 
mecté ses vêtements de flux sé- 
minal. Il a mis lin (à ces actes) 
et en s’humiliant il les a repous- 
sés. Que le dieu le récom- 
pense. 


REMARQUES 

3-3. on NID pourrait aussi être un pluriel. — lOTO* f° rme 
contractée demonrQ» devenue régulière en éthiopien, o^j-j 
désigne vraisemblablement les jours sacrésdont il a été question 

dans le texte précédent. — nbû paraît signifier « caresser », cf. 

l’arabe « se flatter en paroles » (Müller). — p|-|, peut-être 
un pluriel = « des menstruées ». — 4. a le même sens 

quejno- — x.“D est l’hébréo-éthiopien Oà, « venir, entrer, 

approcher » . — qobj est assimilé par M . Müller à = .Là5 , 

« femme accouchée » ; la construction qoejj | 
me semble répondre à l’expression hébraïque jygjj 
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« s’approcher d’un corps mort » (Nombres, vi, 6). C’est donc 

un nouveau cas de contamination. — 5. -|y=-|>y. — J’incline 
à voir dans 2X1 une orthographe défective pour 2X71» de 
2X1 = w-1j> « se contracter ». — niD3X» pluriel de niDD» 
« vêtement, couverture ». — 6. po = JJ, héb. wq, « tou- 
cher, palper ». — 7. yin nJX = pluriel de 

ü ^ (Müller). — 8. n¥3» * faire jaillir, asperger », d’ou 
l’hébreu «jus, liquide, sang » (Isaïe, lxiii, 3, 6). — 

iniDDN» forme contracte pour ’inniDDX i cf - 101113 ( 3 )- — 
T8 ( -|, nom dérivé de la racine -|$n =^», « couler » ; il s’agit 
visiblement du flux séminal. — 9. j^rPl est certainement pour 
fxbrpi’ mais il est difficile d’y voir une faute pour jxbnni> 
le qâl pouvant avoir eu le même sens; l’emploi du futur après 
des verbes au passé se constate aussi dans ^Xl ( 3 ) et 

bonv'» (7). 

Cette inscription, dont le propriétaire est un homme, nous 
permet une vue encore plus large dans la conception qui do- 
minait chez les anciens Sabéens relativement au cas qui déter- 
minait l’impureté légale chez les deux sexes. D’après le 
procédé du savant professeur viennois, nous croyons inté- 
ressant d’indiquer ici la notice d’Hérodote relative à ces rites 
chez les Babyloniens et les Arabes. Le père de l’histoire écrit 
(i,198): 

« Ils mettent les morts dans du miel ; mais leur deuil et leurs 
cérémonies funèbres ressemblent beaucoup à ceux des Égyp- 
tiens. Toutes les fois qu’un Babylonien a eu commerce avec sa 
femme, il brûle des parfums et s’assied auprès pour se purifier. 
Sa femme fait la même chose d’un autre côté. Ils se lavent 
ensuite l’un et l’autre au point du jour, car il ne leur est 
permis de toucher à aucun vase avant qu’ils se soient lavés. 
Les Arabes observent le même usage » . 

Les textes cunéiformes connus n’offrent malheureusement 
aucun éclaircissement en ce qui concerne les cérémonies fu- 
nèbres des Babyloniens. Il n’est cependant pas douteux que 
le témoignage d’Hérodote sur l’identité des usages de purifi- 
cation chez les Babyloniens et chez les Arabes mérite pleine 
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confiance. Par Arabes Hérodote entend sans conteste les ha- 
bitants de l'Arabie méridionale qui avaient leurs comptoirs en 
Égypte pour le commerce de l’encens. Sa donnée relative au 
culte de Orotal et de Alilat chez les Arabes reflète la formule 

minéenne nbtfbîO inny* * ‘Athtar et les (autres) dieux >. 
Pline, xii, 54, confirme le renseignement d’Hérodote touchant 
les Arabes : * Nec præterea Arabum alii turis arborem vident, 
ac ne horum quidem omnes, feruntque III M non amplius esse 
familiarum, quæ ius per successiones id sibi vindicent, sacros 
vocari ob id, nec ullo congressufeminarum funerumque , cum 
incidant eas arbores aut metant, pollui, atque ita religionem 
mercis augeri. > Que les propriétaires des arbres thurifères 
se soient constitués en une sorte de caste sacerdotale privi- 
légiée et héréditaire, cela paraîtra d’autant moins singulier 
que l’odeur de l’encens était considérée comme faisant le plus 
grand plaisir aux divinités, au point de calmer instantanément 
leur colère. Lorsque, par suite de la révolte de Coré, la peste 
se déclara dans le camp des Israélites, une poignée d’encens 
brûlé suffit à arrêter le fléau (Nombres, xvit, 9-15). 11 est 
également très naturel que le traitement d’une plante si chère 
et religieusement si importante ait été effectué dans des con- 
ditions de pureté rituelle, mais ce qu’il importait de savoir 
c’est de quelle manière cette pureté pouvait être acquise. 
L’information de Pline nous apprend qu’on l’acquérait par 
l’abstention du commerce sexuel et de l’approche d’un cadavre. 
La première cause de pollution est celle qui a déjà été cons- 
tatée par Hérodote. La seconde, la proximité d’un cadavre 
humain, est maintenant confirmée par D, 4. Ces informations 
ont été obtenues par les Sabéens domiciliés en Égypte, ainsi 
que je l’ai indiqué ci-dessus. Mais ces faits gagnent un intérêt 
exceptionnel par l’observation que les causes déterminantes 
de l’impureté, qui soulevaient les scrupules religieux des Ba- 
byloniens et des Sabéens, se retrouvent intégralement dans le 
rituel du code sacerdotal hébreu. Et cette identité ne se borne 
pas au points mentionnés par Hérodote et Pline, mais à l’en- 
semble de ceux qui sont énoncés dans nos textes votifs sabéens. 
Voici le tableau comparatif dans ces expressions originales: 

ÉBVUB SÉMITIQUE 18 
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a) Concernant la femme. 

EI-TOTO SABÉENS CODE SACERDOTAL HÉBREU 


1. La femme menstruée eom- 
mettait un péché en quittant sa 
place avant le temps fixé et 
sans avoir accompli les rites de 

purification (B, 5-6 : | n MSI I TO 
□vna I TV)* 


2. Elle devait surtout se gar- 

der d’entrer au temple en état 
d’impureté {ibidem, I *TVi 

cf. iDinDÏ d e ligne 4.) 

3. Elle contaminait les hommes 
non seulement par le commerce 
charnel, mais aussi par le simple 
contact du corps (am **-mDTO1D 

mtd I nrnn ••• yin» c, 3 -6)* 


1. Les menstrues se disent en 
hébreu ffja» «éloignement», ce 

qui suppose que la femme était 
pendant cette indisposition con- 
finée dans un lieu séparé. Chez 
les Caraites, les Samaritains et 
les Falachas pour lesquels les 
lois de pureté mosaïques sont 
encore de rigueur, les femmes 
impures occupent une tente ou du 
moins une chambre particulière 
et isolée du reste de la maison. 

2. Avant la fin effective de l’im- 
pureté, il était défendu à lafemme 
de toucher un objet saint et d’en- 
trer dans le temple (kS tVTp S33 

Han «S unpon Sri van. Lév -. 

xn, 4). 

3. « Si un homme a commerce 
avec une femme menstruée, la 
souillure de celle-ci rejaillit sur 
lui (T»Sy nmavinl); U sera impur 
pendant sept jours ( ibidem , xv, 
24). » La gravité du contact du 
corps, sans l’acte mentionné, ré- 
sulte de la défense de toucher 
les objets sur lesquels cette fem- 
me est assise et dont la trans- 
gression entraîne l’impureté pen- 
dant un jour {ibidem, xv, 27). 


b) Concernant l'homme. 


4. L’homme contaminé par les 
cas mentionnés à l’alinéa précé- 
dent (cf. D, 3 et 6-7) devait se 
laver le corps et changer de vê- 
tements, la négligence de cet 
usage lui était imputée comme 
une aggravation de la faute 

commise AonP I oVl» C, D» 
6-7 ; VlttTV I WÏIQDia I D, 


4. L’obligation pour l’impur de 
se laver le corps et les vêtements 
est prescrite au Code sacerdotal, 
tantôt après un espace de sept 
jours de séparation, si la souil- 
lure résulte d’un commerce char- 
nel ( ibidem , xv, 24), tantôt après 
celui d’un jour, si le contact est 
moins intime ( ibidem , 27). 
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5-6). Les inscriptions ne nous 
font pas connaître la durée lé- 
gale de l’impureté susmention- 
née. Mais une gradation pro- 
portionnée aux divers genres 
d’impureté devait certainement 
exister. 

5. Tout vêtement taché de 5 - La prescription lévitique 
sperme était regardé comme lé- porte: « Tout vêtement et toute 

gaiement impur et devait en peau sur lesquels se trouve du 
conséquence être lavé avant sperme seront lavés dans 1 eau 
qu’on puisse s’en servir (D, 7-8). et resteront impurs jusqu’au 

soir » ( ibidem , xv, 17). 

c) Concernant leu deux sexes. 


6. Le commerce sexuel était 
censé communiquer aussi bien 
à l’homme qu’à la femme, même 
à l’état ordinaire, une impureté 
religieuse qui devait être effacée 
par un bain purifiant. Cet usage, 
constaté par le double témoi- 
gnage d’Hérodote et de Pline, se 
déduit a fortiori du cas énoncé 
dans le paragraphe précédent 
qui déclare impur tout objet ta- 
ché de semence virile. 


7. L’impureté déterminée par 
la cohabitation devait être par- 
ticulièrement évitée aux jours 
qui étaient consacrés à certaines 
divinités (D, 3). De cette série de 
jours sacrés nous ne connaissons 
avec certitude que le 3 du mois de 

ÏJWTT il se peut toutefois que 
les deux jours précédents affec- 
taient déjà un caractère de sain- 
teté. 


6. La même observance est 
prescrite dans le Lévitique. Le 
lavage purificatoire est déjà d’o- 
bligation pour l’homme, même 
au cas d’une émission sperma- 
tique involontaire ( ibidem , xv, 
16). Pour le cas de cohabitation 
sexuelle, la prescription est de 
nouveau imposée à l’homme et à 
la femme en même temps. De la 
fumigation avec l’encens il n’y 
a pas de trace chez les Hébreux, 
ce qui s’explique d’ailleurs par 
la cherté excessive de cet aro- 
mate. Dans son pays natif ce pro- 
duit était accessible à toutes les 
bourses ; quant aux Babyloniens, 
ilsétaient en général assez riches 
pour se payer ce luxe. 

7. Outre certaines occasions 
relativement peu fréquentes, où 
il fallait se trouver au temple ou 
en présence delaDivinité(Exode, 
xix, 15), la cohabitation sexuelle 
semble vraiment avoir été défen- 
due les jours de Sabbat et des 
fêtes. Les Samaritains, les Caraï- 
tesetles Falachas, remontant aux 
Saducéens, s’en abstiennent ri- 
goureusement à ces époques. Les 
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8. En dehors de ces cas 
sexuels, on devenait impur en se 
trouvant dans la proximité d’un 
cadavre humain (qd*J3 I hy I KHI, 
D, 4), ce qui implique à plus 
forte raison le cas du contact im- 
médiat. Bien que ce fait soit men- 
tionné dans une tablette vouée 
par un homme, il est certain que 
la femme était également sou- 
mise à cet usage, puisque le 
principe de l’impureté résidait 
dans l’objet extérieur, savoir le 
cadavre. Y avait-il un moindre 
degré d’impureté émané d’un 
animal mort? La chose parait 
vraisemblable, mais les docu- 
ments nous font encore défaut. 


Pharisiens seuls, s'appuyant sur 
Isaïe, lviii, 13, qui qualifie le 
Sabbat de aaÿ, « plaisir », ainsi 

que sur une singulière tradition 
d’Esdras , recommandent , au 
contraire, le plaisir sexuel pen- 
dant toutes les fôtes de l’année, 
excepté naturellement celle du 
10 Tisri qui est un jour de jeûne. 

8. Dans la législation lévitique, 
non seulement l’attouchement 
direct, mais aussi la proximité 
d’un cadavre humain détermi- 
nait le plus haut degré d'impu- 
reté pour les deux sexes. L’ex- 
pression classique de l'acte en 
cause est tpjja b? MTl (Lévitique, 
xxi, H ; Nombres, vi, 6). Pendant 
la souillure qui, comme celle 
contractée par une cohabitation 
impure, durait sept jours, le pa- 
tient devait rester en dehors du 
camp (Nombres, v, 2-3). On dé- 
signait une telle personne par 
le qualificatif t&sjb MDY3 ( ibidem , 
v, 2 ; ix, 6, 10). Le contact d’un ani- 
mal mort naturellement 

ne contaminait que pendant un 
seul jour (Lévitique, XI, 39; XVII, 

15). 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 


Grâce au voyage si fructueux de M. Eduard Glaser et à l'édi- 
tion commentée de M. H. Müller, nous possédons maintenant 
une série de textes sabéens qui nous dévoilent une partie des 
rites purificatoires qui étaient en usage chez les anciens habi- 
tants de l’Arabie méridionale, compris ordinairement sous 
l’appellation de Sabéens. Les maigres données fournies par 
Hérodote et Pline sont confirmées, et largement complétées. 
Et ce qui appelle surtout notre attention, c’est que ces di- 
verses observances, documentées par des tables votives dé- 
posées dans les sanctuaires sabéens, coïncident dans tous leurs 
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détails avec les prescriptions du même genre consignées dans 
le code lévitique du Pentateuque. Quelle que soit la date de 
ces ex-voto, il serait absurde de supposer que les détails ignorés 
ou négligés par ces auteurs classiques ne se sont introduits 
que plus tard chez les Sabéens, hypothèse déjà démentie 
d’ailleurs par le témoignage formel du père de l’histoire rela- 
tivement à l’identité de ces rites avec ceux des Babyloniens. 
Nous devons donc voir dans le v* siècle avant l’ère vulgaire, 
qui est celui d’Hérodote, la date inférieure de l’existence de 
lois de sainteté similaires chez trois peuples sémitiques d’un 
développement religieux bien différent, savoir les Babyloniens, 
les Sabéens et les Hébreux. S’il y a quelque chose qui va de 
soi, c’est bien ce fait que les rites en cause ne sont pas dus 
à un emprunt récent fait soit par les Babyloniens aux Sabéens, 
soit, inversement, par les Sabéens aux Babyloniens, mais que 
chez les uns et les autres, l’usage remonte à la plus haute an- 
tiquité. Arrivons aux Hébreux, chez lesquels, même d’après 
les critiques les plus avancés, la rédaction du Code sacerdotal 
daterait de l’époque exilique, environ une centaine d’années 
avant sa publication en 444 par le prêtre Esdras, contemporain 
d'Hérodote. Cette hypothèse perd tout fondement aujourd’hui 
que les cérémonies desanctification se sont montréesd’une haute 
antiquité chez deux autres peuples sémitiques. U serait pure- 
ment arbitraire d’admettre que ces rites eussent été empruntés 
aux Babyloniens précisément à une époque où, par suite de la 
destruction du temple, les lois de purification n’avaient plus 
aucun objet. Ces lois sont donc nécessairement antérieures à 
l’exil, et tout le système critique qui les regarde comme une 
innovation ayant changé toute la conception de l’ancien yah- 
wéisme, s’effondre de lui-même. La question relative à la ré- 
daction du Code sacerdotal recule aujourd’hui à l’arrière-plan. 
Les us et coutumes forment l’élément le plus tenace de la vie 
religieuse des peuples et n’ont pas besoin d’être consignés par 
écrit. Or, les indices ne manquent pas à cet égard. Pour tout 
homme impartial, le fait rapporté indirectement par l’historien 
de Saül sur la' supposition de l’impureté d’un jour qui sert à 
excuser l’absence de David (I Samuel, xx, 25) répond à la 
stricte réalité. Mais ce détail implique les cas d’impureté plus 
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graves, comme ceux qui sont mentionnés par les auteurs pro- 
phétiques, entre autres Osée, ix, & et Genèse, xxxi, 34-35, 
où la réunion de gWD el D'KO *]T1 rappelle curieusement 

l’abstention de l’acte exprimé dans D, 5-6, par ÿin I ITUN I DD- 

En un mot, les lois de sainteté, écrites ou orales, étaient des 
facteurs avec lesquels les prophètes, même ceux qui sont censés 
antérieurs au Deutéronome, étaient obligés de compter, et 
comme, au contraire de leur apathie habituelle pour les sacri- 
fices, il ne leur est jamais venu à l’idée, je ne dis pas d’abolir, 
mais seulement d’atténuer en quoi que ce soit la multitude et 
l’extrême rigueur des cas d’impureté, on est autorisé à conclure 
qu’ils trouvaient ces mesures de sanctification nationale en 
pleine harmonie avec leur conception religieuse, conception 
à laquelle les auteurs postérieurs n’ont pu introduire tout au 
plus que quelques modifications de pure forme. Ainsi, il se vé- 
rifie de plus en plus que, de quelque côté qu’on se tourne, 
l’épigraphie sémitique porte malheur è la nouvelle école de cri- 
tique biblique. J. Haléw. 

Les mots signifiant < boulanger > en babylonien. 

M. H. Zimmern a récemment constaté que le mot araméen 

4 y 

JbooA— J, XDÎnrra» D’inné» dérivait de l’assyro-babylonien 

t : - î - 

nuhatimmu, dont la forme abstraite est nuhatimmûtu, « métier 
de boulanger, boulangerie ». Les lignes 10-1 2 du texte publié 
par le P. Scheil dans le volume XX du Recueil des travaux de 
M. Maspero et relatif à l’occupation d’Adapa à Eridou, la de- 
meure de Yaou (Ea), ne laisse aucun doute à cet égard : 

itti nuhatimme nuhatimmûta eppus 

itti nuhatimme sa Eridu nuhatimmûla eppus 

ah&la u mê sa Eridu ûmisamma eppus 

« Avec le boulanger il s'occupa de boulangerie ; 

Avec le boulanger d’Éridou il s'occupa de boulangerie; 

De la nourriture et de l’eau d’Éridou il s’occupa chaque jour. » 

Sur l’étymologie de ce mot M. Z. hasarde une hypothèse 
qui caractérise bien l’impuissance absolue de la « suméro- 
logie ». Il se borne à dire que c’est un mot composé de nu, qui 
signifie < homme > en sumérien, et de l’élément hatimmu dont 
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l’origine (sumérienne ou assyro-sémitique) et la signification 
sont encore obscures. Ayant été fièrement tancé par M. Z. à 
propos d’un certain système khittite que j’ai de la peine à ad- 
mettre, j’aurais le droit d’insister sur son paradoxe relatif à la 
possibilité d’une composition hybride suméro-sémitique ; il 
me parait plus digne de conserver à la science toute sa séré- 
nité, même en face d’insulteurs gratuits. 

Sachons donc gré à M. Zimmern d’avoir dégagé le sens 
de nuhatimmu et cherchons l’étymologie ailleurs. Le mot de 
l’énigme est donné par les Babyloniens eux-mêmes dans l’idéo- 
gramme LV-MV, < homme de nom, de signe, de marque ». 
On y reconnaît tout de suite le reflet de la racine onn> 
< sceller, imprimer un nom, signer, marquer ». Nuhatimme- 
Q'iniD est un nom d’agent du niphal, formé par l’analogie du 

part. pa*êl, mushakkinu. C’est aussi le cas du nom de fonc- 
tionnaire nuqaribbu ; l’infinitif en serait nahtamu, naqrabu. 
En Babylonie on cuisait le pain sur des briques rougies au feu 
et portant presque toujours un nom ou une marque émanant 
soit du boulanger lui-même, soit de la fabrication officielle et 
qui se reportait naturellement sur la pâte qu’on y appliquait. 
De là le qualificatif de c reproducteurs d’empreintes » que le 
peuple a donné aux boulangers. 

Les autres mots pour < boulanger » : endubu, endibu et 
engimu sont des composés ayant pour premier élément le mot 
enu , synonyme de belu, < maître, possesseur » ; dubu ou dibu 
(=tubu, tibu) rappelle la racine «J», « signer, faire une em- 
preinte », d’où nV3D l » « anneau, sceau ». A comparer aussi 
l’arabe « brique cuite », qui peut avoir été emprunté à 
la Babylonie. Ces deux mots reposent ainsi sur la même idée 
que nuhatimmu. Quant au second élément du troisième nom, 
gimu, il est visiblement identique à XflDp» HDpi * farine » ; 
l’ensemble : < maître de farine > ne sera pas désavoué par les 
boulangers. Ces sortes de compositions, où les deux éléments 
forment une unité compacte, se rencontrent aussi en araméen et 
en éthiopien, mais c’est l’assyro-baby Ionien qui en fait l’usage 
le plus large. J. Halévy. 

t. Aruch féd. Kohut art. ]aS) : Sï nya»n iÜ>D DWyS DS.TJD .TH 

rua 1 ) Va 
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H. Hubert et M. Mauss, Essai sur la nature et la fonction du sacri- 
fice. Paris, Félix Alcan, éditeur, 1899. (Extrait de l’Année Socio- 
logique , 1897-1898.) 

S’appuyant sur les recherches de MM. R. Smith et Frazer, les 
jeunes auteurs précédemment cités se sont proposé de présenter 
une théorie nouvelle sur la nature et la fonction sociale du sacri- 
fice. Ils envisagent eux-mêmes leur explication comme une hypo- 
thèse provisoire que des informations ultérieures pourront modifier 
en partie. Le grand défaut du système des anthropologues anglais 
est de ramener les formes si multiples du sacrifice au seul principe 
du totémisme, dont l’universalité n’est pas prouvée et dont les traces 
se constatent à peine dans le sacrifice agraire. Smith cherche à 
établir la succession historique et la dérivation logique entre le 
sacrifice communiel et les autres types de sacrifice. Rien n’est plus 
douteux. La chronologie comparée des sacrifices arabes, hébreux 
et autres ne peut se fixer, et la simplicité apparente de certaines 
formes n’implique aucune priorité. Le sacrifice expiatoire ou pia- 
culum se trouve partout à côté de la communion, cependant ce 
n’est pas dans ces rites communiels que réside la vertu purificatrice 
de ces sortes de sacrifices. On ne peut lui accorder non plus la 
prétendue irruption tardive de procédés magiques dans le méca- 
nisme du sacrifice; l’un des objets de ce travail est de montrer que 
l’élimination d’un caractère sacré, pur ou impur, est un rouage 
primitif du sacrifice, aussi primitif et aussi irréductible que la 
communion. La vraie unité du système sacrificiel est exprimée 
dans la formule suivante : Le sacrifice (sanglant ou non) est un acte 
religieux qui 9 par la consécration d'une victime , modifie Vètat de 
la personne morale qui l'accomplit ou de certains objets auxquels 
elle s'intéresse . Malgré leur grande variété et la nature complexe 
de plusieurs d’entre eux, les sacrifices ont une unité générique; 
leur classification est superficielle puisqu’ils s’enchevêtrent souvent 
les uns dans les autres et ont tous le même noyau. Les auteurs 
empruntent les faits typiques qu’ils étudient au rituel brahmanique 
et à la Bible, auxquels se joignent les données qu’on possède sur 
les sacrifices grecs et romains, ainsi que certains rites particuliers 
aux races moins civilisées. « Comme les deux religions qui consti- 
tuent le centre de leurs investigations sont très différentes, puisque 
l’une aboutit au monothéisme et l’autre au panthéisme, on peut 
espérer, en les comparant, arriver à des conclusions suffisamment 
générales. » 

Tout en reconnaissant la justesse de leur critique en ce qui con- 
cerne l’ancienne méthode d'investigation, j’ai de la peine à conce- 
voir que l’interprétation du rituel biblique par les idées religieuses 
des brahmanes puisse conduire à un résultat vraiment scientifique. 
Les deux rituels, comme tous les rituels sacrificiels, ont nécessaire- 
ment des affinités matérielles, mais leur esprit est foncièrement 
différent. Le temps des tendances religieuses appartient à la pré- 
histoire. Les ritualistes hindous croient fermement à l’existence 
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d’innombrables divinités, à la possibilité de les chassêr et môme 
d’en créer au besoin par les opérations sacrificielles, et ces idées 
sont amplement exprimées dans leurs commentaires. C’est aussi 
le cas, quoique en moindres proportions, des mythographes gréco- 
latins lorsqu’ils expliquent l’origine de certains rites sacrificiels. 
Les auteurs du Code sacerdotal hébreu, au contraire, ne reconnais- 
sant dans le monde invisible qu’un seul Dieu qui a son culte 
dans le sanctuaire de Jérusalem, enregistrent les divers sacrifices 
comme autant de moyens de se concilier sa faveur, laquelle veut 
aussi procurer un casuel aux prêtres. C’est pour eux un ordre divin 
d’un caractère symbolique comme la distinction du pur et de l’impur 
ou le port de franges bleues. Les prophètes du vin* siècle av. J.-C. 
voyaient déjà dans les sacrifices expiatoires des symboles de sub- 
stitution et dans les autres de joyeux banquets. La victime, après 
comme avant sa mort, était absolument vide du divin. Et cette con- 
ception remonte même à la période purement païenne. Elle est 
clairement prononcée dans le célèbre hymne assyrien sur l’agneau 
expiatoire : • L’agneaua été donné pourl’homme, sa tête pour la tête 
de l’homme, sa poitrine pour la poitrine de l’homme, son pied pour 
le pied de l’homme a ( Urifu ana ameli ittadin ; rish uri$i ana ris 
ameli ittadin irat uri$i ana irat ameli ittadin shêp urUi ana shêp 
ameli ittadin , etc.). Chez les Assyro-Babyloniens, du reste, la 
croyance que tout homme loge dans son corps dès sa naissance un 
dieu et une déesse qui se chargent de sa garde, sauf en cas de déso- 
béissance où ils le quittent pour faire place aux démons des mala- 
dies, empêchait nettement toute idée ayant pour but d’assimiler la 
victime à une divinité totémique ou autre. Le sacrifice réalisait la ré- 
conciliation et le retour du couple protecteur et rétablissait l’ancien, 
état religieux du sacrifiant sans l’augmenter d’aucune façon comme 
cela arrive dans le sacrifice brahmanique. J’ai beau chercher, je 
ne trouve dans les rites sacrificiels des Sémites, lorsque les idées 
magiques ne s’en mêlent pas, que la conception d’un don rendu 
agréable à la Divinité par la manière de le présenter. La nouvelle 
définition du sacrifice est, au contraire, de plein droit lorsqu’elle se 
borne aux rites brahmaniques et gréco-latins et à la communion 
chrétienne en tant qu’elle s’éloigne du système hébreu, mais les 
cérémonies sacrificielles de l’Ancien Testament ne peuvent être 
hindouïsées sans subir d’injustes tortures. L’initiation d’Aharon et 
de ses enfants a lieu aux origines du sacerdoce légitime et ne se 
répète plus. Pour se présenter devant Yahwé, prêtre, sacrifiant, 
victime, doivent se trouver dans un état de pureté gradué pour ne 
pas lui causer de la répugnance, non pour se métamorphoser reli- 
gieusement, soit en divinité, soit seulement en être sacré en soi; la 
chair du sacrifice ne communique aucune saintetéà ceux qui peuvent 
légalement en manger. La laïcité n’est pas un vice natif et les 
privilèges de la tribu de Lévi et surtout des Aharonides se fondent 
sur le droit imprescriptible de Yahwé, comme de tout particulier, 
de choisir pour familiers ceux qui à l’origine se sont distingués par 
leur dévouement à sa cause. En dehors du service du temple, les 
profanes sont très souvent plus près de Yahwé que la classe sacer- 
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dotale, car les prophètes appartiennent pour la plupart du temps 
aux couches inférieures du peuple. Ce sont là des conceptions dia- 
métralement opposées au système hindou et qui se vérifient dans 
les détails qu’on nous présente comme très semblables. N’ayant 

aucun génie à tuer, l’Aharonide n’effleure pas la terre en disant : 
« Le méchant est tué » ; contrairement au Yûpa ou poteau brahma- 
nique, fait d’un arbre sacré à la taille du sacrifiant qu’il divinise et 
qui l’emporte chez lui pour conserver l’effluve magique, les cornes 
de l’autel yahwéiste sont faites de la même matière que l’autel et 
ne peuvent en être séparées. Un Aharonide serait bien étonné si 
on lui disait qu’en immolant la victime sacrificielle, il a commis un 
meurtre. Pour lui, l’envoi du bouc émissaire à «Azazel signifiait 
clairement que le culte de cet ancien dieu rival de Yahwé, cause 
principale de tous les péchés d’Israël, est officiellement rejeté. On 
aurait surtout tort d’attribuer à l’envoi d’un des oiseaux, lors de la 
purification du lépreux, une velléité de médecine magique, ce rite 
n’ayant lieu que lorsque la guérison a entièrement accompli son 
œuvre. Je pourrais continuer ainsi jusqu a l’épuisement de toutes 
les comparaisons, mais ce serait dépasser les limites d’un simple 
compte rendu. Encore une fois, la théorie du sacrifice brahmanique 
et du sacrifice classique aboutissant à la transsubstantiation chré- 
tienne émane d’une conception presque identique, et les auteurs de 
cette étude ont le grand mérite de nous l’avoir démontré d’une 
manière péremptoire. Il faudrait voir si les rites sacrificiels des 
Bouddhistes, des Chinois et des Égyptiens procèdent de la môme 
conception. Quant au système sémitique et particulièrement hébreu, 
il ne peut y cadrer sans être gravement amputé et altéré; les élu- 
cubrations ésotériques des néo-platoniciens et de la Cabale sont 
définitivement jugées. Retirer cet élément récalcitrant et compléter 
le travail par l’introduction d’un nouvel élément ethnique qui s’y 
prête sans violence ou par un développement plus vaste des points 
effleurés dans ce premier essai, voilà le but vers lequel doit tendre 
désormais l’effort combiné des sagaces et sympathiques auteurs 
qui, pour le sacrifice indo-européen, ont vu clair là où il n’y avait 
naguère que des ombres indécises. 

D. H. Müller, Siïdarabische Alterthümer im Kunsthistorischen 
Hofmuseum. Im Auftrage und mit Unterstützung des Oberst- 
kâmmerer-Amtes seiner K. und K. Apost. Maj estât herausgege- 
ben. Mit 14 Lichtdruck-Tafeln und 28 Abbildungen. Wien, 1899. 
Alfred Hôlder. — Dr. Eduard Glaser, Das Weihrauchland und 
Sokotra , historisch beleuchtet . München, 1899. 

Les inscriptions, antiquités et monnaies que publie M. D. H. Müller 
dans ce recueil ont été rapportées par M. Ed. Glaser de son voyage 
en Arabie méridionale et sont actuellement au musée impérial de 
Vienne. Plusieurs de ces inscriptions, dont la plus importante est 
la stèle relative à l’alliance de Saba avec les Habasat et le Hadra- 
maout, ont été étudiées ailleurs par divers sabéisants ainsi que par 
M. Müller et moi-même. M. Müller les serre maintenant de plus 
près et, cela va sans dire, découvre et fixe de nouveaux jalons qui 
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diminuent les ohances d’erreurs, hélas, encore trop nombreuses 
dans cette épigraphie. Sur le sens du petit groupe d’ex-voto purifi- 
catoires j’ai présenté plus haut une hypothèse qui ne serait pas sans 
intérêt si elle était acceptée. La série assez riche des monnaies 
révèle une curieuse variété de monogrammes qui échappent encore 
à une solution exacte. Les noms regardés comme des villes moné- 
taires, sauf Harib, peuvent bien être des titres royaux. Pour la 
détermination des pierres à inscriptions, la désignation des objets 
architecturaux, des masques et des bronzes, ainsi que pour la des- 
cription et le groupement des monnaies, M. Müller a été favorisé 
par le concours le plus libéral de la part de plusieurs savants spé- 
cialistes. La publication est complétée par un appendice contenant 
des extraits du VIII* livre de Ylklîl relatifs aux constructions anti- 
ques du Yémen. L’impression et les planches ont été exécutées 
avec une perfection admirable. L’ouvrage est dédié à M. Th. Nôldeke. 

La notice de M. Ed. Glaser se rapporte également au sud de l’Ara- 
bie, mais à un point de vue ethnologique. Lepsius avait déjà rap- 
proché le nom du pays de l’encens, Pwn{t) ou Pun(i) avec des Phéni- 
ciens (Ooivutt;, Puni) ; M. Glaser lui fournit la base scientifique. Des 
expéditions maritimes dans le Pun(t) avaient été entreprises dès la 
XI 9 dynastie ; celles qui eurent lieu sous la XVIII 9 dynastie 
(xvi e siècle av. C.) apportèrent au retour des arbres d'encens, de 
myrrhe et de diverses autres essences sur lesquelles les égypto- 
logues ne sont pas d’accord, ainsi que certaines espèces d’animaux 
qui sont particulières à la côte des Bornais. Parle nom de Pun(t) les 
anciens comprenaient tous les pays producteurs de l’encens, le 
Bornai en Afrique, le Mahraen Arabie et une partie de la côte perse, 
et spécialement l’île de Socotra, à laquelle un récit fabuleux du pa- 
pyrus Golénischef donne le nom de Pa-ankh (maison de la vie) ou 
aa-penenka (île Penenka) que les auteurs grecs Evhémère et Dio- 
dore de Sicile nous ont transmis sous la forme de Panchaia. Toute- 
fois, les Grecs et les Romains n’ont pas connu le pays, de l’encens 
sous son propre nom, mais l’ont simplement nommé Ethiopie. En 
parlant d'un pays d'encens éthiopique situé à l’orient du Nil, Héro- 
dote ne pouvait mieux indiquer l’appartenance à l’Éthiopie de la 
contrée mahritique de l’Arabie. Pausanias connaît déjà dans cette 
contrée les Abasènes, c’est-à-dire le nom de Habasat , par lequel 
les indigènes se désignaient eux-mêmes. Vers 500 avant J.-C. le 
sud-est de l’Arabie et Socotra se trouvaient aux mains des Perses. Au 
temps du Périple, vers la moitié du premier siècle de l’ère chrétienne, 
la côte arabe, située à l’est des îles zénobiennes, appartenait aux 
Arsacides, tandis que l’île de Socotra était soumise à Éléazos, roi 
du Hadramaut, et que, d’autre part, la plus grande partie de l’Afrique 
orientale, c’est-à-dire Azania, conformément à l’ancien usage, était 
administrée par les gens de Musa (= Mauza c ), à l’intérieur de Mokhà. 
L’expression «ancien usage» indique qu’aux siècles passés la côte 
de Mokhâ et de Bab-el-Mandeb, voire probablement la totalité de la 
côte arabique du sud, appartenait au Pûn , de manière à admettre 
que primitivement aucun des royaumes sud-arabiques (ceux des 
Minéens, des Sabéens, des Katabans, etc.) n’avait de possessions 
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sur le littoral sud de l’Arabie et que ceux-ci ne s'y sont avancés 
que successivement de l’intérieur au détrimentdu Pun(t). Cependant, 
la perte de la partie méridionale d’Azania et du Mashonaland doit 
remonter à une époque antérieure. Les Ptolémées mirent la main 

sur le Pun(t) en établissant des colonies grecques sur la côte du 
Somâl et à Socotra. De la souveraineté de l’ancien Pûn il ne resta 
que peu de chose après Darius. Les héritiers des pays arabes de 
l’encens furent les Habasat et les Hadramotites. Djadarot, roi des 
Habasat, conclut vers l’ère chrétienne un alliance avec les rois voi- 
sins de Saba et de Hadramaut. Quelque temps après les Habasat 
passèrent en grande partie sur la côte africaine et fondèrent le 
royaume d’Aksum. Aujourd’hui l’ancien élément des Habasat en 
Arabie est représenté par la population de Mahra et de Socotra qui 
parle une langue différente de l’arabe. Le Mahri ne vient pas des 
idiomes qui nous sont connus par Tépigraphie comme le sabéen et 
le minéen, mais constitue une souche à part et, comme l’amharique, 
apparentée au guéez de l’Abyssinie, qui dérive lui-même de l’antique 
parler des Habasat-Pùn. Ceux-ci n’étaient autres que les ancêtres 
des Phéniciens, suivant le témoignage d’Hérodote qui les fait venir 
des bords de la mer Erythrée, nom dont le sens peut même s’être 
conservé dans Himyar (rouge). M. Glaser est donc d’avis que lors- 
qu’on aura séparé tous les éléments adventices, arabes, sabéens et 
africains, l’idiome du Mahra et de Socotra révélera un fonds commun 
avec le phénicien du nord. Tels sont les traits principaux des con- 
sidérations si variées que nous trouvons dans le mémoire de 
M. Glaser. Nous avons voulu en donner une idée suffisante à nos 
lecteurs sans aborder les objections auxquelles elles peuvent 
donner lieu. Les grandes inductions ont d’abord ceci de bon 
qu’elles agitent une foule de questions qu’on laisse trop souvent 
à l’écart. Le problème des langues du Mahra et de Socotra a d’ail- 
leurs toutes les chances d’être bientôt éclairci sinon définitivement 
résolu; sachons attendre. J. Halévy. 

Bulletin bibliographique de l'Islam maghribin.par Edmond Doutté, 
— I, 1897 — l tp semestre 1898. ( Extr . du Bull.de la Soc. de Géo- 
graphie d'Oran , fasc. lxxix, janvier à mars 1899.) Oran, 
L. Fouque, 1899. 

Les publications sur l’Afrique musulmane deviennent de jour en 
jour plus nombreuses. L’Ecole des lettres d’Alger, sous l’habile di- 
rection de MM. Masqueray et Basset, a formé un certain nombre 
d’élèves instruits et travailleurs qui se sont dispersés en Algérie et 
s’y livrent à des recherches de tout genre dont ils nous font con- 
naître les résultats dans des articles de revues, dans des brochures 
ou des ouvrages spéciaux. Le but de M. Doutté, que l’on ne saurait 
trop louer de son excellente idée, est de faire connaître tous ces 
travaux. Son Bulletin , qui vient à son heure, est très bien conçu. 
Le premier fascicule, qui comprend les publications faites du ^'jan- 
vier 1897 au l ep juillet 1898, embrasse, d’une manière générale, les 
ouvrages ou articles de revues qui concernent directement l’Islam 
de l’Afrique mineure et ceux qui, relatifs à l’Islam, intéressent tous 
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les pays où cette religion est répandue. Ces ouvrages ou articles 
sont répartis en qumze sections d’après le sujet traité. Les notices, 
proportionnées à l’importance des livres analysés, sont bien rédigées 
et contiennent des appréciations de M. Doutté, lorsqu’il a pu les 
lire lui-méme, ce qu’il indique soigneusement. Un index des noms 
des auteurs termine ce Bulletin bibliographique , qui nous parait 
appelé à rendre de grands services et auquel nous souhaitons le 
succès qu’il mérite. J. Pbrruchon. 

Grammaire de la langue abyssine (amharique), par C. Mondon- 
Vidailhet, Conseiller d’État de l’Empire d’Éthiopie, Membre de 
la Société asiatique de Paris, chargé du cours d’abyssin à l’École 
des Langues orientales vivantes, etc., in-8°, Paris, Imprimerie 
nationale, mdcccxcviii. 

Cet ouvrage, qui vient de paraître (mars 1899), bien qu’il porte 
la date de 1898, n’est que la reprise, souë une forme plus étendue, 
de la partie grammaticale d’un Manuel de langue abyssine du même 
auteur publié, non en 1890, comme il est dit p. xi, mais en 1891, la 
préface de ce dernier étant datée de Paris, 2 juin 1891. 

La nouvelle grammaire est dédiée à S. M. Ménilek II, Roi des 
rois d’Éthiopie, qui a droit à nos sympathies respectueuses. Elle 
comprend une épitre dédicatoire en caractères amhariques, avec 
adresse en éthiopien (formule très répandue). 

La préface est instructive en ce sens qu’elle nous fait connaître 
l’opinion de l’auteur sur les ouvrages similaires parus antérieure- 
ment, ainsi que sur le Manuel dont il vient d’être question. On y 
apprend notamment que M. Ignazio Guidi a su tirer de la gram- 
maire amharique touffue de M. Praetorius une Grammatica ele- 
mentare delta lingua amarina bien faite, mais que les personnes 
compétentes jugent insuffisante pour l’étude pratique de la langue 
iprèf.y p. x). Nous ne sommes pas de l’avis de ces personnes com- 
pétentes et nous reviendrons plus loin sur la grammaire de 
M. Guidi. 

Quant au Manuel pratique de langue abyssine paru, non en 1890, 
mais en 1891, il a été publié à une époque où l’auteur n’avait pas 
encore habité l’Abyssinie (pré/’., p. xi). Point n’était besoin de le 
dire. Ce livre a été fait, parait-il, sans prétentions scientifiques, et 
le désir de simplifier la grammaire a fait commettre quelques er- 
reurs ( ibid ). — On n’est pas plus modeste ! 

Cependant voyez ce que c’est que le talent. Tandis que M. Guidi 
qui connaît bien la langue ne réussit qu’à faire une grammaire peu 
pratique, l’auteur du Manuel, qui l’ignorait complètement, édite un 
ouvrage qui permet « à un officier russe de voyager dans le pays 
sans interprète et qui peut encore rendre des services » ( prèf ., p. xi). 
— Nous le voulons bien, à condition qu’on y apporte de nombreuses 
corrections. 

Laissons de côté l’introduction consacrée à la langue amharique 
et aux langues du même groupe, et abordons la grammaire. 

Disons tout de suite qu’elle est plus complète et meilleure que 
la partie grammaticale du Manuel dont elle procède; mais elle 
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laisse beaucoup à désirer à plusieurs points de vue. Des règles im- 
portantes y ont été omises, d’autres sont mal expliquées ou fausses. 
L’auteur s’arrête trop souvent à des futilités auxquelles il donne 
de longs développements au préjudice de questions plus utiles. On 
y sent la préoccupation constante de viser à l’originalité, soit dans 
les termes nouveaux qu’il crée sans nécessité, soit dans les défini- 
tions qu’il donne, soit dans les rapprochements qu’il fait. On trouve 
dans la nouvelle grammaire des répétitions inutiles, des contra- 
dictions, des disjonctions d’articles qui devraient être réunis. Enfin 
malgré les observations de l’auteur sur les expressions rustiques 
employées au Shoa, et en dépit des travaux littéraires remarquables 
qu’il a fait exécuter en Abyssinie ( introduction , p. xxii), elle ne 
dénote pas une connaissance pratique et sure de la langue. 

La grammaire débute par le syllabaire; l’écriture et la lecture y 
prennent un développement de 32 pages, alors que 6 pages suffisent 
dans celle de M. Guidi. P. 29, sat’âwât (safÆ+we+âf) le-lui donna , 
littéralement « le donna à lui », ne peut pas se dire en amharique, 
par la raison fort simple que l’on ne peut pas dans cette langue 
mettre deux pronoms suffixes à la suite l’un de l’autre. 

Aux pluriels brisés, p. 39, se rattachent les pluriels d’adjectifs 
formés par le redoublement de la deuxième radicale ( malkàm , 
beau, malkâhàm , beaux), qui sont considérés, p. 188, comme des 
comparatifs ou des superlatifs absolus. 

Nous voyons p. 43 et 251 qu’au lieu de ka , indice de l’ablatif, on 
emploi ta, surtout devant les mots commençant par ka , qa ou kha. 
Il faut alors corriger haqadmoyëtu en taqadmoyëtu ( Epltre dèdi - 
catoire , 1. 1). 

A la même page 43, nous trouvons l’article féminin, dont il n’était 
pas fait mention dans le Manuel , pour simplifier la Grammaire sans 
doute (voir préface , p. xi), mais on nous apprend que l’usage en 
est moins fréquent que celui de l’article masculin. 

Des deux formes données pour le pronom respectueux ’ersèwo et 
’ersawo, p. 51, la seconde est seule correcte. 

Le verbe, p. 65 à 153, est divisé en états et en voix. A la voix 
simple, il peut être transitif ou intransitif, p. 68; mais p. 89, il donne 
à cette même voix l’idée de notre verbe intransitif seulement. 
Parmi les modes, notons le contingent , le constructif et le relatif- 
participe. Nous ne nous arrêterons pas à ces expressions baroques, 
qui ne répondent à rien. Relevons quelques erreurs : la 2 e pers. 
fém. sing. du contingent n’est pas tësabër , p. 83, mais tësabëri , qui 
donne au présent futur la forme composée tësabëry&llash et non 
tësaber&llash , p. 84. 

P. 89, il est dit que la première forme radicale et neutre du verbe 
'adaraga, faire, soit darraga , est inusitée. Cependant c’est cette 
forme que je trouve dans l’épifre dédie., p. vm, 1 . 1 , ’endidërag = 
'end+yëdërag. Mais yëdërag est le jussif de darraga et le jussif ne 
s’emploie jamais avec la conjonction ’encfa, qui signifie comme , de 
même que et que. On se sert du contingent. Cette même phrase 
contient le verbe habbara , qui est peu usité d’abord ( Gramm p. 68), 
puis inusité en amharique, p. 152. Le mot zand qui d’après la 
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Grammaire abyss. indique le futur, p. 69, 164, 211 et 249, est une 
conjonction analogue à enda. Elle signifie afin que et ne peut en 
aueune façon marquer le futur. 

Je pourrais présenter encore plusieurs observations de ce genre ; 
je crois devoir me borner à celles qui précèdent et examiner la 
grammaire abyssine à un autre point de vue. 

Il y a en amharique deux pronoms interrogatifs, l’un pour les 
personnes, mân, qui?, l’autre pour les choses, mën, quoi? On nous 
dit, p. 196, que « mën est parfois employé pour m&n : ex. mën 
abâtu, qui est son père f (expression de profond dédain) ». — Pas- 
sons maintenant aux amarismes, p. 290. Nous lisons : « Mën abâtu, 
qui diable est son père? Mën abâtu 'awëqoilâl, où diable le père 
m'a-t-il connu ? (que le diable emporte son père!). C'est à peu 
près la seule injure et le seul juron usités en Abyssinie. Littéra- 
lement il signifie « qu'est-ce que son père ? » avec le sens de 
« a-t-il un père seulement ? ». 

Cela ne vous paraît pas très clair. Ouvrez le Dictionnaire de la 
langue amarififia de M. A. d’Abbadie (Paris, Vieweg, 1881), au mot 
abât, père, col. 509-510, et vous comprendrez mieux: «Mën abatu, 
qu'est-ce que son père? ( c'est-à-dire , il doit être bien peu de 
chose, puisque je vois que son fils est un vaurien ). — Mân abâtu, 
qui est son père? {pour que je le frappe , ce qui est la plus grande 
des injures pour un fils...). Ces expressions sont employées comme 
nos jurons , car les Éthiopiens n'en ont pas d'autres quand ils se 
fâchent. Mân abâtu ylâl, que diable dit-il ?» . D’où il résulte que 
mân abâtu signifie aussi « que diable ! » et mân abâtu ' a\oëqofial , 
« où diable m’a-t-il connu 1 ». 

Voici encore quelques rapprochements suggestifs : 

I. Guidi. Grammatica elementare délia lingua amarifla , 2« edi- 
zione, Roma, Loescher et Spithoever, 1892, p. 51, b. — « Se si voglia 
negare, non l'enunciato di tutta la proposizione, ma qualche sin- 
gola parte di essa, si usa 'ayëdolam postposto a ciô che si vuole 
specialmente negare. Ex. : kasamày warëdjâllahu faqâdên lamâde- 
rag ayëdolam , yalâkaùen faqâd endj t sono sceso dal cielo non per 
fare la mia volonté, ma la volontà di chi mi ha mandato. 

« Se si nega specialmente il soggetto stesso délia proposizione, 
il resto di essa si mette in forma di proposizione relativa. Ex.: « ïo 
non sono venuto nella città » si traduce : ’ Enê wada katamâ 'alma- 
tâhum , ma « non sono io, che son venuto nella città » si tradur- 
rebbe : wada katamâ yamatahu 'enê ’ ayëdolahum . » 

Grammaire abyssine, p. 243, 244. — * Lorsque le caractère néga- 
tif s'applique seulement à une partie de la phrase , ayëdolam ou 
le verbe négatif suivent immédiatement cette partie de la phrase. 
Ex. : Kasamày warëdjàllahu faqâdên lamàderag ’ayëdolam yalâka- 
nen faqâd lamàderag endji. « Je ne descends pas du ciel pour faire 
ma volonté , mais pour faire celle de celui qui m'a envoyé. » 

« Si c'est le sujet de la proposition qui comporte spécialement 
la négation , le reste de la phrase prend la forme d'une proposition 
relative. Ex.: Wada katamâ yamatahu enê ayëdolahum. «Ce nest 
pas moi qui suis venu dans la ville.» — Pour traduire simplement 
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«Je ne suis pas venu dans la ville », on dirait: ’Ené wada katamà 
almatahum. » 

On pourrait faire d'autres citations semblables. Nous savons bien 
que la pensée sort du cerveau des Abyssins comme stéréotypée 
(introd.y p. xvil) et que la phraséologie amharique est comme sté- 
réotypée ( Gramm . abyss ., p. 258). Il en est peut-être de même de 
la langue des grammairiens et c'est sans doute la seule explication 
à donner des ressemblances que nous signalons entre deux gram- 
maires, dont l’une a été composée à Rome vers 1889 et l'autre en 
Abyssinie dans ces dernières années (préface, p. xi). N'oublions pas 
que la première est représentée dans la seconde comme insuffi- 
sante pour l’étude pratique de la langue (pré/ace, p. x). 

Mais il y a aussi en amharique des phrases qui ne sont pas sté- 
réotypées. Telles sont les suivantes : Gramm. abyssine , p. 222 : 
Kato lanê barakat alésqarakhëlëiïëmën et p. 195: 'Atè Lebna Den - 
gel banagasa ba-b-'amât bezu $alàt tafàlawo. 

La première est la traduction de la fin du verset 36 du ch. xxvn 
de la Genèse : « N'as-tu point réservé de bénédiction pour moi ? * 
(Ostervald). Littéralement la phrase amharique signifie : « Du tout 
pour moi bénédiction n'as- tu pas fait rester ». L’auteur de la 
Gramm. abyss. traduit : « Et pourquoi ne m'as-tu pas laissé ta béné- 
diction tout entière ? » p. 222 et 244. Bis repetita placent. 

Le second texte est ainsi traduit, p 195 : «Allé Lebna Denghel en 
éta\t à sa sixième année de règne sans que ses sujets eussent 
montré beaucoup d'inimitié contre lui . » On peut traduire ainsi 
lorsque l'on a été en Abyssinie. Pour nous qui n'avons eu que les 
leçons de notre vénéré maître M. Joseph Halévy et quelques con- 
seils qu’a bien voulu nous donner à l’occasion M. Guidi, nous disons 
que bezu signifie beaucoup , .safcM, ennemi , tafà , périt et lawo, en 
sa faveur (voy. Gramm. abyss., p. 228), ce qui donne mot ‘à mot : 
«Le roi ( Atié ) Lebna Denghel, lorsqu'il régnait, dans la sixième 
année , un grand nombre d'ennemis périt en sa faveur .» En d’autres 
termes : « Dans la 6 # année de son règne , le roi Lebna Denghel eut 
la satisfaction de voir périr un grand nombre de ses ennemis. » 

J’aurais souhaité n'avoir que des éloges à faire de la nouvelle 
grammaire abyssine. Je ne le puis et le regrette vivement, mais ces 
éloges, je les adresse à notre Imprimerie nationale pour la belle 
exécution typographique de l'ouvrage 1 . J. Perruchon. 

1. Par suite de l'indisposition prolongée du Directeur, la publication 
de la Revue sémitique a été un peu retardée et la plupart de la biblio- 
graphie a dû être remise au prochain cahier. 


V Éditeur-Gérant : E. Leroux. 


Paris. — Imprimeris G. Maurin, 71, rue de Rennes. 
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RECHERCHES 


L’Auteur sacerdotal et les Prophètes. 

{Suite.) 

LES GRANDS PROPHÈTES 

APPENDICE 

Le d’Isaïe, lu, 13-lui, 12. 

l, 4-9. 

Exposé complémentaire de xlix, 1-4, qui sert d'introduction 
aux discours suivants. Quoi que dise M. Duhm, le texte est 
en général bien conservé. Il n’y a qu’une correction à faire, 
c’est de changer l’inintelligible nivb en mib* «pour désal- 
térer > : (= tpÿ), « las, exténué », a également le sens 

de XDÏ> «altéré, assoiffé > (II Samuel, xvi, 2; Isaïe, xliv, 
12). Puis, il est indispensable de restituer, après le verset 4, 
la phrase miTI 'Onbttf P11PP fmyv 9 ui > Par une inad- 
vertance describe, a été coupée et jointe au verset xlviii, 10, 
où elle reste dans un isolement complet. L’appartenance de 
cette phrase à notre passage est assurée par le titre divin 
mrP qui n’est pas usité dans les chapitres précédents. 

Quant à sa place avant le verset 5, elle ressort de la considé- 
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ration que le fait de l’obéissance dont il y est question suppose 
une mission reçue par le prophète de la part de Dieu : 

4. Le Seigneur Yahwé m’a doué d’une langue de disciples (= exer- 

cée), 

Pour savoir désaltérer de (la bonne) parole l’homme qui en a 
besoin; 

Il m’éveille matin par matin. 

Il m’ouvre l’oreille pour entendre, comme les disciples (en- 
tendent leur maître). 

xlviij, 16. Et maintenant le Seigneur Yahwé m’a envoyé, ainsi que 
son esprit. 

5. Le Seigneur Yahwé m’a ouvert l’oreille et je n’ai pas repoussé 

(la mission), 

Je n’ai pas reculé en arrière; 

6. J’ai livré mon dos à ceux qui me frappaient, 

Mes joues «à ceux qui m’arrachaient le poil, 

Je n’ai pas caché ma figure pour ne pas ressentir la honte et 
le crachat. 

7. Le Seigneur Yahwé m’a promis son aide, c’est pourquoi je n’ai 

pas rougi, 

C’est pourquoi je me suis fait une figure de granit, sachant que 
je n’ai pas à rougir. 

«S. Mon Défenseur étant près, qui osera me chercher querelle? 
Présentons-nous ensemble! Qui est mon accusateur? Qu’il ap- 
proche ! 

9. Voici, le Seigneur Yahwé est mon aide, qui me condamnera? 
Mais eux tous pourrissent, comme un vêtement que les mites 
dévorent ! 

10. Celui parmi vous qui craint Yahwé (et) écoute la parole de son 

serviteur 

(Et) qui marche ténébreusement, sans un rayon de lumière, 
Qu’il se confie au nom de Yahwé et s’appuie sur son Dieu. 

11. Voici, vous êtes tous des incendiaires, allumeurs d’étincelles; 
Marchez (donc) dans la llamme de votre feu, dans les étincelles 

' que vous avez allumées; 

Cela vous arrive de ma main; vous serez couchés dans la dou- 
leur. 

Aux versets xlix, 1-4, le prophète mentionne le don d’élo- 
quence qui lui a été accordé par Yahwé en même temps que 
sa protection efficace, mais que malgré cette faveur il a sou- 
vent désespéré de réussir dans sa difficile mission. Il revient 
ici à ce souvenir en précisant davantage les circonstances au 
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milieu desquelles sa vocation s’est évoluée. 11 s’était fait une 
spécialité de satisfaire au désir de ceux qui voulaient entendre 
la parole divine. En agissant ainsi, il a certainement pris pour 
"modèle le prophète Ézéchiel, qui avait l’habitude de prêcher 
dans les assemblées privées (Ézéchiel, vm), surtout en tirant 
la morale de l’ancienne histoire biblique ( ibidem , xiv, xx). 
Tous les matins il recevait l’inspiration nécessaire pour ac- 
complir sa tâche d’instituteur. Maintenant Yahwé, en lui en- 
voyant son esprit, l’a formellement chargé de la grande mis- 
sion qu’il est en voie d’accomplir de bon cœur malgré les 
brutalités de tout genre qu’il a essuyées de la part de ses audi- 
teurs sans se révolter. Il a tout supporté : coups, giffles, injures 
et crachats, rien n’a pu le faire dévier de sa vocation, et fort de 
la protection divine, il provoque même ses adversaires à l’ac- 
cuser devant une cour de justice, sachant qu’ils n’oseront pas 
s’y présenter. Cette prémisse lui fournit l’occasion d’une part 
à encourager les fidèles qui souffrent comme lui à compter 
avec certitude sur le secours de Yahwé, d’autre part à avertir 
les ennemis de sa mission qu’ils seront eux-mêmes l’instru- 
ment de leur perte inévitable. 

On ne saurait se méprendre sur la nature du morceau que 
nous venons d’analyser. Le prophète, qui représente le groupe 
du vrai Israël (xlix, 3), est un des disciples, dHID 1 ?’ 
de Yahwé; cf. pjirp LIV * et non un docteur de la 

Loi du genre des chefs d’écoles pharisiens. Ces docteurs 
n’étaient jamais personnellement exposés aux brutalités gros- 
sières qui sont spécialisées au verset 6 ; ceux qui n’aimaient 
pas tel ou tel professeur s’en allaient chercher l’instruction 
chez un autre, mais n’avaient aucun intérêt à le maltraiter. 
Les prophètes au contraire étaient continuellement en butte 
aux attaques personnelles de la part de leurs ennemis qui 
ameutaient le peuple contre eux. M. Duhm a confondu à tort, 
ces deux états qui ne se ressemblent guère. La violente sépa- 
ration qu’il opère entre le verset 9 et les versets 1 0-1 1 qui 
seraient une interpolation du rédacteur, ne repose sur rien. 
Isaïe II pouvait supporter avec calme les insultes personnelles, 
mais il aurait failli à sa mission prophétique s’il avait usé de 
douceur envers les impies incorrigibles. Pour apprécier d’ail- 
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leurs la valeur de cet argument mis en avant parM. Duhm, 
il suffit de comparer entre autres Matthieu, xxv, 41 , qui est 
incomparablement plus dur que notre verset 1 1 . 


lii, 13-liii, 12. 


Nous abordons maintenant la principale description du 
‘Ebed Yahwé qui est l’objet particulier de cette étude. La 
description en cause comprend les trois derniers versets du 
chapitre lii et tout le chapitre liii. Cette division incorrecte, 
jointe à certaines autres circonstances qui seront signalées 
plus loin, a égaré la plupart des exégètes modernes qui ont 
cherché dans cette dernière pièce des sujets différents de 
ceux qui figurent dans la première. Pour bien pénétrer la 
pensée du poète, il est indispensable d’établir d’abord un texte 
correct, et comme l’état de conservation de notre poème laisse 
beaucoup à désirer, il me semble utile de lui consacrer une 
analyse assez détaillée. 

lxii, verset 13. ‘jpgp . Le verbe VoiCTI» « être intelli- 
gent», est souvent synonyme de ppbîfn» * réussir» (Josué, 
1 , 7; II Rois, xvin, 7), avec la nuance que le succès obtenu 
est la conséquence d’intelligence et de sagesse, et l’expression 
injHD ( L > monlre que le serviteur de Yahwé a fait usage 
de ces qualités(Dill .). M. Duhm, prétextant que le verbe 
n’a pas d’emploi dans la suile, le retire arbitrairement du 
texte; cependant, pour arriver à un rang, il faut d’abord 
réussir dans ses entreprises. 

Verset 14. Au lieu de -jpy, il faut lire avec le Targura et 

la Peéîta vby * en conformité avec les suffixes suivants qui 
sont ceux de la 3 e personne, singulier. Ces derniers ont été 
changés à tort par les Septante en ceux de la 2* personne 
afin de les mettre d’accord avec -p^y, mais par cela même 

ils attestent qu’ils n’ont rien compris au sens de ce poème. — 
Il est évident que la formule comparative p — n ’°^ re 

aucun sens raisonnable. Dillmann traduit p par « telle- 
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ment », et voit dans cet hémistiche une phrase parenthétique. 
M. Duhm suppose quelque interpolation ou quelque perte 
qu’il n’a pas soin de définir. Toute incohérence dispa- 
raît quand on corrige p en cette particule revient au 

verset suivant. — nn$D> mieux nnttfD- 

Verset 15. p répond naturellement à “ittfJO du verset 

précédent ; mais que signifie o^Ü") D’U La version chris- 
tologique à peu près commune à la Peàîta et à la Vulgate 
NN\3D NDDy JO"lD NJH» * lste asperget gentes multas > 
(cf. Hébreux, îx, 7-14), sans valeur intrinsèque, semble con- 
firmer la leçon massorétiquc j-jp. Les Septante ont lu ij-fj-p p 

Vbÿ D’SI D'IJl ou inDIT p — Ovrto; 0 «uuoÉ(Tovt«i ëdv/j itoXXà 
in aÙTû, «ainsi s’étonneront de lui beaucoup dépeuples», 
phrase dont, contrairement à la Massore, la particule 
fait partie. Le fait que le verbe nnn n’est usité qu’en araméen, 
ne serait pas une objection irréfragable; non a l’avantage 
de se présenter plusieurs fois dans la Bible, mais ni l’un ni 
l’autre de ces verbes n’exprime l’idée d’admiration qu’exige 
le contexte. En raison de cette difficulté et étant donnée la né- 
cessité de rattacher à la phrase suivante, il me paraît plus 
simple de lire O'O"! D’Ul (l)»TP> * * es grands peuples le loue- 
ront », au lieu de j-jp, dont le sens de « faire tressaillir ou sur- 
sauter * (aufspringen machen) est bien peu vraisemblable. 
Cette lecture se recommande fortement par le parallélisme 
avec p^y 1DDl£f °ù DO") es ^ également le sujet du verbe, 
point déjà observé par les Septante. La proposition suivante : 
DITS DO 1 ?© ’iysp'’ vVÿ» donne lieu à une difficulté de fait. 
Le mutisme absolu des rois à la vue du serviteur de Yahwé, 
glorifié et admiré par tant de peuples, n’est pas possible. Com- 
ment n’ont-ils pas eu la curiosité, sinon de le connaître per- 
sonnellement, du moins d’en connaître l’histoire? Si le poète 
avait pu imaginer une pareille indifférence, il aurait enlevé 
lui-même toute base à la mission de son héros qui consiste 
précisémentà instruire et à éclairer les peuples les plus éloignés 
(xlii, 4; xux, 6). Et qui ne voit pas que l’accumulation des 
verbes « s’étonner, faire tressauter, fermer la bouche » sans 
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autre manifestation plus active est au fond un verbiage indigne 
de notre auteur? La chose me parait juçée : le poète a dû 
vouloir au contraire que les peuples et les rois parlassent beau- 
coup de l’élu de Yahwé et d’une manière conforme aux cir- 
constances solennelles de sa glorification. Donc, il faut com- 
prendre par DITS lYSp’ non l’idée du silence absolu, de la 

perplexité causée par l’apparition de l’inconnu, mais la ces- 
sation subite de paroles de blasphème et de mépris. Dans les 
deux passages bibliques qui la présentent, la locution ysjp 

a pour sujet nVlV (— nnbv)’ * iniquité > (Job, v, 16; 
Psaumes, cvii, 42). Cette explication, strictement philologique, 
de orPS ÎYSIT*’ confirme la correction OOrTT pour cjp, et 

établit un beau parallélisme entre les deux expressions. Car 
il va de soi que, à moins d’être aveuglé par une haine indéra- 
cinable, ce qui n’est nullement le cas des peuples et des rois 
déstinés à rendre hommage au serviteur de Yahwé (xlix, 7), 
la cessation des injures serait insuffisante si elle ne se complé- 
tait pas par l’aveu sincère de l’erreur commise et par un 
épanchement d’éloges sur le caractère du héros et la recon- 
naissance de son triomphe décisif. Outre cela, nous tranchons 
d’une manière définitive la question de savoir quels sont ceux 
qui prononcent le mea culpa de lui, 1-12; ce ne peuvent pas 
être les Israélites récalcitrants dont il n’est pas fait mention 
aux versets 14-15, mais uniquement les peuples et les rois, 
ou, plus exactement, les rois parlant au nom de leurs peuples. 
Nous reprendrons du reste ce sujet en commentant l’ensemble 
du poème. — La fin du verset veut dire que les rois ont vu et 
reconnu des choses dépassant toutes les merveilles qu’on leur 
racontait auparavant, mais cela n’implique pas la pensée qu’ils 
n’avaient jusqu’alors aucune connaissance du serviteur de 
Dieu (Dillmann ; pour M. Duhm c’est même selbsverstàndlich). 
Le héros lui-même avait annoncé sa mission aux îles les plus 
lointaines ; ce n’est, je l’accorde, qu’une figure poétique, i! ne 
pouvait donc pas se contredire dans la scène de son triomphe 
qui couronnait son œuvre. La fiction poétique a, elle aussi, sa 
logique intransigeante qu’il devait respecter d’autant plus que, 
même dans l’horizon étroit des pays avoisinant la Palestine, il 
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y avait assez de peuples et de rois qui étaient familiers avec 
les prophètes de Yahwé (II Rois, ni, 12; v, 3-4; vi, 12; 
Jérémie, xxvii, 2-3; xli, 5). En un mot, notre poète suppose 
que les païens connaissent l’histoire du serviteur de Dieu, 
mais seulement la partie initiale, la période de son avilisse- 
ment dont ils étaient en partie les facteurs inconscients. Sa 
gloire imprévue les stupéfie, mais ils finissent par s’en rendre 
compte lorsque le but de sa mission se fait clair dans leur âme. 

un, verset 1 . L’embarras causé par ce verset aux exégètes 
modernes est des plus curieux. Dillmann écrit: 

« Avec liii, 1, le sujet parlant change; un discours à 
« Nous * se continue jusqu’au verset 6. Par « Nous * on ne 
peut pas comprendre les peuples (lu, 15) parce que lu, 15 £ 
serait annulé par lui, 1 a ; le * serviteur » ne peut pas être 
celui qui parle, parce qu’il y est parlé de lui à la 3* personne, 
mais les parleurs ne peuvent être non plus le prophète ni les 
prophètes, parce qu’alors on devrait admettre qu’au verset 1 
lui ou eux parlent en leur propre nom et dans 2-6 au nom du 
peuple, voire que ces derniers versets sont prononcés par les 
païens. Mais un tel changement dans la conception du « Nous » 
n’est nullement indiqué, et Romains, x, 16, ne prouve rien 
ici. Les parleurs ne peuvent être que les nationaux du Servi- 
teur, parce que ceux-là seuls avaient eu une nyiDttf sur son 
compte, et parce que, outre 0*). l’expression 

pÿ na yjian (®) décide pour cela. Car la pensée 
qu’Israël expie les péchés des païens ou doit souffrir de ce que 
les païens se sont rendus coupables, serait inouïe dans l’Ancien 
Testament et en soi inconcevable (voir, au contraire, xlii, 24 
etsuiv.; xliii, 27 et suiv.; xlvii, 6; l, 1, et d’autre part 
xlii, 13 ; xlix, 25 etsuiv. ; li, 5 ; xxm, etc.). En effet, c’est, 
ainsi que les versets 3-6 sont clairement un discours de repentir 
et d’accusation personnelle, prononcé à la vue de l’exaltation 
du Serviteur; un discours continu qui a cependant une coupure 
entre les versets 3 et 4, c’est-à-dire en deux strophes. Ainsi, 
au lieu des païens qui n’avaient aucune connaissance de la 
victoire du Serviteur, se présentent maintenant les Israélites, 
qui en avaient la connaissance, mais non la foi. » 
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En conséquence de cette exposition, Dillmann traduit de la 
manière suivante le verset 1 , qu'il met dans la bouche du 
peuple repenti de l’avenir (« Reuevoll bekennt das künftige 
Volk »; : 

« Qui a cru à notre avis (= l’avis donné par le prophète re- 
lativement à la haute destination et à l’exaltation finale du ser- 
viteur de Dieu), et le bras de Yahwé — sur qui a-t-il été ré- 
vélé?» 

En d’autres mots, personne n’a cru à la mission du Serviteur 
ni reconnu comme tel le merveilleux bras de Yahwé qui en 
préparait la victoire ; tout cela par suite de leur manque de 
foi. 

On le voit, d’après Dillmann, le verset 1 , comme le reste du 
discours, est prononcé par les Israélites futurs et en faveur 
du serviteur de Yahwé qui est également un personnage du 
lointain avenir. 

M . Duhm trouve dans ce verset un sens différent. Le poète 
tient à expliquer ce que deviendra le Serviteur, car l’hommage 
des peuples et des rois n’est qu’un moyen d’indiquer le chan- 
gement de l’abaissement inconnu du serviteur de Dieu en une 
gloire qui remplira le monde. Pendant qu’il se prépare à ré- 
véler ce qui n’a jamais été raconté, le poète s’écrie : « Qui croit 
à notre révélation! » Ce qu’il veut dire est presque incroyable, 
ne peut réellement être cru que par ceux à qui la puissance 
miraculeuse de Yahwé s’est révélée, qui possèdent la faculté 
du voir et de l’entendre prophétiques! 

Nous laissons au lecteur le soin d’apprécier cette interpré- 
tation superfine. En supprimant notre incrédulité, nous aurons 
du moins l’avantage d’échapper de la part de M. Duhm à l’a- 
postrophe anéantissante : « Il faut être moi pour me com- 
prendre ! » Nous nous astreignons donc à faire remarquer : 
1* que le suffixe pluriel de 'onülDttf 1 ? ne peut se rapporter à 
un singulier, au poète. Des trois exemples qu’il cite pour jus- 
tifier cet emploi, deux (Job, vi, 27 ; xv, 9 et suiv.) sont des 
pluriels on ne peut plus authentiques, et le troisième ( ibidem , 
xviii, 2-3), s’il n’est pas corrompu, vient d’un autre contexte 
où le pluriel était en situation ; 2® que, comme son synonyme 
C^rti * e verbe se rattachant à jj-r, ne saurait exprimer 
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une révélation prophétique, mais exclusivement une manifes- 
tation matérielle de puissance, notamment de puissance de 
secours aux bons et de châtiment aux méchants. Cette inter- 
prétation est corroborée par le complément indirect qui 
donne à la signification de « mettre à nu, dévoiler » (La- 
mentations, h, 14; iv, 22), tandis que pour la connaissance 
de ce qui n’existe pas encore, comme la révélation prophétique, 
il faut nbj ou b nbj- tout état de cause, le verset 1 
doit être autre chose qu’une exclamation du poète. 

Dans les vues de Dillmann exposées plus haut et qui met 
cette exclamation dans la bouche de l’israël amendé, les ob- 
jections qu’on vient de lire disparaissent entièrement, mais 
elle donne lieu à des difficultés non moins graves quoique d’un 
autre ordre d’idées. Elle suppose d’abord que l’Israël futur 
persisterait dans son incrédulité jusqu’à la glorification impré- 
vue du Serviteur. Or, s’il y a une conviction commune à tous 
les prophètes hébreux, c’est bien celle que le retour de l’exil 
marquera la fin de toutes les iniquités d’Israël. Isaïe II a lui- 
même cultivé cette croyance avec prédilection dans ses discours 
(xl, 2; XLH, 1-4; xnv, 22; xlv, 25; lx, 21 ; lxi, 3, 6, 9; 
lxii, 12). Ensuite, elle a l’énorme défaut de laisser planer le 
plus grand mystère sur la personne du héros unique du drame 
futur. Comment imaginer que, s’il s’agissait d’un événement 
de date ultérieure, le poète ait oublié de donner quelques ren- 
seignements précis sur l’origine d’un tel personnage? Ceux 
qu’on trouve au verset 2 sont tellement vagues qu’ils font plu- 
tôt stimuler que satisfaire notre curiosité. Les prophètes ne 
font ordinairement pas mystère des personnages qu’ils veulent 
distinguer (1 Rois, xiu, 2 ; Isaïe, xi, 1 ; Zacharie, m, 8 ; iv, 9 ; 
Vf, 12-13). L’interprétation de Dillmann doit donc être aussi 
écartée. 

La seule solution possible est celle que le lecteur a déjà entre- 
vue à la suite des raisons que j’ai données aux versets précédents 
de la nécessité inévitable pour le poète de ne point laisser les 
peuples et les rois, c’est-à-dire les païens, stupéfiés dans un 
mutisme stupide et. absolu, mais, au contraire, de leur faire 
faire l’aveu sincère de leur méprise sur la valeur du Serviteur 
et l’attestation solennelle de sa glorification. La personnalité 


Digitized by Google 



298 REVUE SÉMITIQUE 

du Serviteur se reconnaît au premier aspect. II n’est ni une 
seule individualité ni une collectivité idéales et futures, mais 
le vrai Israël présent, celui que le prophète incarne complète- 
ment et dont la glorification commencera aussitôt après son 
retour dans la patrie. La nouvelle du glorieux rétablissement 
de l’état judéen par une poignée d’anciens captifs, grâce au se- 
cours de Yahwé, se répand partout (xl, 5; xlviii, 20), les 
païens ont de la peine à y ajouter foi, mais convaincus de 
visu, après une stupéfaction momentanée, ils sont obligés d’en 
reconnaître la réalité. Alors ils s’écrient : « Qui pouvait croire 
à la nouvelle qui nous est parvenue! Et sur qui le bras de 
Yahwé s’est-il manifesté ! » C’est-à-dire: Qui aurait pensé que 
la puissance protectrice de Yahwé eût soutenu aussi efficace- 
ment une nation infime et méprisée qui semblait vouée à une 
dissolution prochaine et inévitable . 

Verset 2. Commencement de l’histoire du Serviteur racontée 
par les païens. — pjyi, ailleurs np3V Vin, 16; xv, 30), 

* jeune pousse ». Tous les commentateurs admettent la leçon 
reçue « devant lui », qui était déjà dans le texte des 

Septante; il y a cependant des raisons pour en douter. On 
rapporte d’ordinaire le suffixe à Yahwé, mentionné au verset 
précédent, mais une plante qui pousse sous les yeux de Yahwé 
devait par cela même être vigoureuse et belle ; la misère d’une 
créature est, d’après la conception biblique, l’effet de ce que 
Yahwé a détourné sa face et n’a pas voulu la regarder. La 
lecture « devant nous » , devant ceux qui parlent, re- 

médierait bien à cet inconvénient, mais pendant que 

forme parallélisme avec tiHtlQI du membre de phrase suivant, 
ni n ‘ ne peuvent s’aligner avec yiXD- 

est donc obligé de supposer que le poète avait écrit pj^ 

D5DD> * il s’éleva comme une pousse du milieu de pierres » 
(EDDD = DSD psio)' ce qui parfait le parallélisme attendu. 
L’image de Ip plante qui sort d’entre les pierres se constate 
aussi dans Job, vnr, 1 7. — Plusieurs exégètes rattachent 
inNIJI aux m °l s précédents: « Il n’a ni forme ni beauté pour 
que nous le regardions »; cependant, pour bien connaître la 
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laideur et les infirmités d’une personne, il faut d’abord la voir 
et regarder avec attention. De plus, dans ce cas, la première 
moitié du distique deviendrait trop longue et la seconde trop 
courte, sans ajouter de l’énergie à la phrase. Conservons donc 
la division massorétique, mais, pour satisfaire en même temps 
aux exigences de la grammaire et du sens, lisons les deux 
verbes avec le <| conversif parallèlement au verbe précédent 
‘pyvp Toute l’action est au passé, et cette circonstance qui met 
le troisième verbe en relation d’effet à cause avec nXTD 
« nous l’avons regardé et nous avons vu qu’il était laid (mot à 
« mot : une non-beauté »), alors nous l’avons... », oblige à 
chercher un verbe qui désigne le contraire de iorj’ « désirer, 
affectionner », qu’offre la forme reçue VTTDrül* acceptée 
aussi par les Septante, et à donner la préférence à la leçon 
supposée par le de la Pesitta, savoir iniDIUV 1 et 

nous l’avons détesté », de -jqi-P * avoir en abomination, en 
horreur, détester ». 

Verset 3. La leçon générale ,-jî 2 J me semble douteuse par 
cette raison que le poète n’aurait pas employé sans aucune 
utilité deux fois le même mot dans ce verset. De plus, on s’at- 
tend à une expression indiquant au moins sommairement les 
violences matérielles que le Serviteur, à l’instar du prophète 
(l, 6), subit de la part des hommes et dont il est question plus 
loin (7-9). J’incline donc à lire * frappé » (Ézéchiel, 

xi», 22; Psaumes, cix, 16), idée qui est bien complétée par 
"‘Jim* « et évité par les hommes », c’est-à-dire : Il est 
injustement frappé, et cependant personne ne vient à son se- 
cours. — 1JD1D D’JD TIDDDV mot à mot : <( Comme un dé- 
tournement de face de lui », c’est-à-dire comme quelqu’un 
devant lequel on se cache la figure afin de ne point s’apitoyer 
sur son sort; c’est le sens vrai de "înDH 9 uan d il ne 
s’agit pas d’un mouvement de respect extraordinaire (Exode, 
iii, 6); jamais cette locution n’exprime l’idée de répugnance 
qui se rattache aux maladies cutanées comme la lèpre (Dillm., 
Duhm); le qualificatif suivant, serait dans ce cas usité 

très mal à propos, et il faudrait ou (liv, 6 ; Job, 

vu, 5). — yiMffn non « et nous ne le comptions pas 
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(« and den wir nicht rechneten » , Duhm) comme un de nous » , 
d’après Job, xix, 16, 19, car chez aucune nation les malades 
incurables, sans exception des lépreux, ne sont reniés comme 
les étrangers ; Job parle de sa propre famille et de ses anciens 
esclaves ; les versets 7-9 montrent d’ailleurs qu’on s’occupait 
même trop de lui. M. Duhm dit avec raison que cette descrip- 
tion est tellement saturée de réalités, tellement dépourvue du 
brouillard idéaliste dont on la couvre, que le mieux sera de la 
prendre comme une simple histoire, mais il a tort d'ajouter : 
< Bien qu’elle aussi devienne pour nous une énigme. > Non, 
l’énigme ne se présente que par suite de son explication plus 
que bizarre qui entend par < nous » le poète et ses compa- 
triotes. D’après cette singulière psychologie, le poète lui aussi 
avait méconnu le Serviteur méprisé aussi longtemps que la 
njnoitf ne en ava ‘ l P as révélé l’importance et l’avenir 
(<i auch der Dichter hat ihn verkannt, Solange ihm noch nicht 
durch die nÿlDltf die Bedeutung und die Zukunft des Verach- 
teten aufgeschlossen war >). Le poète n’est pas responsable 
de l'incohérence que certains critiques tiennent à lui attribuer. 
« Nous » représente exclusivement les païens, et « lui » non 
moins exclusivement le petit groupe des rapatriés dont le 
poète est la plus haute incarnation. 

Verset 4. Aveu de l’erreur commise. La maladie et les dou- 
leurs dont nous avons vu souffrir le Serviteur étaient en réalité 
celles que nous aurions du supporter nous-mêmes, tandis que 
nous voyions en lui un homme justement blessé, frappé et tor- 
turé par Élohîm, c’est-à-dire un criminel endurci qui a mérité 
le châtiment le plus atroce. njÿDl D’nbi* HDD V 1 JJ est une 

construction élégante pour OM^N njÿDl HDD y Ml- Le par- 
ticipe qal signifie toujours « frappé, blessé », et nulle- 
ment « lépreux » dont l’expression euphémique serait y 33 p. 

Verset S. Développement du début de la proposition précé- 
dente, dont il explique la mise en œuvre et la conséquence 
pour les exemptés. La transmission des péchés des coupables 
sur l’innocent a eu pour la victime un effet foudroyant : il 
fut comme quelqu’un qui a le corps transpercé par une épée 
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(V?nD) e t l es membres broyés (ndIQ) par une massue. Quant 
aux coupables, ses souffrances les ont délivrés du châtiment 
que leur auraient valu leur longue quiétude et leur insouciance 
faiblir* cf- Psaumes, lxxiii, 3), et guéris de plaies 

visibles qui allaient bientôt se former dans leurs corps en ex- 
piation de leurs crimes. 

Verset 6. 13*»» « nous tous », peuples et rois (lii, 1 5) ; les 
premiers ont erré comme des brebis mal surveillées, les se- 
conds s’en sont allés chacun de son côté sans administrer la 
justice avec désintéressement, et Yahwé a fait expier au Servi- 
teur les péchés que nous avons tous commis dans cet état 
d’anarchie. La métaphore des pasteurs intéressés revient dans 
LVI, 1 1 . 

Verset 7. Pendant le temps de désordre, le serviteur a été 
maltraité et violenté (ttfjj), bien qu’il fût toujours soumis 
* cf. Exode, x, 3) et n’eût jamais protesté. 11 ressembla 
alors au menu bétail qu’on égorge ou dépouille à volonté. Le 
second nnS’ xSl étant superflu peut être supprimé 
(Duhm). Il n’y a aucune raison de faire intervenir Dieu dans 
ce verset comme le pense Dillmann ; ce sont toujours les 
mêmes personnes qui parlent. 

Verset 8. Par suite des multiples peines dont il a été affligé, 
il a été enlevé, non au ciel comme Elie (Duhm), mais par la 
mort. Pour -|yy, € presse, serrement, abondance », comparez 
p ny-| -)^D (Psaumes, cvii, 39), dont les divers termes 
spécifient la valeur particulière de dans notre passage. 

— A peine décédé, personne ne parlait plus de sa vie, c’est- 
à-dire de ce qu’il avait supporté durant sa vie pour qu’il fût 

ainsi retranché du monde. au propre « génération, 

époque », forme dans Isaïe, xxxvni, 12, avec Qr>n un paral- 
lélisme encore plus étroit que dans ce verset, et il est très vrai- 
semblable que notre poète n’a fait que varier son modèle. — 
Suit l’énonciation capitale émise par les rois : « C’est par le 
crime de mon peuple que le Serviteur a été frappé à mort. * 
Lire avec les Septante rnob au ^ eu du massorétique 

lob* fl'd ne cadre pas avec le contexte. Pour yjj, exempt de 
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toute conception de lèpre qu’y cherche M. Duhm, voyez 
Psaumes, lxxiii, 5. 

Verset 9. La mort même n’a pas mis fin aux avanies du 
martyr. Le peuple, cruel et rancunier, lui a donné une sépul- 
ture déshonorante, au milieu de criminels de droit commun 
du temps, impies et malfaiteurs (jp ifciÿ pour-pj^y), bien 

qu’il ne fût jamais convaincu d’un acte de violence, voire 
seulement d’une parole qui ne fût strictement conforme à la 
vérité (v 33 nO"lD pîfl)- La première partie de la biographie 
du Serviteur s’étendant depuis sa naissance jusqu’à 6a mort, 
son enterrement ignominieux finit avec ce verset hautement 
pathétique. 

Verset 1 0. Récit de la tournure favorable amenée par Yahwé 
pour la gloire du Serviteur. La première proposition présente 
quelque obscurité. Dillmann, qui y voit une sorte de résumé 
de 2-9, traduit : « Mais il plut à Yahwé de le broyer irrémé- 
diablement » (mot à mot : Yahwé voulut le broyer, le rendit 
malade, ^>nn 1JOT ysn riHTl)> mais la suite commencerait 
alors par la phrase conditionnelle suivante : « Si son âme (l’âme 
du Serviteur) posait 1 un sacrifice de culpabilité, il aurait vu de 
la semence (=de la postérité, vécu longtemps, etc. » (« aber 
Yahwé gefiel es ihn unheilbar zu zermalmen ; wenn einsetzen 
würde ein Schuldopfer seine Seele, so sollte er Samen sehen, 
lange leben, u. s. w. »). Une phrase pareille ne brille pas, on 
le voit aisément, par une conception bien claire. Comment 
Yahwé peut-il trouver du plaisir à faire expier à un homme les 
péchés des autres sans être sûr d’avance que celui-ci consente 
à servir de victime expiatoire ? Puis, l’idée d’une substitution 
volontaire ne réside pas dans l’expression D’tîn DN 
il faut quelque chose comme (ou DS 

WQJ- Enfin, un homme mort et enterré ne pourrait réaliser 
le bonheur d’avoir une nombreuse postérité et de vivre long- 
temps sans sortir sain et sauf du tombeau ; or, de cette résur- 
rection miraculeuse qui est le point de départ de la nouvelle 
ère, notre verset ne contiendrait pas la plus petite mention ; 


1. C’est la traduction la plus approximative de einsetzen . 
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est-ce bien imaginable? Il faut donc que cette idée s’y trouve 
au début même du verset. M. Dulim s’est parfaitement rendu 
compte de cette nécessité inéluctable. Malheureusement, il 
admet des corrections violentes et injustifiables. La phrase, 
restituée en partie d’après les Septante (|3ovAe rat xarapûxou 
avrov) , serait ainsi conçue après avoir joint les quatre mots de 
la fin au verset suivant : xttfD D^fin ïi“Oî yen mn’l 
D’D'’ "|1K JHÎ (onippa fixxodSiov) pjXT lttfSJi mais il plut à 
Yahwé de le purifier, de rendre à la santé sa vieillesse ; il 
verra le désir de son âme, semence de longue vie » (« doch 
Yahwe gefiels ihn zu reinigen, gesunden zu lassen sein Alter, 
die Lust seiner Seele wird er sehen Samen lang von Leben »). 
Avec un système de correction aussi radical, on peut aller bien 
loin. Les incorrections de langage et de sens y foisonnent d’ail- 
leurs. Le verbe , 12 ? ne signifie jamais « purifier d’une maladie 
impure comme la lèpre; la vieillesse, 011 n a r * en 

à voir ici et ne peut servir d’objet à n'VlîT 1^23 xtîflD peut 
s’appliquer aux enfants qu’on a, ou à un objet à recevoir d’un 
autre, non à une postérité; enfin, gigi -p^ •py n’est pas 

hébreu ; il faut y-ft. Ces bouleversements arbitraires 

ne mènent donc à rien de satisfaisant. En fait, le texte masso- 
rétique ne demande que deux légères modifications, savoir la 
lecture yann P our V2n et I e complément de l'^nn en ID'Vin- 
L’essence de l’expression iQ 1 bnn 150*1 ysm mîT se trouve 
dans TQy aV7ï^ VDnn mrp (Psaumes, xxxv, il), où g^p 
rappelle aussi le du verset 5 et contient l’idée de santé 

qu’exprime le verbe g^nn» car * e "Oÿ dont s’agit dans le 
premier passage est également un homme malade (cf. ibidem, 
1 3-1 5). L’ensemble ne laisse rien à désirer : « Cependant 
Yahwé qui voulut le broyer lui rendit la santé; si son âme 
apporte (gijjp pour qi^) un sacrifice de culpabilité (pour se 
faire pardonner quelque péché commis à son insu), il verra de 
la postérité, vivra longtemps, et le désir de Yahwé (la conver- 
sion des païens) réussira par sa main. » 

Verset 11. Lorsque le Serviteur verra le résultat de ses tra- 
vaux pénibles (yp ^g^g), il sera satisfait (ygtyi, mot à mot: 
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* il sera rassasié >). Par sa connaissance ftnyn)» c’est-à-dire 
volontairement et en connaissance de cause, le Serviteur de 
Yahwé (lire pour i-op) réussira à amener à la justice 

au lieu de p^Y'O» & l a vraie religion, les 

multitudes païennes (qv^-i’p), après avoir eu le mérite de se 
charger de leurs péchés onilVl)- Comme on voit, 

ce verset, sauf deux changements de ponctuation insignifiants, 
est loin d’exiger les bouleversements opérés par M. Duhm. La 
phrase qu’il construit, en partie au moyen des Septante, est 
une composition pleine de germanismes et d’une anémie gla- 
ciale : ,-nx hkt I .ww boyo ybm I -tts mm ysm 
Pno 1 s"in oraiyi D'rb nay pnv I p»mr iny-io I yiun 

« et l’affaire de Yahwé est dans sa main, il sauve de peine son 
âme, il lui fait voir la lumière, la rassasie, de son mal il la 
justifie. Une risée est mon (?) serviteur pour plusieurs, cepen- 
dant il se chargea de leurs péchés » (« und Yahves Anliegen 
ist in seiner Hand, Er rettet von Mühsal seine Seele, Lâsst sie 
sehen das Licht, satt werden, Von seinem Uebel spricht er ihn 
gerecht, Ein Spott ist mein Knecht den Vielen, Doch ihre 
Sünden lud er auf *). Outre la proposition initiale et atrophiée 
qui est postée là sans rime ni raison, on nous régale des barba- 
rismes ybn» -ns mon» nyio pnvn» et à cet en - 

semble incohérent, prononcé par des tiers, est attaché par un 
cheveu un distique d’une nature différente et mis dans la 
bouche de Yahwé! Cette singulière exégèse repose par-dessus 
le marché sur la base que la plus grande partie de la descrip- 
tion se rapporte au sort du Serviteur après sa glorification, 
base dont la fallacité a déjà été reconnue par Dillmann. 

Verset 12. La leçon reçue, ppriN» ren( * indubitable que, 
d’après les Massorètes, c’est Yahwé qui parle. Ce serait un 
résumé succinct du sujet général de la description précédente. 
Je pense toutefois que l’intervention d’une parole directe de 
Yahwé nuit plutôt à la force de la conclusion. Que Yahwé ré- 
serve un splendide avenir à son Serviteur si éprouvé, cela va 
de soi; l’important est que les anciens bourreaux de l’inno- 
cente victime reconnaissent d’une manière solennelle que sa 
glorification est la récompense méritée de ses humiliations et 
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de son sacrifice sublime. En acceptant des Septante le seul 
mot y.XnpovofJMffsi, qui suppose la leçon au lieu de 
on élimine en même temps la répétition du verbe ppn dans 
les deux phrases consécutives. Après ■£» ’pnji on peut facile- 
ment sous-entendre nbnj ou IpblT L’expression p*jn' 
ne peut avoir dans ce contexte que le sens spiritualisé de « être 
glorieux » (Proverbes, xvi, 17). Par les □■qi et les D'DIVÿ 
au milieu desquels le Serviteur aura sa place d’honneur, le 
poète entend naturellement les masses païennes qu’il a réussi 
à gagner au culte du vrai Dieu. Ce qui suit développe l’idée de 
la particule et résume en deux parallèles antithétiques 

toute l’œuvre du Serviteur, son abnégation jusqu’à la mort, 
sa réputation ignominieuse pour le salut des multitudes dont 
il a voulu être l’intermédiaire (jpjja’) auprès de Dieu. Ce der- 
nier trait, dont le poète n’a pas parlé jusqu’ici, complète di- 
gnement ce tableau grandiose et unique dans les littératures 
du monde. 


TRADUCTION 


lii, 13. Voici, mon serviteur réussira, 

Il deviendra haut, élevé et très exalté. 

14 . Autant les multitudes se montrèrent stupéfiées sur son compte, 
Parce que sa forme était la plus laide de celles des hommes, 

Et sa figure la plus détestable que puissent avoir les fils d’Adam, 

15. Autant le loueront (plus tard) les multitudes des peuples. 

A son sujet les rois (railleurs) fermeront leur bouche. 

Car ils verront ce qui ne leur avait jamais été raconté, 

Et ils se feront une conviction de ce qu’ils n’avaient jamais 
entendu. 

Lin, 1. (Ils diront :) Qui aurait cru à la nouvelle que nous venons 
d’entendre? 

Et sur qui le bras de Yahwé s’est-il manifesté! 

2. Il (le Serviteur) s’éleva (péniblement) comme une jeune plante 

(qui pousse) entre les rochers, 

Et comme, (un bourgeon de) racine qui émerge d’un sol aride ; 

Il n’eut ni forme ni beauté; et le voyant si laid nous le détes- 
tâmes. 

3. Il fut infirme et abandonné par les hommes, 

Un homme de douleur, un client de maladie, 

REVUE SÉMITIQUE i0 
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Pareil à quelque chose dont on se détourne 1 la figure, 

(Il nous parut) méprisable et nous ne pûmes l’estimer. 

4 . Mais en réalité, il porta la maladie qui devait nous atteindre, 

Il chargea sur lui les douleurs à nous destinées, 

Pendant que nous croyions qu’il était frappé, blessé et torturé 
par Elohîm! 

5. En fait, il fut transpercé par suite de nos crimes, 

Broyé par suite de nos péchés; 

La peine de notre santé (imméritée) l’accabla 
Et nous fûmes guéris au prix de sa blessure, 
fi. Nous tous nous errâmes comme des brebis (égarées), 

Nous nous tournâmes chacun vers sa propre voie, 

Et Yahwé porta à son compte les méfaits de nous tous. 

7. Opprimé, bien qu’il fût soumis, il n’ouvrit pas la bouche (pour 

se plaindre). 

Il ressembla à l’agneau qu’on mène à l’abattoir, 

A une brebis qui se tait devant ceux qui la tondent. 

8. Par suite d’oppression et de tortures il expira; 

Quant à ses contemporains, qui d’entre eux (daigna) dire 
Qu’il fut violemment retranché de la terre des vivants? 

(Oui,) c’est par suite des crimes de mon peuple qu’il fut frappé 
à mort! 

fi. Et il (le peuple) plaça son tombeau auprès des criminels, 

Son tumulus auprès les malfaiteurs (de droit commun). 

Sans qu’il eût commis une iniquité quelconque, 

Sans qu’il y eût une fraude dans sa bouche. 

10. Mais Yahwé, qui s’était plu à le broyer, lui a rendu la santé. 

Si son âme apporte un sacrifice de culpabilité, 

Il verra de la postérité, vivra longtemps, 

Et le but désiré de Yahwé réussira par sa main. 

11. En voyant le résultat de la peine de son âme, il sera satisfait; 
Par son savoir, son Serviteur amènera à la justice les multitudes, 
Lui qui s’était chargé de porter leurs méfaits. 

i'L C’est pourquoi il aura son lot au milieu des multitudes 
Et sera glorieux auprès des peuples puissants, 

Parce qu’il a exposé son âme jusqu’à la mort 
Et a été assimilé aux criminels, 

Pendant qu’il portait les péchés des multitudes 
Et qu’il intercédait pour les criminels. 

Après le tableau de l’Israël épuré et reconstitué, le poète 
s’adresse à la patrie encore en ruines et désolée pour lui an- 
noncer l’arrivée de ses enfants destinés à l’oqcuper entière- 


1. Mot à mot : < cache ». 


RECHERCHES BIBLIQUES 307 

ment (liv, 3). Elle n’aura pas à rougir de ses humiliations 
passées; son restaurateur, Yahwé, sera reconnu comme Dieu 
de toute la terre (4-5). Son abandon momentané ne se répétera 
plus (6-1 0). Elle deviendra la résidence la plus magnifique du 
monde, où ses enfants, disciples de Yahwé, jouiront d’une 
prospérité extraordinaire (11-13). La justice étant la base de 
son existence, elle n'aura rien à craindre d’un accident fâcheux. 
Celui qui oserait lui chercher querelle, sa chute est infaillible : 
Yahwé, qui a créé l’artisan qui fabrique divers instruments, est 
le même qui a créé le destructeur de ces œuvres (14-16). 
L’épilogue rappelle le de lui, 1 2, et, mettant t Ser- 

viteurs » au pluriel comme il convient à une époque de vertu 
générale, insiste sur l’indestructibilité du peuple de Dieu : 

Tout instrument forgé contre toi ne réussira pas 
Et toute langue qui se lèverait contre toi pour t’accuser, tu la 
feras condamner ; 

Cela est le lot des serviteurs de Yahwé 

Et l’effet de la justice que je leur rends, dit Yahwé (17). 

La liaison parfaite de la description du Serviteur avec le 
chapitre liv a déjà été démontrée par Dillmann ; M. Duhm seul 
la nie et la raison en est claire, puisque, pour lui, les quatre 
pièces qu’il a choisies parmi celles qui ont trait au Serviteur 
sont l’œuvre d’un auteur différent d’Isaïe II et ayant vécu 
longtemps après le retour de Babylone. Pour le profit de la 
science désintéressée, je tâcherai de condenser partiellement 
l’explication que ce savant consacre au héros de notre tableau, 
qu’il envisage comme un seul individu : 

« Pour l’intelligence du poème, il est nécessaire de distin- 
guer entre le passé vécu par le poète et ses contemporains et 
ce qui est dit par lui sur l’avenir du Serviteur de Dieu révélé 
à lui. Le passé est décrit de manière qu’on est presque obligé 
d’admettre une base réelle pour la biographie d’un contempo- 
rain. Le poète s’appuie assez fortement sur Jérémie et Job, 
mais ce rapprochement est seulement du genre littéraire. Ces 
personnages se plaignent de leurs souffrances qu’ils ne consi- 
dèrent pas comme une expiation des péchés d’autrui. Job, s’il 
avait connu notre chapitre, aurait sans aucun doute discuté 
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cette solution. Nous sommes ici devant une énigme historique 
que nous ne pouvons pas résoudre, d’autant moins que nous 
sommes incapables de fixer la date de ces chants du * Ebed 
Yahwé qui peuvent même venir de l’époque qui sépare Esdras 
et les Machabées. Si l’histoire ne nous enseigne rien sur ce per- 
sonnage, il y en a bien d’autres encore, y compris Amos, Osée, 
Michée, dont nous ignorons l’histoire, et Isaie II lui-même, 
dont on ne connaît même pas le nom. Comme le tableau de sa 
vie, la prophétie relative au sort futur de l’homme de Dieu 
atteste aussi que nous avons en lui un individu et non une 
collectivité. Lorsque le Serviteur non seulement revit après sa 
mort et son enterrement, mais doit aussi avoir des enfants et 
se réjouir de leur longue vie, cela dépasse les besoins de l’in- 
dividualisation poétique. Parce que, après avoir souffert la 
mort dans l’intérêt de Dieu, il n’est pas remplacé par un autre, 
mais revit personnellement, la preuve est donnée que Dieu ne 
l’avait pas frappé, tandis que la mort d’un homme de Dieu 
par suite de la lèpre et sous l’apparence d’impiété ne serait 
utile à rien, si d’autres prophètes après lui sont heureux et 
procréent des enfants. L’homme qui attend la résurrection du 
Serviteur n’a pas besoin de croire à l’immortalité de l’âme et 
à la résurrection générale, puisqu’il représente le fait comme 
l’objet d’une révélation particulière; toutefois, bien qu’il ne 
croie pas les païens capables de rien de pareil, les conditions 
préliminaires de celle attente devaient déjà se trouver chez son 
peuple. Involontairement on se rappelle l’addition au livre de 
Malachias (m, 23-24) annonçant qu’Élie reviendra avant le 
dernier jour, pour réconcilier les pères avec leurs fils ; que 
cette addition soit faite très tardivement, en raison de la tâche 
singulière qui est indiquée pour Élie, elle repose tout de même 
sur de plus anciennes légendes de ce personnage. Il a déjà 
été parlé de Job; plusieurs tenaient notoirement Jésus pour 
Jean-Baptiste ressuscité, pour Élie, pour Jérémie ou pour tout 
autre prophète ancien, revenu en chair et en os. Même à propos 
d’IIénoch, il est admis dans les parties les plus récentes de 
l’apocryphe qui porte ce nom, qu’il vit et agit au milieu des 
hommes après son enlèvement. Certaines particularités, par 
exemple le retour de Jérémie, ainsi que des passages comme 
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xxv, 1 9 ; Dan. , xii, 3, peuvent remonter directement à notre 
poème, mais il reste assez de matière pour admettre que notre 
poète n’a pas créé l’idée entièrement à nouveau ; et si l’on 
attribuait aux ossements du prophète Élisée, depuis longtemps 
tombés en corruption, le pouvoir de rappeler à la vie n’importe 
quel mort à la suite d’un contact éventuel, l’idée peut aussi 
avoir été crue possible au temps du poète qu’un mort enterré 
peut aussi être ravivé par Dieu et procréer ensuite des enfants.* 
Malgré cela, cette résurrection reste pour le poète le plus grand 
miracle, qui changera le monde. Pour nous, il est encore plus 
miraculeux qu’un piétiste, poète et extatique de l’Ancien 
Testament trace une image qui se réalise après des centaines 
d’années, quand bien même, en certains traits substantiels, 
elle reste en arrière de cette réalisation. En ceci se montre la 
parenté intime de la religion de l’Ancien Testament avec le 
christianisme, sans doute aussi son infériorité, en tant qu’elle 
peut concevoir la plus grande idée, mais non pas la réaliser.» 

Ce long exposé se termine ainsi qu’il suit : 

« Contre notre résultat, savoir que le poète attend la résur- 
• rection d’un individu déterminé qui est mort de la lèpre, on 
ne fera certainement pas valoir que cette attente est trop hardie 
ou trop aventureuse, pour qu’on puisse l’attribuer à un auteur 
de l’Ancien Testament : est-ce que la prévision de l’auteur apoca- 
lyptique Dan., xii, que le monde se métamorphoserait en trois 
ans et demi et que beaucoup de morts ressusciteraient est moins 
hardie? Par contre, on doit peut-être regarder notre poème 
comme preuve que la doctrine postérieure de le résurrection 
n’est pas tout à fait une plante étrangère, aussi le poète pense- 
t-il que les peuples n’ont encore jamais entendu parler du 
fait qu’il annonce (lii, 15). » 

M. Duhm se trompe évidemment sur la nature des objections 
que pas un de ses lecteurs hébraïsants n’a manqué de lui faire 
sans avoir eu besoin de les consigner par écrit. La har- 
diesse et la bizarrerie de l’idée qu’il attribue au poète 1 seront 


1. Je crois absolument inutile de commenter longuement l’annonce de 
la résurrection dans Daniel, xii, 2. La situation seule suffit à l’expliquer 
L’Apocalypse admet l’écrasement total des fidèles yahwéistes (rïhïD 
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mises sur le compte de sa singulière psychologie hébraïque et 
produiront tout au plus un étonnement pénible de la part des 
penseurs sans parti pris. Ge qu’on reprochera au commenta- 
teur, c’est : 1® d’avoir fondé tout son système sur la forme yjj 

(pour yjj, lui, 8) qui en soi ne signifie pas nécessairement 

« être frappé de lèpre » (cf. Psaumes, lxxiii, 5) et qui est 
expliquée d’avance par le qâl yjjj (5), qui signifie « être 
frappé, blessé » en général ; 2° d’avoir changé arbitrairement 
en réalité ce qui, d’après l’expression formelle yiJ2t£TI (S), 
n’était qu'une supposition dont les auteurs reconnaissent eux- 
mêmes la fausseté ; 3® d’avoir fermé les yeux sur ce fait que, 
comme l’attestent les verbes <|K”I et uji^nn (ui, ^ 5), la résur- 
rection du Serviteur de Dieu s’est faitesous les yeux des peuples 
et de leurs rois, lesquels ont même assisté à son adolescence 
chétive et difforme, ce qui ne convient absolument pas à un 
seul individu, dont la naissance et la mort se passent dans un 
milieu inconnu même de la plupart de ses propres compa- 
triotes; 4® d’affirmer que le poète attendait la résurrection de 
l’innocent tandis que la forme (jcj^nn ou comme il lit : 
O lk ?nn (10) représente l’événement comme une chose 

passée qui sera complétée par le don d’une longue vie et de 
nombreux descendants (□’ijji -p-| k y>i y-y nN”p)- 

Telles sont les erreurs matérielles qui motivent les objections 
irréfutables à l’explication de M. Duhm. La dernière inexacti- 
tude que je viens d’énumérer, et contenant l’idée paradoxale 
que la nouvelle de la résurrection d’un mort dans un coin de 
la Palestine sera de nature à changer l’état religieux du 
monde, constitue d’autre part le trait d’union systématique 
et indispensable pour relier le fond du christianisme à l’idéal 
de notre poète, qui reste, paraît-il, très en arrière de laréa- 


HTTp DV T yE3) durant trois ans et demi à partir de la profanation 
du temple (ibid., 7, 11-13); la résurrection est donc indispensable pour 
rétablir le règne de Yahwé dans le monde. En revanche, le fait des ré- 
surrections mentionnées dans Matthieu, xxvn, 52-53, constitue un sim- 
ple motif décoratif destiné à rattacher à tout prix le héros expiré au 
T>33 rPWO de Daniel, IX, 25-26. 
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lisation évangélique. J’ai signalé plus haut la grande diffé- 
rence des deux tableaux en ce qui concerne les personnages 
secondaires du cadre. Les dissimilitudes sont encore plus 
saillantes quand on examine attentivement les deux person- 
nages principaux. Le Serviteur de notre poème est un homme 
disgracié par une laideur au moins apparente, maladif et voué 
aux souffrances matérielles et morales de la part de ses con- 
temporains qui voient en lui un réprouvé, maudit de Dieu, et 
croient bien faire en lui infligeant tous les châtiments imagi- 
nables: mépris général, prison, torture, mort violente, sépul- 
ture de malfaiteur; le héros des Évangiles est, au contraire, 
un jeune homme issu de la famille davidique et en même temps 
d’origine divine, beau, robuste, salué et adoré dès sa nais- 
sance par les anges et les rois d’Orient, faisant la leçon aux 
maîtres les plus érudits à son entrée à l’école, prêchant en 
toute liberté en Galilée et à Jérusalem, rencontrant partout 
une foule enthousiaste et tançant vertement les sectes domi- 
nantes jusqu’au jour où, conformément à la décision d’un 
destin immuable, le pontife et le sénat de Jérusalem, qui igno- 
rent sa vocation et sa nature extra-humaine, lui font subir 
une mort ignominieuse qui n’empêche cependant pas que 
son corps reçoive une sépulture honorable. Jusqu’ici, il faut 
avoir des sens singulièrement fins pour apercevoir dans cette 
matérialisation factice de l’ancienne métaphore le moindre trait 
de ressemblance intrinsèque, car dans le dernier cas, la mort 
est recherchée par le patient lui-même, qui sait d’avance que 
ses souffrances ne dureront que l’espace de quelques heures. La 
seule coïncidence notable consiste dans la résurrection des 
deux personnages; mais sur ce point même les différences 
sont des plus radicales : le ressuscité obstinément humain de 
notre poète, ne changeant pas de nature, retourne au milieu 
des hommes, fonde une nombreuse famille et convertit au 
yahwéisme ses contempteurs et ses bourreaux, venus à rési- 
piscence par suite du miracle; celui de l’Évangile, après 
avoir montré les traces de ses blessures à quelques disciples 
et mangé du poisson et du miel avec eux, monte au ciel en 
assurant la rémission des péchés et la pratique permanente 
de miracles à tous ceux qui croiront en sa divinité. Cette ana- 


Digitized by Google 



312 REVUE SÉMITIQUE 

logie, quelque mince qu’elle soit, disparait tout à fait pour 
l’école critique moderne qui ne croit pas in petto à la réalité 
de la résurrection de Jésus. Force lui est donc, pour con- 
server l’unité des deux tableaux, d’imaginer que le poète, 
quoique n’ayant pas pensé à la résurrection même de Jésus, 
a du moins attendu celle d’une autre victime de l’injustice 
humaine. Voilà un précurseur à bon marché! Mais, si les 
critiques récents n’osent pas couper ouvertement tout lien 
entre les deux Testaments, ni renoncer sincèrement au dogme 
fondamental du dernier, ils se trouvent dans la situation peu 
enviable des anges déchus condamnés à être suspendus entre 
le ciel et la terre. Par bonheur, cela ne les empêche pas de faire de 
la psychologie. Il y a cependant un point sur lequel le mécréant 
le plus endurci doit reconnaître la supériorité réelle qu’a la 
réalisation du christianisme sur le tableau hébraïque du sort 
du Serviteur de Yahwé. Elle se borne, il est vrai, à la partie 
pathétique de la description. Depuis dix-neuf cents ans, des 
millions de Serviteurs de Yahwé sont déclarés ipdignes de 
pitié et de justice 1 . Il n’est pas de torture matérielle ou 
morale qu’on n’invente pour les faire descendre au tombeau; 
on cherche même à les convaincre qu’ils sont déjà morale- 
ment morts depuis le sermon delà montagne. Mais le génie 
de notre poète veille sur la réalisation complète de la seconde 
partie de son idéal que la marche inexorable de l’histoire a 
reportée à l’avenir le plus éloigné. Aux heures les plus som- 
bres, il crie aux martyrs défaillants: « Courage, le Serviteur 
de Yahwé ne peut pas périr », et, ô miracle! la mort recule 
et laisse les tortionnaires confus de leurs vilenies et de leur 
impuissance. J. Halévy. 

1. Matthieu, XXI, 33-44 ; I Rom., IX, 7-8; I Gai., iv, 30; II Tliess., 
I, 8-9; I Jean, h, 22-23; v, 12; Apoc., Ill, 9. 
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Le Deutéronome. 


Le cinquième livre du Pentateuque, communément nommé 
« la seconde loi » ou Deutéronome, se divise en trois parties 
principales, un prologue, i-xi, des prescriptions législatives, 
xii-xxyi, un épilogue, xxvi-xxxtv. Les paroles des deux 
parties extrêmes de teneur historique et parénétique sont mises 
dans la bouche de Moïse et ont pour but d’exhorter le peuple, 
qui était campé dans la plaine de Moab et prêt à traverser le 
Jourdain, h mettre en pratique lesdites lois aussitôt qu’il aura 
pris possession de la Palestine. Dans l’introduction comme 
dans l’épilogue, ces lois sont recommandées sous la rubrique 
c les statuts et les jugements que je vous donne aujourd’hui » 

(dim □yjsb ;rm o:n ton □'Dation dni o'pnn bs nx; 

cf. iv, 1 ; v, 31 ; vi, 1-2; vin, 1 ; x, 13; xi,8, 22; xxvi,16-17) 
et résumées sous l’appellation toute courte de a Loi» (i, 5; 
xxvi, 3, 26) ou de «paroles de l’alliance* (xxix, 8); leur 
origine est toutefois formellement ramenée à la législation 
du mor.t Horeb plus ancienne d’environ 40 ans (iv, 10-14; 
xxvin, 69). Si on se tient à ce témoignage explicite, le Deuté- 
ronome serait postérieur à la législation du Lévitique, qui se 
proclame représenter en gros celle du Sinaï, mais c’est pré- 
cisément sur ce point que l’école critique moderne se montre 
intransigeante. En rejetant en bloc les témoignages en cause 
comme une tentative d’harmonisation faite par le dernier 
compilateur du Pentateuque, elle regarde le Deutéronome tout 
entier comme une œuvre antérieure au code sacerdotal et 
n’ayant de rapport qu’avec les autres parties de ce livre, sa- 
voir celles du yahwéiste, de l’élohiste et du livre de l’Alliance. 
Cette opinion est le plus clairement exposée et défendue par 
M. le professeur C. H. Cornill dans son Einleitung indas Alte 
Testament , 1896, p. 33-36. Nous nous faisons un devoir de 
placer nos propres investigations sur la base choisie par ce 
savant critique. En suivant pas à pas les arguments devenus 
aujourd’hui la dernière expression de la critique biblique, 
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nous éviterons l’inconvénient d’avoir délibérément restreint 
le champ du débat. Non, nous avons conscience que notre 
pire contradicteur ne nous refusera pas le témoignage que nous 
n’avons jamais voulu laisser passer le moindre argument fa- 
vorable à la thèse adverse sans l’avoir sérieusement examiné. 
Je ne me lasserai pas de répéter que mes études bibliques 
n’ont qu’un but d’histoire littéraire complètement exempt de 
toute arrière-pensée théologique. En soi, la date ancienne ou 
récente de n’importe quel livre de l’Ancien Testament m’est 
absolument indifférente, je cherche uniquement à me rendre, 
compte des moyens littéraires dont les critiques modernes ont 
fait usage pour établir la succession chronologique de ces 
livres. C’est à eux maintenant de prouver l’inanité de mes con- 
testations, mais il serait indigne de notre époque d’arrêter le 
débat scientifique sous le prétexte qu’il a été soulevé par un 
mobile ethnique ou religieux ; des soupçons de cette nature 
doivent rester l’apanage exclusif des < sumérologues ». 

PASSAGES COMPARÉS PAR M. CORNILL 

Les comparaisons entre les passages parallèles du Deuté- 
ronome et les documents dits J et E sont extrêmement nom- 
breuses, mais ici comme fréquemment ailleurs c’est la qualité 
seule qui importe. Nous regardons comme restant à côté tous 
les cas, et ils forment l’immense majorité, où les coïncidences 
confinent à l’identité, car la dépendance du Deutéronome à 
l’égard des sources précitées est reconnue par tout le monde, 
même par les théologiens les plus conservateurs. Pour appor- 
ter la conviction, il faut nous prouver d’abord que, lorsque le 
Deutéronome se réfère à la législation antérieure, il n’a jamais 
pu penser au code sacerdotal ; ensuite que la notion des faits ou 
des objets qui y sont mentionnés lui est parvenue par un canal 
non lévitique ; enfin que le code sacerdotal, comme le Deutéro- 
nome à l’égard des documents antérieurs, doit au Deutéro- 
nome une foule de termes techniques et d’autres réminiscen- 
ces caractéristiques qui lui sont propres. Or, tout cela est à 
peine effleuré dans l’exposé que nous visons. En ce qui con- 
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cerne le premier point, la référence si claire de xxiv, 8, aux 
rites relatifs à la lèpre (nn’lV "lltfîO) du Lévitique, xm-xiv, 
est arbitrairement écartée sous le prétexte que l’expression 
est si générale (!) que cette dépendance ne peut être prouvée 
(ist im Ausdruck so allgemein dass eine formelle Abhangig- 
keit von Lev. xm nicht erwiesen werden kann). Au lieu de 
nier l’évidence, il aurait été plus conforme au système de dé- 
clarer ce passage, comme on a agi au sujet de xiv, 1 et 
d’autres versets gênants, une addition frauduleuse de la part 
de quelque rédacteur. Je ne m’explique pas le poids qu’on 
assigne à la série de parallélismes de fait qui se distinguent 
par les expressions. Yeut-on imposer aux auteurs du Penta- 
teuque un dogmatisme linguistique qu’on ne trouve dans au- 
cune autre littérature? N’étaient-ils donc pas libres de traduire 
leurs pensées par des tours de phrase conformément à leur 
inspiration momentanée? Les contradictions mêmes ne doivent 
étonner personne de la part d’un code que la tradition déclare 
formellement être postérieur au code sinaïtique; toute nou- 
velle édition contient ordinairement un certain nombre de mo- 
difications plus ou moins radicales comparativement aux édi- 
tions plus anciennes. D’après ce que je vois, M. Cornill ne signale 
dans le Deutéronome primitif que trois ou quatre contradi- 
tions rituelles; c’est bien peu, mais fussent-elles plus nom- 
breuses, elles ne tireraient à aucune conséquence, surtout en 
face de la citation explicite de tout un chapitre du Lévitique 
relatif à la lèpre et au passage Deut., xxn, 9-1 1 , dont la su- 
perposition au Lév., xix, 19, est généralement reconnue. Que 
le deutéronomiste et ses diascévastes (i-xi et xxvii-xxxiv) 
aient préféré suivre plus étroitement les autres écrits anciens 
plutôt que l’écrit sacerdotal, c’est le résultat d’un choix que 
nous n’avons qu’à enregistrer et qui peut indiquer tout au plus 
qu’ils appartenaient à une école prophétique peu enthousias- 
mée de l’héritage rituel. L’habitude de laisser P à l’arrière- 
plan dans les choses rituelles a aussi déterminé les diascévas- 
tes deutéronomiques, si diascévastes il y a, à se laisser guider 
de préférence par J E dans les données historiques, sauf na- 
turellement en ce qui concerne les sujets qui ne sont mention- 
nés que dans P, comme le nombre 1 2 des explorateurs (i, 23— 
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Nomb., xiii, 2-17), le nombre 70 des personnes descendues 
avec Jacob en Égypte (x, 22 = Gen., xlvi, 27; Ex., i, 5), la 
construction d’une arche de bois (x, 3 = Ex., xxv, 10). 
Les critiques ne s’aperçoivent pas qu’en prétendant que ces 
notions pouvaient exister également dans le JE primitif, ils 
accumulent arbitrairement hypothèse sur hypothèse et rendent 
tout contrôle impossible. En un mot, l’argumentation du sa- 
vant susnommé, qui traduit fidèlement les aboutissants de la 
critique moderne, est impuissante à fournir la moindre preuve 
que le deutéronomiste a ignoré l’existence du code sacerdotal, 
si elle n’affirme pas en même temps l’inauthenticité des don- 
nées qui démontrent le contraire; mais une telle affirmation 
qui aurait facilement passé il y douze ou quinze ans, rencon- 
trera plus d’obstacles à l’heure qu’il est. Les crftneries de 
l’époque héroïque ne s’imposant plus; on demande des preu- 
ves et l’on sourit devant des prétentions autoritaires. 


LES PARALLÉLISMES SIGNALÉS PAR LA CRITIQUE 

Nous venons d’indiquer le peu d’importance qu’on doit attri- 
buer au nombre très restreint de contradictions que les critiques 
ont signalées entre le Deutéronome et l’écrit sacerdotal ou P. 
Le moment est venu d’éclairer la conscience du lecteur sur la 
nature intrinsèque de tous les parallélismes signalés, en suivant 
l’ordre des chapitres du texte traditionnel'. 

i, 7-8. 

a) Après un campement prolongé près du mont Horeb 
(= Sinaï), Moïse engage les Hébreux à entreprendre la 
conquête de toute l’étendue du pays que Yahwé avait donné 
à leurs ancêtres, Abraham, Isaac et Jacob, afin de le trans- 
mettre en héritage à leurs descendants. La frontière septen- 

Abréviations : Ex. = Exode; Lév. ou L = Lévitique; Nomb. ou 
N = Nombres; Deut. ou D = Deutéronome; A= Livre de l’Alliance 
(Ex., xxi-xxm). 
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trionale de cette possession est désignée par les mots “njn 
ms TPD bvun* «jusqu’au grand fleuve, le fleuve Euphrate ». 
Le narrateur se réfère visiblement à la promesse, faite à Abra- 
ham dans la Genèse, xv, 18 (J), où cette désignation est don- 
née en toutes lettres; celle de l’Exode, xxm, 31 , ne contient pas 
les trois derniers mots et montre par cela même sa dépendance 
du premier passage. Cette concordance avec J est, dit-on, en 
flagrante opposition avec la délimitation du pays d’après les 
Nombres, xxxiv, 8 P, où la limite nord va seulement jusqu’au 
montHor, -nmn» sur * a latitude de Hamath sur l’Oronte. 
Malheureusement, ces fins chercheurs d’antinomies ont 
simplement oublié que ce dernier passage s’occupe unique- 
ment de la délimitation de la Palestine propre, nommée cons- 
tamment cpays deChanaan», dans le but de la distribution 
de lots de terrains à cette partie des tribus qui n’ont pas pré- 
féré s’établir de l’autre côté du Jourdain. L’occupation réelle, 
nbn> du sol de la Palestine par Israël qui ne formait qu’une 
nation peu nombreuse (Deut., vil, 7), n’exclut nullement le 
droit de possession, nt£TP* sur * e reste de la Syrie. Que cette 
frontière idéale ait eu son point de départ sous les règnes de 
David et de Salomon, personne ne le contredira d’une manière 
absolu, faute de témoignages plus anciens ; ce qui est certain, 
c’est que ies titres de possessions périmées se conservent encore 
longtemps dans la tradition officielle. Donc, la contradiction 
affirmée avec une si grande assurance est purement imaginaire 
et n’existc absolument pas. J’ai d’ailleurs démontré dans mes 
études antérieures que la division de la Palestine tracée par le 
prophète Ézéchiel (xlvij, 15-20) n’est qu’une copie presque 
verbale du passage précité des Nombres, et nous mettons au 
défi qui que ce soit de prouver le contraire. 

i, 20 2t. 

b) Le récit relatif à l’envoi des explorateurs et à ses 
suites (21-46) diffère à première vue considérablement de ce- 
lui qui est relaté dans les Nombres, xm-xiv. L’auteur de ce 
passage attribue l’envoi à un ordre de Yahwé (Nomb., xm, 1-2) ; 
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le choix fait, Moïse expédie douze hommes avec la recomman- 
dation de monter par le côté sud dit le Negeb sur le mont des 
Amorrhéens, pour reconnaître la qualité du sol et l’état des 

populations et de leurs établissements ( ibid . 3-20). Après 
avoir fait le tour entier de la Palestine (ibid., 21), accompli 
en 10 jours (ibid., 25), les explorateurs retournèrent au camp 
de Cadès, en apportant un spécimen magnifique de raisins 
qu’ils avaient cueillis au Negeb (ibid., 23-25). Leur rapport 
faisait de grands éloges de la fertilité du pays, mais signalait 
en même temps la nature gigantesque des habitants et les for- 
tifications imprenables de leurs villes. Se fondant sur ces faits, 
dix des explorateurs exprimèrent l’avis qu’une guerre avec les 
gens du pays amènerait infailliblement la destruction totale du 
peuple. Deux, seuls parmi eux partagèrent l’opinion de Moïse 
qui, comptant avec fermeté sur le secours de Yahwé, voulut 
qu’on invahît immédiatement le Negeb (ibid., 26-xiv, 
10). Dans le Deutéronome le récit appparaît sous une forme 
très abrégée. Le camp s’étant reposé à Cadès, Moïse, au nom 
de Yahwé, donne l’ordre de commencer l’attaque contre les 
Amorrhéens de la montagne. Les Israélites, ne voulant pas se 
jeter les yeux fermés dans une guerre pleine de périls, font le 
projet d’envoyer avant tout des explorateurs afin d’avoir des 
renseignements exacts sur le pays et ses habitants. Le projet 
ayant été accepté par Moïse qui y voyait plutôt un indice de 
bonne volonté, les douze explorateurs partirent pour la mon- 
tagne et en rapportèrent un gros cep de vigne attestant la fer- 
tilité du sol. Unanimes sur ce dernier point, ils étaient néan- 
moins d’avis, sauf les deux désignés ci-dessus, que la guerre était 
impossible par suite de la force des habitants et les puissantes 
fortifications derrière lesquelles ils étaient abrités. J’ai dit 
que les différences entre les deux récits ne sont qu’apparentes. 
En effet, l’auteur des Nombres poursuivant surtout un but 
historique, donne de cet événement tous les détails utiles à con- 
naître: les noms des explorateurs, les limites et la durée de 
l’exploration, et s’il ne dit pas formellement que les Israélites 
désiraient avoir des nouvelles du pays au moyen d’une explo- 
ration préalable, il le fait supposer en assignant leur envoi à un 
ordre direct de Yahwé, ordre qui ne peut avoir pour but que ce- 
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lui de tranquilliser les appréhensions du peuple de faire la guerre 
dans un pays inconnu. L’orateur deutéronomique, dans l’in- 
térêt de son admonestation, relève au contraire ce fait pour 
dire que, malgré la concession qui leur fut faite, ils refusèrent 
de marcher et, en se taisant sur la durée et la direction de 
l’exploration, il ne mentionne que le point terminal de leur mar- 
che, savoir leur séjour dans la montagne méridionale où ils 
ont vu des géants et d’où il ont apporté le cep de vigne. Dans 
ce résumé il n’y a nulle trace d’une divergence réelle, mais 
un ton différent nécessité par le désir de l’édification. Compa- 
rez entre tant d’autres passages celui du Deut., i, 9-17, qui 
résume avec des modifications moralisantes tout le chapitre 
xviii de l’Exode. 

Cette situation si simple devient des plus compliquées sous 
le microscope des critiques modernes. Munis de leur copie 
agrandie, les chercheurs sagaces voient que le chapitre xm 
des Nombres forme un amalgame de tous les documents du 
Tétrateuque distribués de la manière suivante: Les versets 
1-17 a (envoi d’une mission pour explorer le pays en général, 
JHNn nx -nnb). ^ (parcours du pays entier), 25 (quarante 
jours d’exploration), 26 a (retour à Cadès) et 32 (médisance des 
explorateurs prétendant que la Palestine dévorait ses habi- 
tants, JTQijrp V"IN» lesquels étaient tous de haute taille, 

(nnD ’tMN) seraient de P ; les deux derniers passages seraient 
même le résultat d’un remaniement postérieur (Lmarbeitung). 
D’autre part, 1 7 M 9 (recommandation d’atteindre le haut 
plateau par le Negeb, d’observer la configuration générale du 
pays, l’état hygiénique et le nombre de la population, la qua- 
lité du territoire habité et la nature des établissements), 22 
(marche des explorateurs par le Negeb jusqu’à Hébron, sé- 
jour des enfants d’*Anaq), 28 (récit de la force des villes et 
présence des enfants d’*Anaq), 29 (mention des principaux 
éléments de la population : ‘Amâlèq au Negeb, Hétéens, Jébu- 
séens et Amorrhéefis sur la montagne, Chananéens sur le bord 
de la mer et du Jourdain, seraient de J. Ces deux derniers ver- 
sets seraient encore remaniés. Enfin, 20 (voir si la terre est 
grasse ou maigre, s’il y a des arbres ; recommandation d’ap- 
porter des échantillons des produits agricoles ; remarque que 
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c’était l’époque des vendanges), 23-24 (prise d’un cep de 
vigne, de grenades et de figues, Snj)» 26 b (3-27 (pré- 

sentation des produits apportés, éloges du pays « débordant de 
lait et de miel »), 30-31 (désaccord de Caleb et les autres explo- 
rateurs sur la possibilité de combattre les indigènes), 32 b (3-33 
(mention des Nephîlîm) émaneraient de E. Après avoir pratiqué 
cette formidable dissection, les critiques se réjouissent de trou- 
ver que le récit deutéronomique relatif à l’exploration de la 
Palestine ne concorde que sur les points ayant leur source 
dans J etE à l’exclusion de P. Je le crois bien, au moyen de 
ciseaux habilement maniés, on fait d’un texte tout ce qu’on 
veut. Il suffit donc de dire que les prétextes exégéliques invo- 
qués pour justifier ce procédé extraordinaire, je me trompe, 
très ordinaire à la critique outrancière, repose comme d’habi- 
tude sur une base immanquable d’erreur, le dogmatisme litté- 
ral. Tandis que tout lecteur trouve simplement au verset 17 
un ordre donné aux explorateurs de faire d’abord une tournée 
dans les parties septentrionales du pays et de réserver l’explora- 
tion du sud pour le moment où ils seraient revenus sur la 
lisière du Negeb*, l’école critique coupe ce verset en deux parce 
que l’expression générale HS "lin 1 ? * u ' paraît incompa- 

tible avec celle spéciale HT lVÿ* e î ce ^ e coupure tout 
arbitraire l’oblige naturellement à attribuer aux versets paral- 
lèles 21 et 22 deux sources différentes et à faire les autres dis- 
sections concernant le passage suivant. Comme on doit s’y at- 
tendre, le deutéronomiste passe sous silence la première partie 
de l’exploration qui n’a servi qu’à la confection matérielle des 
limites delà Palestine (ibid., xxxiv, 1-15) et s’appesantit par- 
ticulièrement sur la dernière partie relative à l’exploration de 
l’intérieur du Negeb qui a eu des conséquences si funestes pour 
la génération contemporaine de la sortie d’Égypte. Cependant le 
fait que cet auteur a connu le récit des Nombres dans son in- 
tégralité résulte incontestablement du titre Q-fl Qy qu’il 
applique aux habitants en dehors des D’pii' "02 (28) et qui 


1. L’ordre d’apporter des échantillons des fruits du pays visait natu- 
rellement les contrées les plus voisines de Cadès, où se trouvait alors le 
camp des Israélites. 
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ne peut venir que de l’expression nilD 'BOX des Nombres, 
xm, 32 ; c’est commettre une erreur grossière que de confondre 
le Qÿ précité avec les Qipjy, comme l’ont fait les critiques. 

I, 36. 

c) i, 36 résume le verset Nombres, xiv, 24. Caleb ayant eu 
une conduite différente de ses compagnons de voyage (j-p-) 
TIN mnx) et s’étant entièrement confié enYahwé, est assuré 
de survivre à la génération présente et de prendre personnelle- 
ment possession de la terre promise. La tendance moralisatrice 
domine les deux versets, mais personne n’est autorisé à affir- 
mer qu’ils sont en contradiction avec le verset 30 du même 
chapitre des Nombres qui met Josué fils de Nun à côté de Ca- 
leb. Comme la survivance de Josué est attestée par d’autres do- 
cuments, cette remarque méticuleuse perd toute signification 
et tourne à mettre en évidence la superstition littérale de la 
critique récente. 

i, 39 a. 

d) i, 39 a contient dans sa première partie la phrase DD3D1 
rp»T nb DHTDX '"l&W qui se lrouv e identiquement dans les 
Nombres, xiv, 31 , et dans sa seconde partie un développement 
peu modifié de la seconde partie de ce dernier verset. 

rm non jrn mo ovn xh ntnt 03031 
,-nttn" Dm n:inx onbi ( Deul -> c 39 )- 
n 3 onoxo im yixn n« ( lire ittni) îjrw onx ’nx 3 m 

(Nombres, xiv, 31). 

L’identité fondamentale de ces deux versets et l’origine sa- 
cerdotale du second étant indéniables, la critique invente un 
faux-fuyant qui ne peut égarer personne. Elle se contente de 
dire que ies Septante n’ont pas la première phrase dans le 
verset du Deutéronome, phrase qui est d’ailleurs rendue 
superflue par le contenu de b. Nous croyons inutile de 
nous étendre ici sur la valeur exagérée qu’on assigne 
pour cause à la version des Septante, mais que fait-on des 
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équations ijqi HDn =DnX TIOTI et ÏTIBrr" Dm=18m 
V"lNri nx • La dépendance du Deutéronome à l’égard du 
document P est donc au-dessus du moindre doute. J’ajoute 
que l’expression aeutéronomique y-n 21IÛ avPI xb 
qui équivaut pour le sens à dixdI 21D2 TinZi 17T X 4 ? HtfX 
y-Q (Isaïe, vu, 15-16), forme une antithèse voulue avec le 
H3 DHDXD du modèle que cet auteur avait dans la mémoire. 

i, 45. 

e) Les Israélites pleurent devant Yahwé qui reste 
inexorable. D’après sa position dans le récit, cette donnée 
semble à première vue devoir être placée après la défaite su- 
bie de la part des Amalécites et des Chananéens du Negeb, 
mais dans ce cas ce serait un fait que les documents modèles 
n’auraient pas mentionné, ce qui est en soi très peu vrai- 
semblable. Quand on prend en considération que la demande 
refusée aux Israélites n’est pas spécifiée, on se doute aussitôt 
que la vraie place de ce verset est entre 40 et 41 . Les pleurs 
de l’assemblée avaient pour cause l’annonce aflligeante qu’il 
faudra rester au désert jusqu’à la mort de toute la génération 
sortie d’Égypte, et qu’au lieu de marcher vers le nord en proxi- 
mité des pays civilisés il faudra vagabonder de longues années 
dans les solitudes du sud. Envisagée au point de vue de sa 
place primitive, l’expression >o2m ’OlîTVl ne peut plus être 
interprétée « et vous êtes retournés (de l’expédition manquée) 
et vous avez pleuré », mais plus correctement « et vous avez 
pleuré pour la seconde fois», et cette donnée, au lieu de se 
rapporter au premier verset des Nombres, xiv, comme le pen- 
sent les critiques, rappelle plutôt le grand deuil du peuple à 
l’occasion de la dite annonce dont parle le verset 39 
HND Dyn)- Maintenant, comme la locution laiyv) P, si 
conforme à se présente à deux versets de dis- 

tance dans le même récit, il sera diflicile de repousser la pré- 
somption que le deutéronomiste en a été influencé. 
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m, 15. 

f) Moïse donne le Galaad & Machir, fils de Manassé ; 
la même donnée est consignée dans les Nombres, xxxii, 40, 
verset qui doit se placer avant 38 qui parle des conquêtes 
faites dans cette contrée par un autre fils de Manassé et qui se 
rattache très bien au verset 41 J. Il reste à se demander s’il y 
a là une contradiction à la partie première de ce chapitre 
(1-32), qui rapporte que les tribus de Reüben et de Gad obtin- 
rent la possession de la Palestine transjordanique comprenant 
le Galaad au sud et le Basan au Nord, après avoir promis de 
concourir avec les autres tribus pour la conquête du Chanaan, 
c’est-à-dire de la Palestine cis-jordanique. Je n’y aperçois 
pas la moindre donnée contradictoire. Soit pour une raison ou 
pour une autre, la demi-tribu de Manassé manque dans le corps 
du récit et n’est mentionnée qu’au verset 33 relatif à la con- 
cession de ces provinces qui formaient auparavant les royaumes 
de Séon et d’Og. Malgré ce droit, les tribus de Reüben et de 
Gad se sont surtout concentrées dans le sud du Galaad (34-38 ; 
cf. 3). Le don fait du Galaad à Machir, chef de la demi-tribu 
de Manassé, concerne donc la partie nord de ce territoire dont 
l’occupation ouvrait aux Manassites l’accès du Basan. 


ni, 18-20. 


g) m, 1 8-20 résume en trois lignes le long récit des Nom- 
bres, xxxii, 16-32, relatif à la négociation qui eut lieu entre 
Moïse et les deux tribus et demie au sujet de la possession du 
territoire transjordanique. Le narrateur spécialise les conditions 
qui leur furent imposées. Ces tribus devaient construire des 
villes pour y établir en sécurité leurs femmes et leurs enfants et 
faire partir les hommes capables de porter les armes pour ai- 
der les autres tribus à conquérir le pays situé en-deçà du Jour- 
dain. Le retour dans leurs familles ne devait avoir lieu que 
lorsque cette conquête serait, sinon entièrement accomplie, au 
moins assez assurée pour pouvoir s’y fixer définitivement.. 


Digitized by Google 


324 REVUE SÉMITIQUE 

Cette clause est surtout utilisée dans la parénèse deutérono- 
mique qui a conservé quelques expressions significatives de 
son modèle: 

1° (lire nnx) DDHN ÎVN’I ( 18 )- L’emploi du verbe n». 
« ordonner, commander, recommander » , pour indiquer la con- 
cession faite par Moïse à la sollicitation des tribus transjorda- 
niques ne s’expliquerait guère s’il n’y en avait pas un précé- 
dent dans le ni¥D 'OIX "IttfiO dos Nombres, xxxii, 25, ré- 
solu tantôt dans la forme plus naturelle 
(ibid., 27). 

** royn D^ïlbn ( 1 8 ) = EnVlVn T2J?: (Nombres, xxxii, 
32), D'VrjnY'Qy’ (ibid., 30); au singulier ^3 02 b “Oÿl 

yiÿi (H>id., 21), xnï yibn tqv' <ibid -> 27 )» — ror 

yibn Vd (*4ûL, 29), passages auxquels il faut ajouter le verbe 
ybnn (ibid., 4 7, 20), qui ne revient dans le Pentateuque qu’au 
verset Nombres, xxxi, 3, qui est également de P. 

•'* b’fl *53 (18) répond manifestement à (yibfl) e * 
HDnbD 1 ? (yiVn) des versets 20 , 27, 29 du chapitre des Nom- 
bres en cause. 

4* D2:pDl D2DLD1 02^3 (19) =133pO W3 T3BD (Nom- 
bres, xxxii, 26). 

5 * QDb 2*i n:pD 'o T>jn> 09 ) pph 2-1 rupoi 

'31 H3 'Xb\ pUTI (Nombres, xxxii, 1 ,. 

( >* 02 b Tin: -ibn D 2 njD (i y )=---nx rwv nnb rm 

yiNH (Nombres, xxxii, 33). 

70 îonn n^2 T 1 !* y UZn,T nNl ( 2 1 )> P hrase q ui forme pa- 
rallélisme avec QHN (P° ur D2nN) 1VN1 du verset 18, reste 
sans aucun lien avec le récit précédent et ne peut s’expliquer 
que comme une réminiscence de l’ordre transmis (^yrç) à Éléazar, 
à Josué et aux autres chefs au sujet de l’affaire que nous dis- 
cutons. Ayant donné une tournure différente à cette recom- 
mandation, le Deutéronome n’a pu citer que Josué seul. 

Il est facile de voir que le narrateur du Deutéronome, ih, 
1 8-21 , ne s’est pas seulement laissé influencer par le récit des 
Nombres, xxxii, mais qu’il en a souvent calqué les expressions. 
Le verset 1 9 est même composé de trois phrases tirées d’autant 
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de versets de l’original sacerdotal et mises bout à. bout sans 
aucune soudure. Les critiques n’ont cure de toutes ces évi- 
dences. Ils se ménagent une issue en affirmant que ledit cha- 
pitre des Nombres, quoique foncièrement sacerdotal, est mêlé 
de parcelles de J. Dans leur ahurissement ils n’ont pas pensé 
à déterminer le nombre exact de ces éléments disparates ni 
pourquoi un tel mélange a été effectué. Ils ont cependant eu 
la complaisance de prouver (!) que le deutéronomiste ne con- 
naissait que le récit analogue de J, dont celui de P a causé 
la perte. Cette preuve consiste en ce fait « que les expressions 
caractéristiques de P "pbn HiriK manquent dans le 
Deutéronome >. Sur le premier point voyez les n“ 2 et 3 ; 
yibn est ^ lui seul d’origine sacerdotale ; quant au second point, 
les forts hébraïsants auraient dû savoir que l’emploi du verbe 
Htm au commencement de la proposition a pour suite natu- 
relle le substantif inttTT'b de * a conclusion ; l’auteur n’était-il 
d’ailleurs pas maître de se servir de n’importe quel synonyme 
qui se présentait suus sa plume? 

iii, 21-28. 

h) ni, 21-28, ou plutôt 23-28, transforme en une narration 
pathétique le récit prosaïque des Nombres, xxvii, 1 2-23, relatif 
à l’ordre donné à Moïse de monter sur le mont Abarîm pour 
y mourir et au choix fait de Josué comme successeur. La 
tournure personnelle qui est propre au deutéronomiste ne per- 
met aucune imitation verbale; on y trouve néamoins la men- 
tion commune de la recommandation à Josué, ygp-p Hfl 
(28) = «imy»l (N., ibid., 28); la dépendance en résulte de cette 
considération que dans D. l’objet de cette recommandation 
est déjà contenu dans 21-32 où se trouve déjà le verbe -py. 
Cette remarque est dédaignée par les critiques qui aiment mieux 
proclamer que l’indication njSDSn tîWl (27) forme une con- 
tradiction àu terme D’-Qyn Tl (N. , tbid. ,12), comme si P seul 
ignorait le nom de Pisga qui était connu de tous les Palestiniens 
et comme si D., ayant lu ie nom général de la montagne, 
n’était pas libre de le remplacer par le nom spécial du pic 
gravi par Moïse! 
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IV, 3. 

i) Tous ceux qui s’étaient attachés à Ba*al Pe e or ont 
été anéantis par Yahwé. D. fait allusion au passage N., xxv, 
1 -9, qui estime à 24000 le nombre des morts par la peste à la 
suite de ce crime. Je ne découvre pas la contradiction avec P, 
signalée sans référence par M. Cornill. 

viii, 15. 

./) Yahwé a tiré l’eau de la pierre dure, tyiobnn "11V« 
expression poétique synonyme de y^D» « rocher > ; cf. 
D., xxxii, 13, où est en parallélisme avec Ef>obnO 

* 1 ^. Ce récit se trouve deux fois dans le Pentateuque, savoir 
Ex., xvii, 6 , où on lit le mot -fly et N., xx, 10, avec le terme 
et la phrase 33*5 M’YU qui a été calquée par celle 
D’D 'jb N’YIDn de notre verset, preuve évidente que le deu- 

téronomiste a connu les deux passages, bien que le dernier soit 
de P. Les critiques passent sous silence la seconde analogie 
et n’invoquent que le mot J qui est cependant moins 
frappant. 

x, 1*5. 

k) Ordre de préparer deux nouvelles tables de pierre 
sur lesquelles Dieu écrira de nouveau le Décalogue et de cons- 
truire une arche de bois pour les y conserver; accomplisse- 
ment de cet ordre avec la remarque spéciale que l’arche a été 
faite de bois d’acacia (o’DB' ’YV)- Le premier sujet est raconté 
dans Ex., xxxiv, 1 -4, qu’on nous dit appartenir au complexe JE, 
mais la construction d’une arche de bois et spécialement de Dois 
d’acacia et sa destination à garder les tablettes de la loi s’ap- 
puient nécessairement sur Ex., xxv, 1 0-1 6 P. La prétention que 
ce fait a pu se trouver également dans un texte non sacerdotal 
est une hypothèse intéressée qui enlève d’ailleurs au fond 
même de la critique toute valeur chronologique. Ainsi, par 
exemple, il est absolument oiseux de démontrer que la double 
description du tabernacle du désert fait partie du document 
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sacerdotal s’il est admis que les textes antérieurs J et E ont pu 
fournir une description analogue et rendre possible par là que 
le modèle de ce tabernacle a été pris dans le temple de Salo- 
mon ou dans un temple local encore plus ancien. 

x, 8-9. 

I) Remarque d’histoire religieuse : Dans ce temps eut 
lieu la séparation de la tribu de Lévi pour former une 
classe consacrée au service de Yahwé. Elle aura à porter 
l’arche de l’alliance, à officier dans le sanctuaire et à bénir 
le peuple. La description se rapporte strictement à la fonction 
des aronides auxquels incombait le service intérieur du sanc- 
tuaire dont l’usurpation par un étranger était punie de mort 
(N., ni, 10). Ce sont les prêtres seuls qui portaient l’arche 
sainte en voyage (D., xxxi, 9, 25; Josué, ni, passim), à moins 
qu’elle ne fût enveloppée dans une couverture, auquel cas elle 
était portée par les lévites (N., lv, 5, 1 5, 65). Puis, l’expression 
\nith mîT ’jsb “IDyb COI| d ense visiblement la phrase rela- 
tive à la consécration des aronides, bilX ^ DN32 

tnpD m»b m?»n bx ontm ix (Ex., xxvm, 43, p). 
Enfin la bénédiction du prêtre est inaugurée par Aaron (L., 
xix, 22) et formulée dans N., vi, 22-27 P. On peut donc dire 
en toute conscience que les trois dernières propositions du ver- 
set 8 sont puisées à autant de passages de P, mais le sujet 
n’est pas encore épuisé. La phrase initiale nN mrp b’*12n 
’lbn EDltf 9 U ' répond littéralement à l’apostrophe dirigée par 
Moïse contre les lévites partisans de t'oré qui exigeaient l’inves- 
titure du sacerdoce pour la tribu tout entière: « Est-ce peu de 
chose pour vous que le Dieu d’Israël vous ait séparés de la com- 
munauté d’israëi (bx-u^ myo dddx bxitt” ’nbx Vnan) 
afin de vous approcher de lui pour faire le service du cénacle 
de Yahwé (’jfl ^bx D3DX H'Hpnb» nuance moins forte que 
vjgb *1DVb) P our vous f° n ' r devant la communauté 
pour la servir icmtîfb mVil ’isb IDYb’ nuance moins forte 
que «mflb m!T ’jsb *lDVb)* •• vous voulez aussi le sacer- 
doce (N., xiv, 8-10 P)» ? Le verset D., x, 9, qui explique par 
cette « séparation » la privation pour Lévi de tout droit à un 
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lot de territoire en Palestine, montre avec la dernière évidence 
que le deutéronomiste a pensé en même temps aux lévites non 
aronides. Or, la source de cette classification des lévites comme 
une annexe de la classe sacerdotale des aronides est N., m, 
6-1 0 P (cf. N. ,viii, 5-26 P), où l'on remarque presque toutes les 
expressions qu’on vient de lire. L 4 critique se trouvant devant 
le dilemme embarrassant de baptiser J ou JE les passages en 
cause de l’Exode et des Nombres ou d’arracher le passage D., 
x, 8 - 9 , de son milieu comme une insertion postérieure de la 
part de quelque pieux fraudeur, cherche à s’échapper par la 
tangente en prétendant que le verset 8 se rapporte à l’appel 
fait par Moïse aux lévites à l’occasion des orgies organisées 
devant le veau d’or, Ex., xxxii, 26-29, qui serait de E malgré 
le nom de -p-p, qui figure dans chacun des quatre versets qui 
composent ce passage, où il n’y a pas une seule des expres- 
sions caractéristiques des versets deutéronomiques qui' y fe- 
raient allusion! Nous voulons des preuves et on nous régale 
d’affirmations autoritaires. 


xi, 6 . 

m) Parmi les miracles faits par Yahwé, l’orateur men- 
tionne l’engloutissement subit dans le sol des Reübénites 
Datan et Abiram. D’après N., xvi, 1-35, le meneur de la 
révolte tendant à séculariser le sacerdoce était un parent col- 
latéral de Moïse, savoir le chef lévitique Coré, fils d’Yiçhar, qui 
fut également atteint par la catastrophe. Comme le personnage 
de Coré ne figure pas dans D. , les critiques y voient une con- 
tradiction qui prouverait l’origine P du récit de N. C’est un 
pur sophisme : si le deutéronomiste qui met son discours dans 
la bouche de Moïse passe sous silence un nom qui n’était pas à 
l’honneur de ses parents et de la tribu de Lévi en général, qui 
peut l’en blâmer? Il a d’ailleurs fait plus que cela, il a même 
supprimé la mort violente des familles des révoltés ainsi que 
cel ! e des 250 aspirants au sacerdoce qui périrent par le feu 
céleste (ibid., 35), et sur ces faits, on n’a même pas l’expédient 
consistant à dire que c’est le document sacerdotal qui les a 
mis en circulation pour la première fois, car ils sont connus de 
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l’auteur du psaume cvi, 1 8, qui a vécu dans l’exil avant la 
promulgation du code sacerdotal (46-47) et qui ne mentionne 
pas non plus la part prise par Coré dans cette rébellion (17), 
évidemment aussi dans le but de ménager la susceptibilité des 
nombreux lévites et psalmistes qui descendaient de la lignée 
de Coré. En un mot, le silence sur tel ou tel individu ne prouve 
nullement que ce dernier était inconnu de l’auteur et on 
ne saurait en tirer la moindre conséquence historique. Cf. l’ab- 
sence de la demi-tribu de Man assé dans N., xxxii, 1-32. 

xii, 13, 23-24. 

n) Pour comprendre le sujet de ce passage, il faut se 
rendre un compte exact de la disposition générale de l’en- 
semble du chapitre. Voici de quelle manière les ordonnances 
y sont groupées: Verset introductoire (1); ordre de détruire 
tous les sanctuaires des peuples conquis avec toutes leurs di- 
vinités et tous les objets de culte qui se trouvaient ordinaire- 
ment placés sur les hauts lieux et près de gros arbres ; leurs 
noms doivent être voués à l’oubli (2-3) . A l’opposé de cette 
diffusion de sanctuaires, le culte de Yahwé doit être concen- 
tré dans un seul lieu choisi par Yahwé lui-même. Il s’agit, 
bien entendu, du sanctuaire de Jérusalem. C’est là qu’on por- 
tera les diverses espèces de sacrifices, les dîmes, les vœux, les 
premiers-nés qui y seront consommés en festins de famille 
(4-7). Reprise de l’ordre relatif à l’unité du sanctuaire : Jus- 
qu’à présent nous faisons ce qu’il nous plaît ; après la traver- 
sée du Jourdain et la conquête assurée du pays, les sacrifices 
seront concentrés dans le seul lieu choisi et ne pourront pas se 
fairs ailleurs (8-14). Passages parallèles: 1 et 8 suivi de con- 
sidérations motivantes 9-10; 5-7 et 11-12; puis 13-14, nou- 
veau résumé des parallèles précédents. Dans la partie suivante 
du chapitre, cette même loi se répète encore deux fois: 17-18 
-f- 19, recommandations du lévite; 26-27 + 28, exhortation 
à l’obéissance; le groupe final 29-31 revient au sujet de 1-4. 
L’espace compris entre les passages précités contient la loi, 
qui permet d’immoler partout des bêtes de boucherie pour 
l’alimentation ordinaire, sauf à s’abstenir de faire usage du 
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sang de la bête. La répartition des deux passages parallèles 
est la suivante : 1 5-1 6, 20-25. La forme assez serrée de 1 5-1 6, 
jointe à la circonstance que la phrase ypjT 'O à tout l’air de 
servir d’introduction à une nouvelle section, donne à penser 
que ces deux versets avaient peut-être leur place primitive 
après le verset 25, où ils auraient formé la répétition condensée 
du passage précédent, comme c’est le cas de 11-14 à l’égard 
de 5-7. On doit noter aussi l’analogie rédactionnelle des cha- 
pitres xii et xix, qui ont en commun les formules fp-Q> 13 
(xii, 29 et xix, 1 ) et ^ITP O ( ou DX> X1I > 20 et xix, 8 ), 
bien qu’elles n’observent pas le même ordre dans les deux. 
Cela ne manque pas d’un certain intérêt critique, car le verbe 
qui exprime la destruction des Chananéens, rv*"On» ne figure 
au Tétrateuque que dans les textes provenant de P (Lévitique, 
xvii, 10 ; xx, 3, 5, 6 ; xxvi, 22, 30; Nombres, vi, 18). Il 
va sans dire que l’auteur n’est pas allé chercher ce verbe dans 
le verset Ex., vin, 5, qui est relatif à la destruction des gre- 
nouilles et que les fins critiques assignent à J dans le but de se 
ménager une issue. 

Le sens et la composition de l’ensemble étant déterminés, 
nous abordons l’examen plus détaillé des versets 15-16 et 
20-25, qui traitent de la permission de tuer des bêtes man- 
geables sans en consacrer la moindre chose à Dieu. Je les cite 
dans l’ordre traditionnel malgré les considérations exposées 
ci-dessus sur leur place plus convenable. 

« Cependant, selon ton bon plaisir, tu tueras (des bôtes) et tu 
mangeras de la viande d’après la bénédiction que Yahwé, ton 
Dieu, t’a donnée dans toutes tes villes (m. à m. «portos»); 
l’impur et le pur en mangeront comme (on mange) le cerf et 
le chevreuil. 

Toutefois ne mangez pas le sang; tu le répandras par terre 
comme l’eau. » 

La répétition 20-27 est plus analytique et plus persuasive: 

« Lorsque Yahwé, ton Dieu, aura élargi ton territoire, ainsi 
qu’il te l’a promis, si tu dis: Je veux manger de la viande, 
parce que tu auras envie d’en manger, tu pourras en manger 
suivant ton bon plaisir. 

Si le lieu que Yahwé aura choisi pour y établir son nom est 
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trop loin pour toi, tu tueras de ton gros bétail ou de ton menu 
bétail que Yahwé t’a donné, comme je te l’ai ordonné, et tu en 
mangeras dans tes villes selon ton bon plaisir. 

Seulement, tu le mangeras comme on mange le cerf et le 
chevreuil ; le pur et l’impur en mangeront. 

Cependant, sois assez fort pour ne pas manger le sang, car 
le sang est l’âme et il ne faut pas que tu manges l’âme avec 
le corps. 

Ne le mange pas ; répands-le par terre comme l’eau. » 

Le Lévitique présente au chapitre xvn un exposé très impé- 
rieux des défenses relatives aux sacrifices offerts en dehors du 
sanctuaire central et à l’usage du sang comme objet d’alimen- 
tation. L’aperçu suivant suffira à l’intelligence exacte de notre 
étude comparée. 

Celui qui tue une bête de boucherie dans le camp ou 
au dehors du camp sans l’avoir portée comme offrande h l’entrée 
du tabernacle, se rend coupable d’un meurtre et est puni d’ex- 
termination (3-4). Toute bête abattue dans les champs doit 
être offerte à Yahwé sous forme de Shelâmîm , « offrande de 
paix », dont le sang sera aspergé et la graisse grillée sur l’autel 
par le prêtre. La loi a pour but de faire cesser les sacrifices 
aux génies champêtres (DTJJEf) P our lesquels le peuple mon- 
tre un attachement scandaleux (5-7). Défense a fortiori d’offrir 
n’importe quel sacrifice en dehors de la tente d’assignation ; 
même punition (8-9). Défense sous la même peine de manger 
le sang qui est le principe vital, l’âme (^aj) du corps (ibq, 
« chair ») doit seulement servir à la propitiation des hommes 
sur l’autel; il ne faut donc pas s’en nourrir (10-12). Ordre 
de répandre par terre le sang du gibier, bête sauvage ou 
oiseau pris à la chasse et de le couvrir de terre (13). Répéti- 
tion variée du verset 1 1 , concernant la cause de la défense du 
sang et la peine édictée contre l’infraction (14-1 5). 

Procédons à la comparaison de ces deux lois. Celle du Lévi- 
tique est placée, il m’est indifférent que ce soit une fiction ou 
non, à une époque antérieure à, la conquête définitive du pays, 
lorsque le peuple vivait dans le camp et que le sanctuaire était 
encore une tente 0}nî<) mobile. La loi «permet l’abatage du 
bétail soit à l’intérieur, soit à l’extérieur du camp, mais exige 


Digitized by Google 



332 REVUE SÉMITIQUE 

que la victime soit présentée au prêtre pour en retirer la por- 
tion due à Yahwé, savoir la graisse et le sang recueilli dans 
un récipient. Quant au gibier que le code sacerdotal déclare 
inapte à servir de sacrifice (L., i, 2), le sang en doit être ré- 
pandu sur le sol, puis couvert de terre, afin qu’il ne fasse pas 
suggérer l’idée d’un sacrifice (13). 

Tout autre est la situation de la même loi chez D, qui vise 
le sanctuaire établi en Palestine après la conquête. La concen- 
tration du culte sacrificiel est sévèrement maintenue, mais il 
s’y joint, eu égard d’une part à la nécessité de ne pas priver 
le peuple d’une nourriture substantielle, et de l’autre à l’impos- 
sibilité de se déplacer pour chaque bête tuée, il s’y joint une loi 
allégeante permettant l’abatage profane en général en l’assi- 
milant à l’usage du gibier dont tout le monde peut se nourrir 
sans égard à son état religieux. 

Cette différence d’aspect et de développement qui caractérise 
ces lois, fournit la clé du problème historique. Placée après D, 
la forme sacerdotale devient une énigme insoluble, que dis-je, 
une œuvre insensée, car défendre l’usage de la viande profane, 
déclaré licite par le Deutéronome et recommandé par Jérémie 
au détriment des sacrifices (Jérémie, vu, 21), n’était-ce pas 
courir inconsidérément à un échec certain? On ne peut 
s’imaginer que ce rigoriste inexorable n’avait jamais eu con- 
naissance de la littérature religieuse de sa nation, mais alors, 
la raison même de cette rigueur devient introuvable. L’absur- 
dité de l’une et l’autre de ces suppositions me semble manifeste. 

J. Hàlévy. 

A suivre.) 
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Nouvel Examen des inscriptions de Zindjirli. 


L’épigraphie sémitique n’est pas encore arrivée à un degré 
de certitude tel qu’on puisse se passer de fréquentes révisions. 
La récente publication du Handbuch der nordsemitischen Epi- 
graphik (1 Teil, Text), par M. Mark Lidzbarski, me fournit 
l’occasion de soumettre à un nouvel examen les inscriptions 
de Zindjirli, auxquelles j’ai consacré une étude assez déve- 
loppée en 1894. Depuis lors, aucun travail n’a paru suries 
textes importants, du moins à ma connaissance. Mais le désin- 
téressement de nos sémitisants n’atténuerait pas à mes yeux 
le deyoir d’améliorer ma première tentative de déchiffrement 
et d’interprétation. Pour ce qui est relatif au côté matériel et 
graphique, les photographies offertes dans l’atlas de M. Lidz- 
barski et faites avec le plus grand soin possible font disparaître 
une foule de lectures ou de suppositions antérieures, et ces 
corrections matérielles entraînent naturellement des modifica- 
tions inévitables dans les explications verbales. Mais les chan- 
gements les plus remarquables que je soumets au lecteur dans 
la présente notice découlent de la conviction que j’ai acquise, 
après de longues recherches, que la langue de ces inscriptions 
possédait, outre une collection de mots particuliers, certaines 
formes grammaticales qui n’ont pas été reconnues du premier 
coup. Toutes ces circonstances nouvelles m’ont engagé à 
mettre le vocabulaire de ces deux inscriptions au niveau des 
améliorations actuelles. J’ai aussi cru nécessaire de reproduire 
l’inscription araméenne de Barrekoub, dite inscription archi- 
tecturale. Les corrections que j’y ai introduites se rapportent 
aux mots nVll (8) et (16), lus exactement par 

M. Eduard Sachau, et que, égaré par un mauvais estampage, 
j’ai eu le tort de contester à deux reprises différentes. 

Inscriptions hétéennes. 

A. Inscription de Panamou — Stèle de Hadad ( H ). 

TEXTE 

• ft • axa • noprt • u • n*> • qSo • Snp • ta • loaa qa« l 

• rtn 1 ? 
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• psi • oooi • btoam • tjoni • hto • rtn • inSx • >ay • lop 2 

• Sto • rtrt • n»a 

• tpn • >oj? • opi • naaSn • non • t)om • oooi • h » aan 3 

* thk • TOfi 

• uxi» • mSn [• p • SÿWK • toi . . . nho • im .... m t*a 4 

inri • osos • »S 


• pn« . S 5 

Sien • njrv 

• »on • p-itt 6 

’OO • p*ttO 

• nay» •».... i • »o» ... xri . a • tn pno 7 

mai • p-w 


• »att • aoo • hp • xiao» • eu • losa • 6 .... a]o» • oo 8 

*n*a • rtn • inai 

• »3N • xi»a • jo ■ foSi • ann • n [naaÿm ■ non 9 

hn> • nxioi • San • 03 • U 3 *ai 

• oaSi • nnt • axsSi • xn*p • axsh • *'p . . . . non* • »0’3i 10 

np» . . . aaSn • »n»aa 

• ïjonpntn • oooi • Stoam • Sn[i] • nnn • nxm • n»jh • w il 

xna» • |qki • »S • naxo • inaai 

■ n» • p • inp» • xioi • mbttb • an» . xi . . naSn • »o»ai • »a 12 
nxi» • xio • »nSt< • p • Snon • noi 

• nnn • pi • iSa • no • ’nbx • Snp . . . ôi • îpnto • >S 13 

»xiaaSnai • toaS • »3np »xi . . S • xio 

• nnn * axs • xiopm ■ xio ■ xvsaa * N3ab . . [njin • xio • ps 14 

• tSo • Snp • 13 • 1033 • opoi • ]t 

• aon • npn •] intt» • *33 • p • p . . nn • 3 x 3 ■ oy • net» 15 

• nan • natt • npo»i • >aoo • by 

• nnn • nar n . . o . . . . nan • »os * 1 . . • p • nnn 16 

ik • rin • don • nan 
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• oa[3 • *n]oni • "|oy • 1039 • oai • S[aNn] • ion» • N9 • k . 17 

6y • 1D39 • vas • oai» • oy • -py • 1039 

• »© • na • *po 309 • m • nnai [• . . . .o]ôn» • oô[n] 18 


ooobi • bxaaobi • SnSi • oonb 

• naoi.oi • n ... 39 • kt . p a . . . io 3 [ 9 ] .3 19 

0 K 3 n • nnaabnai • »nb‘N • na 

• Trot* • »3a • . . on . . * • Nan • yoT • »b * uns 20 

ibô • »aoo • by ■ ami • non 


• oon • n[ 3 T>i • it] • rtn • iiaï»i • maN • nyon • »on» • by 21 

[• i]ô[ 3]9 • vas • Sono • noti* • 1039 

Nn • n[n]n • oy • 1039 • 033 • »noni • nnn • oy 22 

• toi • na • *po» • Sni • nnar • f.nn 

non» 1 ? • Nnn • nnm • nnn ■ nb • in» • Sn • bNO». 23 

Tina • baN 7 • nb • fn* • bN 
» . . nb • jn 3 • rtbôi • Nb»ba • 030 • ysob • .0301 24 

»n . JÎDio • »nmo . . n»N 

• nboo . . . • ibo»i • »aoo • by • ami • [»]nN»a • non • Trot» 25 

in • »n[?»a] . . . a • anna • nn» 


• n . . . n • by • in • Tana • in • 3nn> . bN • oon 26 

• nnnoN • by • in • nnop • by • in • noiô ' »... b 

• noNa . in • nn»N • nn • ooNa • nno • > 00 » • nn 27 

• ooNa • in • nnmo • nn 


• op»i • »nai ■ n»n»N • 333* • nno • *00» nnn»N • nnn 28 

noi • no • nyvoa • nm 

• .003 • naN • nbNb • nn» • n . . . 3.01 * nno.o • oarot • noN* 29 

• 093 • bx • nnoN • noo • on • {.n • oon» 

• »03N • 09 a •».... in • nbn • in • »3»y • op • oon • ot 30 

nn»N • inosnb ; n.o • oot • 13.09 • »oï 

• naonabo • nnn»N • p . . . . 0 • 13.01 • » 33 Na • nonaba * mai 31 

• nno • ib • uni • »33N3 
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• tr • nrnpp • hy . . . ■ i • ai . «a • • ’pbxn • mwa 32 

• n/noR • bv • iR • nmaa • Sp 

• ro-inn • i n . . a • nw • ra • m • nana -Sp • ir 33 

• ut • Rona [• ut] • . ona 

» • nam 1 ? • ni • wr • aWi • w • roSp • pnn 34 

. . . 1D 

TRADUCTION 

1. (C’est moi) Panamou, fils de Korul, roi de Ya’di, qui ai érigé 

cette stèle à Hadad, seigneur des eaux (?). 

2. M’ont assisté les dieux (?) Hadad et El et Resef, et Rekoubel et 

éemes. Et Hadad, ainsi que El 

3. et Rekoubel et éemes et Resef, m’ont donné le sceptre de ma- 

jesté. Et Resef m’a assisté et ce que je tiens 

4. dans [ma] main. ; . et ce que je demande à mes dieux, ils me 

l’accordent et ils m’ont annoncé la grandeur (?). 

5 

pays d’orge. . . 

6 

pays de froment et d’ail (?) 

7. et pays 

cultive la terre et la vigne. 

8. Là a demeuré. . . . Panamou, et aussi je me suis assis sur le 

siège de mon père. Et Hadad m’a donné dans la main 

9. le sceptre de m[ajesté] l’épée et la mauvaise 

langue de la maison de mon père. Et de mes jours aussi Ya’di 
a mangé et bu 

10. Et de mes jours. ... à la stèle (?) des villes (?) et à la stèle (?) 

... et aux fils des guerriers (?) majesté (?) prend 

11. un homme, une compagne (?). Et quant à l’abondance (?j, Ha- 

dad ainsi que El et Rekoubel et éemes et Arqresef (?) et les 
Cabires (?) me l’ont donnée .... 

12. avec (?) moi. Et de mes jours j’ai voué un . . . d’or (?) à mes 

dieux et aussitôt ils l’ont accepté de ma main, et ce que je 
demande à mes dieux, aussitôt j’en reçois davantage 

13. pour moi et. . . et . . . Korul les dieux (?) aussitôt, et Hadad 

n’a jamais donné à. . . le pouvoir pour construire. Et dans ma 
majesté 

14. a donné aussitôt Hadad. . . pour construire, et j’ai construit 

aussitôt et j’ai érigé cette stèle de Hadad. Et le lieu de Pana- 
mou, fils de Korul, roi de 

16. Ya’di avec la stèle. . . quiconque de mes enfants tiendra le sceptre 
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et s’assiéra sur mon siège et fera un festin à ses guerriers et 
sacrifiera à 

16. ce (?i Hadad. . . et . . . hommes et sacrifiera. . . il sacrifiera 

à Hadad et mentionnera le nom de Hadad ou. . . . 

17. . . ici (?) dira : L’âme de Panamou [man]gera avec toi et l’àme 

de Panamou boira avec toi. Encore il mentionnera l’âme de 
Panamou avec 

18. Hadad. Il dira. ... ce sacrifice. ... en lui, un don (?) à Hadad 

et à El et à Rekoubel et à éemes. 

19 Panamou. . . . ce. . . alors je l'ai [construit?] et j’y ai 

placé les dieux (?). Et dans ma majesté, j’ai prié (?) 

20 m’ont accordé une postérité mes fils pren- 

dra le sceptre et s’assiéra sur mon siège, en roi, 

21 . sur Ya’di, et fera un festin à ses guerriers et sacrifiera à ce Ha- 

dad et mentionnera le nom de Panamou ; il dira : L’âme de 
Panamou mangera 

22. avec Hadad et l’âme de Panamou boira avec ce Hadad-là. [Et 

s’il ne le dit pas, que Hadad rejette] son sacrifice et ne l’agrée 
pas, et ce qu’il 

23. demandera, que Hadad ne le lui accorde pas. Et Hadad 

qu’il ne le laisse pas manger à force de chagrin (?) 

24. et qu’il le prive de sommeil la nuit et (que) le trouble lui soit (?i 

donné ... les gens (de?) mes amis. . . 

25 prendra le sceptre en Ya’di et s’assiéra sur mon siège et ré- 
gnera ... et tendra sa main à l’épée. ... ou 


26 violence, qu’il ne tue pas, ou par le chagrin (?) ou sur 

ou sur son arc, ou sur sa parole 

27 pratiquera la destruction à la place d’un de ses fami- 


liers, ou à la place d’un de ses amis, ou à la place 

28. d’une de ses familières pratiquera la destruction, fera 

voler (?) par ses familiers mon monument et l’érigera dans un 
milieu (quelconque), aussitôt il commettra un crime. 

29. Si votre frère dit : Détruis et .... sa main sur le dieu de son 

père, commet un crime. Si l’on dit : « Certes, si tu mettais ces 
paroles dans la bouche 

30. d’un étranger! », dis : Que mon œil soit engourdi ou troublé, 

ou [obscurci si ma bouche est avec] la bouche des gens enne- 
mis, et si celui qui parle pour que tu le détruises est un familier, 

31. son serviteur, alors qu’on l’assomme avec des pierres. Et si 

.... sa familière, alors qu’on l’assomme avec des pierres. Et 
si tu n’as pas détruit 

32. à sa place, et ton œil sur son arc, ou sur sa force, ou 

sur sa parole, 

33. ou sur sa libéralité. Toi, ici tu le tueras avec. ... ou 

aveo .... ou 

mvui » tu mou K 33 
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34. tu lanceras des flèches sur lui, ou tu ordonneras à un homme 
étranger de le tuer. . . . 


NOTES 

2. La lecture étant maintenant certaine, le suffixe 
^ — , en raison du pluriel verbal icp ne peut être que le cor- 
respondant de l’hébreu «p — et se rapporter à vjjp* — 4. Si 

Qjgf n’est pas une faute pour « paix », on pense & un 
nom formé d’une racine ^u., a être haut, élevé ». — «pin» 

« ont annoncé, prédit », de = pppj. — a tout l’air 
d’être un pronom démonstratif pluriel comparable à p^-j, 

— 1 0. On n’aperçoit aucune liaison satisfaisante entre les 
mots lisibles de cette ligne. — 11. es 1 ici un nom dérivé 
du verbe -|pp, « donner abondamment, prodiguer ». — 1 2. Un 
nom divin c\EnpHX> «terre de Reàef», me paraît impossible; 
il doit y avoir une erreur de graveur pour ' 1X1 « et Or 
et Reàef », ainsi que je l’ai supposé dans ma première étude. 
— L’équation = yrepn. « et ses Cabirs », est sûre. Le 

suffixe singulier de jfjnj se rapporte à -|pp. — 12. Il me pa- 
raît toujours que dans la première phrase, il est question d’uu 
vœu d’objets d’or fopR pour ^pp) fait par Panamou à ses 
dieux. — 13. = ')yix , « son pays », est visiblement le 

premier complément direct du verbe perdu dans la lacune. — 
1 4. Qp& me paraît maintenant désigner le monument funé- 
raire que Panamou désire voir placé près de la stèle de 
Hadad, (lire -npj au lieu de — in). — 15- fD = pp» J», 
mannu , * qui, quiconque ». — yQN = 803 hommes 

puissants ». — 17. Peut-être XD ’ x[n]> * celui qui est 
là », allusion aux autres dieux mentionnés plus haut en com- 
pagnie de Hadad. — Grâce au passage parallèle de 21-22, 
les verbes * <l ue mange », et * que boive », 

sont au-dessus de tout doute. — Je préfère maintenant com- 
prendre “jÿ (= "jy ou ifrl) dans le sens de « pendant que », 

et voir dans la phrase mutilée qui suit le verbe la for- 

mule, probablement affirmative, que le sacrifiant doit réciter 
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à l’intention des dieux et de Panamou. — 19. Phrase pleine 
de lacunes qui doit se rapporter à la construction d’un sanc- 
tuaire. — 20 b - 22 a. Répétition de la proposition 15-17 rela- 
tive à l’association de Panamou avec Hadad pendant le sa- 
crifice à offrir à l’intronisation d'un de ses descendants ; ici le 
verbe se lit très distinctement. — La lacune qui suit le 
mot kh devait contenir quelque chose comme « s’il n’agit pas 
ainsi »; l’apodose portait probablemcnten tête le nom de Hadad : 
«que Hadad rejette (|nn?) son sacrifice, etc. ». — 23. 

Xin = nn> ‘ colère », est le complément direct de nDrvS 
« qu’il verse sur lui », de -p = — jj-q 

« par suite, à cause de l’angoisse». — 2i. nVi (non 
« trouble, confusion > ; à noter la forme du passé p em- 
ployé dans un sens subjonctif ; cet arabisme semble s’appliquer 
aussi au verbe j-jn (22) — Le sens de hûlD et son rôle dans 
la phrase sont difficiles à expliquer ; sa réapparition à la ligne 
suivante n’y ajoute aucune lumière. — 26. jj-q semble sup- 
poser le parallèle 0on[2]> * P ar ' a violence ». — Le verbe, 
dont les compléments indirects régissent la préposition 
est perdu dans la lacune et demeure très douteux. — 27. 
Parmi les mots détruits au commencement de la ligne, il de- 
vait être question de celui qui endommagerait quelque objet, 
soit personnellement, soit par un de ses familiers. La partie 
conservée ajoute visiblement : « soit à la place = h. 

ElpDît) d’un de ses familiers, ou à la place d’un de ses amis 

("niD ou à * a place (28) d’une de ses familières 

(nnrpx ■ mn)- — 28. N n ’ est P as sûr qu’un verbe expri- 
mant l’idée d’un blâme se trouvait dans la lacune; l’objet en 
cause peut donc être autre chose que la stèle désignée par 
r-Qf. — probablement 33 * 1 , < fait voler », régit ici deux 

accusatifs dont le premier j-pj-pX’ * (à) ses familiers », désigne 
les voleurs. — Le sujet de np est naturellement celui qui 

donne l’ordre du vol. — J’incline maintenant à considérer 
comme le verbe qui doit former l’apodose des phrases qui dé- 
signent les attentats commis sur le monument. Pour le sens, 
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je compare l’hébreu * induire en erreur, séduire, faire 

commettre un péché (Genèse, ni, 13) », qui suppose le qâl 
< commettre un péché, un crime » ; cette signification con- 

T T 

vient aussi au de la I igné suivante. — 29. est au condi- 

tionnel : « s’il = si on ?) dit ». — Il est impossible de détermi- 
ner si doit être complété en qui figure à la ligne 31 , ou 
bien si c’est la forme factiti ve d’un verbe débutant par 3 ; on peut 
conjecturer j$[-j • ‘ s * cet homme lève la main sur le 

dieu de son père », c’est-à-dire s’il se met en voie d’accomplir 
la destruction de la stèle de Hadad ». — Je ne vois qu’un seul 
moyen de trouver un sens satisfaisant dans la phrase intro- 
duite de nouveau par-ij^v c’est de prendre le monosyllabe 
^ de cette ligne pour le démonstratif pluriel de l’hébreu et 
de ponctuer ^ au lieu de En partant de cette base, le 

mDX < 1 u * précède sera un nom au pluriel répondant à l’hé- 
breu rhOX> * paroles > ; la phrase attribuée à l’instigateur 

t “ : 

serait alors littéralement : « Mais si tu mettais ces paroles 
(relatives à l’ordre de détruire le monument) dans la bouche 
(30) d’un étranger », en d’autres mots : « Si on te dit : Au 
lieu de donner cet ordre en personne, charges-en une per- 
sonne étrangère .» — 30. doit être un impératif indi- 
quant la réponse à faire à l’instigateur, et cette circonstance 
oblige à donner aux formes passées des verbes suivants la 
tournure subjonctivale, si usitée en arabe et que nous avons 
constatée pour les verbes jjuq (2*2) et *nj (24). Si cette conjec- 
ture est exacte, le passage mutilé après nVl pourrait être 
restitué approximativement de la manière suivante : 
'[DS ' DN ‘ '] IN : ‘ (Que mon œil soit paralysé, trou- 

blé ou obscurci) si mon ordre (= ma bouche) est mis dans la 
bouche des hommes ennemis », c’est-à-dire : Si je charge des 
gens malveillants de faire exécuter cet ordre comme s’il venait 
d’eux-mêmes. — Par ij-jg commence une nouvelle sentence 
qui, malgré sa conservation parfaite, est énormément difficile 
à comprendre. En désespoir de cause, je me résous à voir 
dans - 0 j un participe actif avec la nuance assyrienne de * ce- 
lui qui parle (xn “!?))» qui ordonne pour que tu l’anéan- 
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tisses (VTDjnb = 'l — IDJn — est son familier, son ser- 
viteur (31) (ÿ-qj = as. zikarshu), que ce dernier l’écrase avec 

des pierres ». — 31. Suit une phrase mutilée débutant en- 
core par et, ainsi que le prouve le féminin nnJT’K* s pé- 
cifiant le cas où l’instigation viendrait d’une femme de son 
cortège ; elle aussi doit être lapidée (ruETObs)- — La der- 
nière phrase à me paraît maintenant s’adresser à l’hon- 
nête homme qui s’abstiendra d’exécuter l’ordre inique du 
puissant malveillant: « Et si tu n’as pas détruit (nnt^ = nnitf) 

T ~ • 

à sa place » (mtMG* 32). — 32. La conjecture émise dans 
mon mémoire précédent de • 13 •] nhîi]îO * "[rÿ * 'ybm 
’ nni^p ■ b# ’ [nû 2 ' * et ton œ il se réjouira de sa perte, 
parce qu’il s’est confié] à son arc, etc. », conviendrait assez 
bien au contexte ; nous ne la donnons cependant que sous bé- 
néfice d’inventaire. — 33-34. = rniî^* * équité (?) *; 

T T î 

parmi ce qui suit, signifie-t-il * poison » comme l’hé- 
breu non ? 

T *• 

B. Inscription de Barrekoub (Bar). 

• ibo • ixi3 • 13 • îoaaS • nattb • 3311 a • oï? • ]T • axa 1 

p . . a • ioaa • »3N . . Sp . naw • aw . . . *itt> 

• 11*33 • mn • rtttt • rtnrra? • io • ntt* • nVs * moSa • natt 2 

. . î . . a Stt • naipo . . . p . . . lin • rtVtt • opi • matt 

. . . nnv . i . arn . tt 

• *rrtt • • : : : »j73ip • aim • ixi3 • natt • aim • naît • n*aa 3 

• t . . n . . bp • na . . . • tt[n] • 331 • hjn • . . . o • rtat* 

.... ioaa • iSo -Sri ... . hÿa 

• p • nain • m*p • laam • maoo • ttbo • no • mm 4 

. o»n ... î? p î . oi • nas» • m*p 

• pitta • ain • nnn • oatti • *aa • in - lainni • >n>33 • 3 in 5 

• d . • *att . . . te • Sip ■ 13 • ioaa • Stt . . bm • ntt* 

. . . . iat< • i . 3 
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• aioun • Spra • dis • api • myun • nam • mm • n«o 6 
. . . . ia • on • Ss*i • Spuo • lira • 3 joki • Spuo • [iô]n 

• pN • ami • 03 n • no • Sy • nsSoi • nra ■ iSd • îy 7 

• >1N» • oSn ' . . . UtM • p . . . D3K • OO * p * flTO 

.... 3 • P 

•>V3 • >aim • »3K • api ' nt<» • ou? * *aim • maoo • vvoi 8 
. . 3 . . SNiapi • nVnp • no • ta • 03 

• mjmi • non • masi • nnoip • p • naa’ni • .isn • no 9 

. . . nun ■ oSsn • iNi • n»oio • nnun • ntutn 

• nos • *Sy3 • no • av • îoaa • on • *oioi • Visio • nSi 10 
. . .iââ • oVo • nyxcs • iojû • >sn ■ sririi • 33i • ’Syai 

• npixai • nncsns • sm • Sys • iSi ■ tpa • Sya • iS • o il 

. . . t • nra • "fin • ntno • epos • intto 

• Sy • nra • iSo • ntno • ntom • ntt» • »ntti • »na ' nra 12 

nra .... uns • iss • *oSd 

• p . . • n»ano • -nra • "]ho • noSanSan • .inio • SaSas 13 

. . . • [p]i • 3iyo • nyi • vnv ■ ttpio 

• siyo • n33i • siyo • Sa* • vov ■ Npio • 0331 • piNnyai 14 

. . . • »3Ni • va[v ■ ttp]io • Sa» 

• S aa • p • oi’p • nra • iSo • inSanSan • ntno • nSsa 15 

. . ixi]3 • 13 • ioaa • oni . . . . • oaia 

• loSaoSao • nttio • >iaSa • loaa ■ >3 n • oo • oai • aiou? 16 

. . . . oa • oanoa • nra • tSo 

• nra • iSo • ntno • oano • nnosi • isSo • nn*N • n»33i 17 

. . . nra • -|So • ntno • npSi • nSa 

• p • »3N • isyni • nito • »33o • nS • opm • nuoa • * 18 

....!»• »oi»3 • iraS • prai 

• »3tt • p[lX3 • 1]033 • 13 • 3313 • »33ttl • nSa • no»3 • n> 19 

. . . • *]N10 • *33«nn • »pilf31 

• îoaaS • »[stt] . . . • p • axa * ooun - axis • 13 • loaa • *3N 20 

.... 3 • Ô»331 • 1X13 • 13 


Digitized by Google 


NOUVEL EXAMEN DES INSCRIPTIONS DE ZINDJIRLI 34-3 

• iSd . . do» • fût* • Sa» • bm • nwoa • nom 21 

. . . • îoae • ’3N • *i 3 p • tnp • «pv • San 
• no • bjD • StasTi • Ski • *nn • nû • un • roi • non 22 

. . . nw • ♦n l ?K • Soi • vav'i 
• P3N • pnpi • ♦nSn • mp • * 23 

TRADUCTION 


1 . Cette stèle a été élevée par Barrekoub à son père, Panamou, 

fils de Bar$our, roi de Ya’di. . . année. . . mon père Pana- 
mou. . . 

2. son père, le sauvèrent les dieux de Ya’di de sa destruction qui 

fut (?) dans la maison de son père. Et se leva le dieu Hadad 
[et] détruisit. . . 

3. dans la maison de son père, et tua son père Barçour et tua 

soixante-dix (70) familiers de son père. . . maître de chars 
maître. . . roi Panamou. . . 

4. et le reste aussitôt en remplit les prisons. Et il laissa plus de 

villes ruinées que de villes peuplées extermina (?) 

5. l’épée, et elle tua un de mes fils. Alors (?) aussi il y eut l’épée 

dans le pays de Ya’di. . . . Panamou, fils de Korul. . . mon 
père périt. . . 

6. le blé, le. ... ? le froment et l’orge et le demi-sicle valut un 

sicle, le satrab de dattes (?) un sicle, le asnab d’huile (?) un 
sicle. Et porta mon père Bar(§our). . . 

7. vers le roi d’Assour et il le fit régner (?) sur la maison de son 

père et tua l’auteur de la destruction de la maison de son 
père. ... du trésor du dieu de Ya’di de. . . . 

8. et ouvrit (?) les prisons et relâcha les prisonniers de Ya’di et 

mon père se leva et relâcha les femmes. . . . 

9. la maison de son père, et il la mit dans un meilleur étatqu’au- 

paravant. Et abonda le froment, l’orge, le blé, le (?), en ces 
jours. Et alors, tu as mangé et bu. . . 

10. . . . ses vendeurs (?). Aux jours de mon père Panamou, il (le 

roi d’Assour) ordonna aussitôt des possesseurs de campagnes 
et des possesseurs de chars, et mon père Panamou fut placé 
au milieu des grands rois. . . . [Et mon] 

11. père n’était ni possesseur d’argent, ni possesseur d’or; en rai- 

son de sa sagesse et de sa justice, il saisit le pan de son sei- 
gneur, le roi d’Assour. . . 

12. Assour, il gouverna et unifia Ya’di. Et son seigneur, le roi 

d’Assour, le plaça au-dessus des grands rois, en tôte (?). .. 
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13. à la rdue de son seigneur Tiglatpiléser, roi d’Aôsour, [ses] 

camps du lever du soleil jusqu’au coucher. Et de. . . 

14. régions de la terre et le produit du levant il le transportait dans 

l’occident, et le produit de l’occident il le transportait dans le 
levant. Et mon père. . . 

15. son territoire, son seigneur Tiglatpjléser, roi d’Assour, des 

villes du territoire de Gurgum . ... Et mon père Panamou, 
fils de Bar$our. . . 

16. tomba malade, puis mourut mon père Panamou au milieu des 

princes de son seigneur Tiglatpiléser, roi d’Assour, dans le 
camp de. . . 

17. et le pleura son personnel particulier et le pleura toute l’ar- 

mée de son seigneur, le roi d’Assour. Et prit son seigneur le 
roi d’Assour. . . 

18. ... de son cadavre et lui érigea un lieu de pleurs sur la route 

et il fit transporter mon père de Damas au lieu (où il est re- 
posé?) de mes jours et le pleu- 

19. ra toute sa maison. Et moi, Barrekoub, fils de Panamou, c’est 

en raison de la justice de mon père et de la mienne que mon 
seigneur. . . me fit asseoir [sur le siège de] 

20. mon père Panamou, fils de Barçour, et j’ai posé cette stèle. . . 

à mon père Panamou, fils de Barçour, et j’ai construit. . . 

21 . et il en ordonna les revenus (?) et il l’approcha d’un ruisseau 

intarissable et il fit couler le ruisseau devant le tombeau de 
mon père Panamou. . . 

22. Et celui qui proclame cela est ici Hadad, ainsi que El et Re- 

koubel, le maître de la maison, et éemes et tous dieux de 
Ya’di [mes sei- 

23. gneurs devant les dieux et devant les hommes. 

NOTES 

Au sujet de ce texte, je renonce également à toutes les con- 
jectures ayant pour but de compléter les lacunes, mais je 
maintiens la presque totalité de mon interprétation et je n’y 
introduis que les modifications qui sont notées ci-après. 

2. nîN « (?)>; l’estampage donne plutôt ; serait-ce 

une faute de graveur? — 6. Après je vois des traces 

de "ion» € dattes ». — Le n de ntlTD est extrêmement douteux. 
— 9. j-pitîH comme à la ligne 6. — 10. En raison de la la- 
cune que présente la fin de la ligne précédente, on ue peut 
savoir si le groupe initial n^î est un m °t entier ; il faut donc 
en faire abstraction pour le moment; quant à yoi© il ne peut 


Digitized by 


Google 


NOUVEL EXAMEN DES INSCRIPTIONS DE ZINDJIRLI 345 
représenter autre chose que l’hébreu v nDlD- * son vendeur », 
ou « ses vendeurs ». — 11. întf'3 non îflN ’ O- — 

t : 

12. întfl» * et ü unifia », au lieu de înNV 4 et I' prit en pos- 
session ». - = bi)}. « roue, char (?) ». — 18. 

• lieu de pleurs *; cf. Genèse, l, 10-11. 

SUPPLÉMENT 

La phrase H 10-1 1 , commençant par et finissant par 
j-py-q, est une des plus énigmatiques de nos textes. Après un 
examen réitéré, je propose de la rétablir ainsi qu’il suit : 

• m * ' rrrp • avÿ? * 'phx * nwxb •] ion’ • >D'3i 

mjn ‘ w I np'h • ’nbabn * n’SD * ’jnVv Le réfléchi 

si la lecture est correcte, serait apocopé de ; les 

deux qui suivent ne seraient pas des noms, mais des 

infinitifs, probablement du pi'êl, et ce serait aussi le cas de 
’JSbl au 86,13 de « défricher », qui est propre à dans 

l’idiome de la Miàna. Au lieu de vpj qui ne dit rien à l’esprit, 
je transcris i-pf, pluriel de l’hébréo-miànaïtique -pj, « bou- 

TV 

ture ». Le tout signifierait donc : « Et de mes jours il a été dit 
aux gens de mon pays d’ériger les villes et d’ériger (= de 
planter) des boutures et de défricher les campagnes de ma 
majesté ; et chacun prit ses compagnons (pour l'aider au tra- 
vail). > Cette proposition ferait ainsi allusion à l’activité déve- 
loppée sous son règne pour réparer les ruines et les dévasta- 
tions dont les villes et les campagnes avaient eu à souffrir dans 
la période précédente. 

VOCABULAIRE HÉTÉEN 


3 N « père ». — 13 # « mon père », 
H. 8 , 9; Bar. 1, 5, 6 , 8 , 10, 10- 
11,15, 16,18, 19, 20, 21.-na„ 
« son père », Bar. 1, 2, 3, 7, 9; 
ÎT 3 N. Bar. 2. 

T 3 N « périr », Bar. 5. 


] 3 N (= , 3 . ar. ^> 1 ) « fils » (?), 
Bar. 7. 

« pierre ». — PI. « pier- 
res », H. 31. 

11 K (héb. ^ 2 ^) « fort, grand ». — 

VtlK « ses forts, ses grands », 
H. 15,21. 
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DUt = DX Bar. 5. 

lu t ou », H. 16, 26, 27, 30, 32, 33, 
34. 

Ut (héb. ut) 0 alors », H. 7; Bar. 9. 

T 

hVm = HT « qui », Bar. 2. 

nn « frère ». — DOTIM « votre 
frère », H. 29. 

tnK « tenir, saisir, prendre en 
possession», Bar. 11. 

« unifier », Bar. 12. 

TT*M « familier, gens ». — nrfiK 
« son familier», H. 30; Bar. 
17. — «familiers», Bar. 3. 

— nm « ses familiers », H. 
27, 28. — nn>N « familière, 
servante ». ~ nnrPH « ses ser- 
vantes », H. 28, 31. 

Sdk « manger », H. 9. — nSa# 
« tu as mangé », Bar. 9. — 
SdkP « elle mangera, qu’elle 
mange », H. 17, 21. — SdhS 
« à, pour manger», H. 23. 

*51^ (héb. « le dieu El », H. 2, 
il, 18; Bar. 22. 

Sh (héb. nég. prohib. « ne, 
non », H. 23, 26. 

btt (héb. Sk = nStt\ pron. dém. 
plur. « ces », H. 29. 

aStt (héb. *jSjt) « enseigner, com- 
mander ». — aSttn * tu com- 
manderas », H. 24. 

hSm «dieu», H. 29; Bar. 2. — 
VlSn ■ dieux », H. 4, 12, 19; 
Bar. 2 (nSx pour mStt), 22, 23. 

— * ses dieux », H. 2. 

□N (héb. oh) « si », H. 29. 

]DK (héb. ]DW « pacte, al- 
liance (?) », H. 11 (?). 

(héb. « fidèle, perma- 
nent », Bar. 21. 

DO# « dire », Bar. 21. — 

«il dira», 17, 18, 21,29. - 


« dis », H. 30. — hOXïi (pour 
TOHlT>) « a été dit », H. 10. 

?PDH « parole, éloquence ». — 
nrnoa * sa parole, son élo- 
quence », H. 26, 32. — n"10H 
« paroles », H. 29. 

(phén. -p#) « moi, je », H. 1. 

•OJK (héb. ipi*) « moi, je », Bar. 
19. 

WH « homme », Bar. 23. — vffîH 
« hommes », H. 30. 

22DM (as. sinipu) y nom d’une 
mesure, Bar. 6. 

1ÏH (- IttK) « trésor », Bar. 7. 

"'K- Voyez iflmpiM- 

rpK « chemin, route », Bar. 18. 
(prononciation araméenne 
pour y-!#, joJ) « terre, pays », 
H. 5, 6, 7. — IpiH « son pays », 
H. 13. 

*NZnp1Kf lecture douteuse ; peut- 
être à séparer 
« quant au pays, c’est Resef 
(qui me l’a donné) », H. 11. 

Xûh (héb. em) « homme », H. 34. 

1WK a Assour, Assyrie », Bar. 7, 
11, 12, 13, 15, 16, 17. 

Ot&M = DW « nom », H. 16, 21. 

TOU (as. aèru) « lieu, endroit », 
Bar. 18. — 1WK3 « à la place 
de », H. 27. — mWM3 « à sa 
place », H. 32. 

I W (=■ m) « toi », H. 33. 

n 

3, préposition inséparable « dans, 
en, pendant, par, pour, etc. ». 
— na « en lui, y », H. 17, 22. 

rpa « maison, famille », H. 9; 
Bar. 2, 3, 7, 8, 9. — ippa « ma 
maison », Bar. 5. 

^32 a pleurer ». — TO3 € H 1’* 
pleuré », 17, 18-19 ; nrYD2 * elle 
l’a pleuré », Bar. 17. — iy>n 
« lieu de pleurs », Bar. 18. 
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« fils ». — *33 « fils de », H. 10. 

*23 « construire ». — ^33 * j’ ai 
construit », H. 14 ; Bar. 20. — 
P our construire », H. 

13. 14. 

* 23 , piel (héb. naa) « défricher »; 
ianS» H. 10. 

rua (as. binût) « produits », Bar. 

14. 

bsa « seigneur, maître, posses- 
seur », Bar. 11, 22. — *bjra 
« maîtres de », Bar. 10. 

*oSya» titre de Hadad « seigneur 
des eaux » (?), ou bien est-ce 
une faute du graveur pour 
^DttfSya w seigneur du ciel » (?), 
ou encore iqSv est-il un nom 
de lieu a dans «Almî »? 

13 «fils», H. 1,14; Bar. 1, 5,15, 
19, 20 . 

13 H 3 , n. pr. m., Bar. 1, 3, 15, 20. 
33113 , n. pr. m., Bar. 1. — aD*n» 
Bar. 19. 

J 

b32 (héb. Siaa) « territoire », Bar. 

15. — -^33 « son territoire », 
Bar. 15. 

«1132 « force, puissance ». — 
« 1 FP 32 « sa puissance », H. 32. 
baba « roue, char », Bar. 13. 

□J (héb. oa) « aussi », H. 8 , 9; 

Bar. 16. 

1 Q 2 « achever, détruire ». — 
ViaanS a pour que tu le dé- 
truises », H. 30. 

□ 313 , n - de pays* Bar. *5- 

n 

nVr. v. « se troubler ». - nbi 
* que se trouble », H. 30. 
nbi « trouble », H. 24, 30. 
p\ 3 Qi, n. de 1. « Damas », Bar. 18. 


n 

un (H n) « lui > ü ». H * 30; Bar. 11, 

\ 

22 . 

bnn (ar.^l*), pron. dém. «celui- 
là », H. 5. 

(héb. }n), adv. « certes », H. 
29. 

HH, n. pr. d’un dieu « Hadad », 
H. 2, 8 , 11, 13, 14, 18, 21, 22, 
23; Bar. 22. 

vin « être »; 3 e pers. f. rrnn» Bar. 

4, et nVL Bar. 2. 

12,1 « si », H. 30, 31. 

2 in (héb.) « tuer, massacrer, dé- 
truire », Bar. 3. — la^nn * e Be 
lui tue (= a tué) », Bar. 5. — 
nainn a tu 1® tueras », H. 33. 

— nainb « p° ur l® tuer •» B. 
34. 

1 

7 , conjonction fréquente. 

TH, v. « aimer ». — Vmo 
« amis », H. 24. — nVT T D « ses 
amis, H. 27. 

r ra\ (?)> — nota, H. 24, 26. 
nm ihéb. *nhK, aram. njjÿ « le, 

la », H. 28. 

T 

T Voir xo- 

Ht, pron. démonst. « ce, cette », 
H. 18, 19. 

j 13 t, v. « sacrifier, offrir ». — 
rat*. H. 15, 16, 21. 
nnt. n. c. « sacrifice, offrande ». 

— nnat a son sacrifice, son 
offrande », H. 18, 22. 

3 jTf « or », H. 12 (?) ; Bar. 11. 

* 7 , pron. rel. « celui qui », H. 1. 
137 , v. «mentionner, pronon- 
cer ». — 1371 , H. 16, 17, 21. — 
Participe 137 « qui mentionne, 
prononce, atteste », Bar. 22. 
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n. c. « mention, monument ». 

— « mon monument », H. 
28. 

'Xfi (as. zika.ru) « serviteur ». — 
nDT a ses serviteurs », H. 31. 
rbr mot de lecture incertaine, 
Bar. 10. 

pron. démonst. « ce », H. 1, 

14, 16, 21; Bar. 1, 20. 

HJI (aram.) « ce », Bar. 22. 

(héb. it) « étranger », H. 20, 

34. 

«HT (héb. -pi) « bouture »; pl. 

rrn (pour h. io. 

yit « semence, postérité », H. 20. 
Ylî (?). Voir rvr- 

n 

Tn «un», H. 15 (?), 27 ; Bar. 5. — 

mn a une *» h. 28. 

]nn (?> « rejeter » (?), H. 22. 
rin « annoncer »; «mn, H. 4. 
ion a bâton, sceptre », H. 3, 9, 

15, 20, 25. 

HDDn • sagesse ». — nnœn « sa 
sagesse », Bar. 11. 
sSn ( ar * « jurer, vouer ». 

— rnSn (?) « j’ai voué », H. 12. 
H2aSn « majesté », H. 3, 9. — 

troaSn 0 ma majesté », H. 13, 
19 (?). 

RDn (?)> H. 33. 

Don « violence », H. 26. 
ion « privilégier » (?). — HR3n 
« l’a privilégiée » (?), Bar. 12. 

— rwan «j’ai été privilégié » (?), 
H. 19. 

On « se poser, se placer, cam- 
per ». — nano * camp », Bar. 
*6- — nnana (?), Bar. 13. 
ppn (= yam?)- ~ pnn « tu lance- 
ras des flèches » (?), H. 34. 

Hin (héb. i^n) « colère *, H. 23. 

•Tî 

TÏÏ1 « épée »» H. 9, 25; Bar. 5. 


ain» adj. « détruit, ruiné ». — 
nain (rn*p «Villes détruites», 
Bar. 4. 

(r. rtH* d’où héb. aram. 
RnTTR « flot, vague », nom hé- 

t t: - 

téen du pays appelé par les 
Araméens « Sam’al », H. 

1,15,21, 25; Bar. 2, 5.7,12,22. 

Sa* (as. uabbil , aram. Sy) « por- 
ter, apporter, amener », Bar. 
6, 14. 

*53* (héb. « ruisseau », Bar. 
21. 

■p « main », H. 4 (?). — rn « ma 
main », H. 2, 8. — nv * sa 
main », H. 25. 

« être bon ». — nWVl * A l’a 
fait meilleur », Bar. 9. 

□«p «jour ». — « mes jours », 

H. 9, 10. — yyp « nies jours », 
Bar. 18. — rpgP « ses jours », 
Bar. 9. 

MP> (héb. nin* aram. 1171) « sor- 
tir ». — nÿfi « il fit sortir », 
Bar. 21. 

« être assis, demeurer » . — 
rotm « j e rae 8U ' S assis », H. 
8 . — « il s’assiéra », H. 15, 

20. — Ontznn * A m a fait as- 
seoir », Bar. 19. — nattfin a j’ a i 
fait demeurer », H. 19. — Part, 
pl. fém. rnan « habitées, peu- 
plées », Bar. 4. 

IBr» « être équitable »; nittP 
« équité » (?), H. 33. 

■pi (héb. yu), v. « inonder ». — 
narpb « qu’il l’inonde », H. 23. 

1XV» , « surplus , reste , abon- 
dance », H. u, 12. — mni 
« son reste », Bar. 4« 
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D 

v. « être vaste, nombreux, 
abonder ». — ma « a été 
abondante », Bar. 9. — 

« a rendu nombreux », Bar. 4. 
■DD» n » °* * grandeur *• — 

*03 « grands rois » (mot à mot 
« rois de grandeur»). Bar. 12. 
•03, adj. (= héi). ^ I « grand, 

fort ». — vna * ses f° rts ' ses 
Cabires », H. il. 
ba « tout », Bar. 22. — hSd « lui 
tout », Bar. 17, 19. 
v\& «aile, pan d’habit », Bar. 11. 

■ argent » , Bar. 1 1 . 

« campagne, village » (?). — 
PI. H. 10. 

DT3 • vigne, vignoble », H. 7. 
ryO, v. « couper, trancher, con- 
clure ». — rnï* (?)> H. 11. Voir 
13T. 

gjg « casser, piler, broyer ». 

nvrebs « alors <ï u ’ on le broie * 

le lapide », II. 31. — rUUTroSs 
« alors qu’on la lapide », H. 31. 

b 

*j, préposition « à, pour ». iS 

« à rtioi », H. 4. — nS • à lui ». 
H. 23; Bar. 18. 

•fy (héb. VtS), né ë- « non - ne »* 
Bar. 11. — nSg « mai 3 non ». 
H. 13. 

i héb - nV?) « nuit »> H - " 4 - 

«jouir » (?). — ’iybni « e t (ton 
œil) jouira », H. 32. 
npS a prendre », Bar. 17. — nD^ 
« prenait », H. 10. — înp^ 
« prenaient », H. 12. 

^ « langue, mauvaise langue, 
médisance », H. 9. 

D 

TO « quoi, ce que », H. 12. 


RplD (héb. = kIHD) *® sortie du 
soleil, levant », Bar. 14. Voir 

TO» composé de nT TlP ( cf * béb - 

rro' a ce c i ue 

narra ( béb - narp) « cam P’ troupe, 

armée », Bar. 16. — nrfaTO 
« son camp, ses troupes », Bar. 
13. Voir ijn- 
Voir raSm- 

13Q, v. « vendre ». — VialQ « ses 
vendeurs », Bar. 10. 

“jbo v » a régner ». — a ré “ 

gnera », H. 25. — nsbo * l’ a 

fait régner » (?», Bar. 7. 
hSd» n - c - a r °i ** H. t4, 20; Bar. 

’ 12, 13, 15, 16, 17, 21. 
p, pron. rel. (aram. «ao» as » 

mannu ) « qui, quiconque », H. 
15. 

prép. « de, parmi », H. 4, 9, 
12,15; Bar. 2, 4, 7, 9, 13, 15, 18. 
VaO) v* 0 empêcher, priver ». — 
yaob a pour empêcher », H. 24. 
niaoa ( béb * "upç) a P rison » ca * 
chot ». — PI. maDO «prisons», 
Bar. 4, 8. Voir i;p. 

« coucher du soleil, cou- 
chant, occident », Bar. 13, 14. 
Voir 

?mD (aram., héb. vsqn) « mi * 
lieu », H. 28. - nWQ « milieu 
de », Bar. 10. 

□PO (héb. D7pQ^ * beu > endroit 
H. 14. 

(aram ) « seigneur ». — 

nma a son seigneur », Bar. 
11, 12, 13, 15, 16, 17.— noa 
« mon seigneur », Bar. 19. 

aïo- Voir norc- 

roPQ I? aram. nrn&o) « buile *» 
Bar. 6. 

nWO (p° ur nWW ? ) « redevan- 
ces » (?), Bar. 21. 
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no, adv. t aussitôt, alors », H. 

12, 13, 14, 28; Bar. 4. 

X1D, v. t mourir », Bar. 16. 

3 

oaa (pour t&sa) a & me *» H. 17, 

21 , 22 . 

033 « monument funèbre ». — 
ffiZTU « son monument », Bar. 
18. 

313, n. c. a générosité, libéra- 
lité ** — HÎ1T3 0 sa libéralité », 
H. 33. 

3M, v. * ériger, planter »; aïaV 
H. 10. 

3X3 (héb. MM) « stèle », H. I, 10; 
Bar. 1, 20.* 

fŒ» v. « manquer, commettre 
un péché, un crime », H. 28, 29. 
t03» pl. de no# « femme », Bar. 
8 . 

jna (héb.) « donner » ; passé ^3, 
H. 2, 8, 13, 14 ; pl . OKI. H - 20 - 
— Imp. 1n% H. 23; pl. Tarf»* H. 
4, 12. — Nif c al ]na « soit 
donné », H. 24. 

D 

iaD- v - * serrer, fermer, enfer- 
mer ». Voyez rrUDQ- 
TODi v * * appuyer, approcher ». 

— [nalDDl ( ? ). Bar. 21. 

•JX0, v. a faire un repas ». — 
Hif. *001 «donnera un festin», 
H. 15, 21. 

v 

T33T (héb. *nv), v. « cultiver la 

terre ». — TT33P a ils culti- 
vent », H. 7. 

12V» v. « passer ». — Hif c il myn 
« a fait transporter », Bar. 18. 
TO « jusque », Bar. 7, 13. 

TO (héb. ^jy) « encore », H. 17. 


S? « sur, au-dessus de ». H. 8, 
15, 20, 25, 26, 32, 33; Bar. 7, 

12, 21. — * 8Ur *» H. 

34. 

’nVï- Voir naSya- 
□y « avec, chez », H. 17, 22. — 
iQy t avec moi », H. 2, 3. — 
•poy « avec toi », H. 17. 

W « œil ». — ^iy « mon œil », 
H. 30. — "Miy « ton œil », H. 
32. 

a 

3, conjonction contractée de 

(= ar. « alors, ainsi, donc, 
mais », H. 3, 14, 18, 19, 30, 31; 
Bar. 11. 

H3 (héb. us) t ici », H. 33; Bar. 
22. 

VIS (de nnS - a»* p*h&tu « pré- 
fet, gouverneur, satrape »), v. 
« gouverner », Bar. 12. 
oSs (bSs) « sauver ». — nioSs 
« l’ont sauvé », Bar. 2. 

□2 (aram. DIS» ar * fji) « bou- 
che », H. 29, 30. ' 

*1033, n. pr. m. (carien navapu;) 
a Panamou » : 1° l’aîné, fils de 
Qorul, H. 1, 14,17, 22; Bar. 5; 
2° le jeune, fils de Barçour, 
Bar. 1, 3, 10, 15, 16, 19, 20, 21. 
D^S (DIS) * demi-sicle », Bar. 6. 

yrtXS ( as * pasasu) « démolir, dé- 
truire, ouvrir », Bar. 8. 

y 

pTX « justice », Bar. 19. — >p*jy 
« ma justice », Bar. 19. — 
HDTV 0 sa justice », Bar. 11. 
(héb. iX’ ar - aram. ^y) 

T * T 

« ennemi, adversaire ». — Pl. 
m. H. 30. 
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P 

13D * tombeau ». Bar. 22. 

DTP « devant », Bar. 22, 23. 

t état antérieur » . — 
fl j TOTp » son état antérieur », 
Bar. 9. 

D^p, v. « se lever ». — Passé pp, 
H. 3; Bar. 2; pl. icp, H. 2. - 
Hif. opn « a érigé ». — nQDfl 
« j’ai érigé », H. 1, 14. — * ojÿt 
nitl « l’érigera ». 

D^p « valoir », dD* Bar. 6. 

D*IP avec py (cf. I Rois, xiv, 4), 
WV ' Dp « que j’aie l’œil para- 
lysé », H. 30. 

•rtp (héb. irç>) « mur, ville »; pl* 
rp> p, H. 10; Bar. 4, 15. 

bntip* peut-être un nom propre, 
Bar. & 

S*lp* n * P r * m * — Kop»Xoç (person- 
nage paphlagonien), H. 1, 13, 
14; Bar. 5. 

•pP « corne, puissance »; pi. 131^, 
H. 13. 

xflBp « arc ». — nntrrp * son arc 
H. 26, 32. 

bro (= ar - J^) * tuer *• — 
nV>np (nb*np). Bar- 8. 

T 

jm « région » ; pl. njm, Bar. 4. 

toi • colère, inquiétude », H. 
23 (?), 26. 

331 « char de guerre », Bar. 10. 

Sm 331» n - P r - ^un dieu, H. 2, 11, 
18; Bar. 22. 

yi (héb. jpt « ami »; pi. av. suf. 

rTOTi * ses amis *» H. 11. 

1*31 « être lâche, faible ». — igin 
« il a relâché », Bar. 7. 

ipl (héb. nyi, SLT.ycj) t agréer ». 
— ipn • agréera », H. 22. 

W1 (éth. 4Af) « faire, accom- 
plir, infliger », H. 27, 28. 


*3371. n. pr. d’un dieu* identifié 
avec Apollon. 

W 

HHUT (as- seum, éth. AKîi) «blé», 
Bar. 6, 9. 

tottf « captifs », Bar. 8. 
rÿ 337, nom de nombre. 70, Bar. 3. 
mW (héb mto)> avoine (?), Bar. 
6, 9. 

nTO* v * « endommager, muti- 
ler »; 2* pers. pas. (pour 

nniTO) * tu as détruit, mutilé », 
H. 31. — Hif. imp. JVWH 8 dé- 
truis », H. 29. 

DTO* n - c * m * * destruction, 
perte », H. 27, 28. — nnrW « sa 
perte », Bar. 2. 

21037, nom d’une mesure, Bar. 6. 
137 (héb. 137) « présent, offrande », 

Bar. 18. 

□137, v. « poser, placer »; passé 
Dtp, Bar. 1, 10. l r * pers. r®p 
« j’ai posé, érigé », Bar. 20. — 
2 e pers. « tu mets, po- 

ses », H. 29. 

nbttf» v * « envoyer, tendre » ; 
nbw>. h. 25. 

DW (h éb - DW) «ail »; pl. iqw. 
H. 6. 

□tp (héb. Qjÿ) « là », H. 8. 

T 

[i]q 37 « détruire, exterminer » ; 

3 e pers. f. lo&Tb Bar. 4. 

31037 ( as * sumrufu) « être ma- 
lade »; passé, Bar. 16. 

37037, nom du dieu Soleil, Bar. 
13, 14. 

,1337 « an, année »; J1337, Bar. 1 . 
,1337 « sommeil », H. 24. 

□337 a grandeur, élévation » (ar. 
|*-l (*>, H. 4. 

mW « orge », Bar. 6, 9; pl. 
1U737, H. 5. 
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SpUT « sicle », Bar. 6. 

RlW P) * boisson » (?), H. 9. IDbsnSjJV n. pr. m. Tiglatpilé- 

IjHU, v - * boire » ; imparf. inirn ser Ht, roi d’Assyrie, Bar. 15, 

« elle boira », H. 17, 22. 16. 

REMARQUES SUPPLÉMENTAIRES 

La langue des deux inscriptions H. et Bar. que je viens 
d’étudier pour la seconde fois représente incontestablement 
l’idiome local du royaume de Ya’di, situé à l’extrême nord de 
la Syrie, à proximité de l’Amanus, région que les Hébreux 
(Josué, i, 1-4 ; I Rois, x, 29 ; II Pois, vu, 6), les Égypliens 
et les Assyriens désignaient d’un commun accord par le nom 
de Hitti (^pin)? Khita et Haiti. Une autre désignation géogra- 
phique de cette région n’ayant pas existé à l’époque histo- 
rique, on est autorisé à donner à cet idiome le nom de hittite 
ou hétéen. 11 est foncièrement sémitique et n’a rien de com- 
mun avec les langues parlées anciennement en Gappadoce, au 
haut Euphrate et en Asie Mineure, langues qui forment une 
famille particulière dont la parenté avec les langues existantes 
de nos jours n’a pas encore pu être déterminée. Pour les Assy- 
riens qui envahissaient la Syrie constamment par la route du 
nord, la dénomination Hatti englobait très souvent la totalité 
de ce pays qu’ils désignaient aussi par le qualificatif Ahurru. 
* pays de derrière, Occident ». Les Égyptiens, de leur côté, 
qui manquaient de notions exactes sur l’ethnographie de ces 
contrées éloignées, confondaient parfois dans la désignation 
de Khtta les éléments cappadociens et allophyles qui faisaient 
le service d’auxiliaires dans les armées hétéennes, mais ces 
généralisations qui ont leur analogiedansla nomenclature géo- 
graphique de beaucoup d'autres peuples anciens et modernes, 
n’infirment en aucune manière le résultat qui ressort des 
témoignages unanimes de l’antiquité relativement à l’origine 
syro-sémitique des Hittites. Les monuments à inscriptions cap- 
podociennes qu’on a trouves à Hamath et dans d’autres parties 
de la haute Syrie appartiennent sans aucun doute à des enva- 
hisseurs du nord qui ont réussi à s’établir pendant quelque 
temps dans ces régions, mais ne viennent nullement des abo- 
rigènes du pays. Ce fait frappe de nullité toutes les tentatives 
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• Je déchiffrement qui partent de ce point que les hiéroglyphes 
de Hamath et de la Cappadoce recèlent la langue des Hittites ; 
cette dernière, ainsi que je l’ai démontré depuis bien des 
années, est purement sémitique et appartient au groupe de la 
Syrie septentrionale, dans lequel se range naturellement le dia- 
lecte de Ya’di-Sam’al exprimé par les deux inscriptions en 
cause. 

Une autre question est celle de savoir si l’hétéen doit être 
classé dans la famille phénicienne ou bien dans les variétés de 
l’idiome araméen. En faveur de cette dernière alternative, on 
invoque d’ordinaire des mots comme - 13 , x“ID> “in> dont 
l’aramaïsme exclusif est loin d’être prouvé. La transition de 
J° en p dans pli* = j*j\ Xpv = tfjp, ©Ô? i. ip-| = 
placée en face de -jy = 'yo ou le ^ reste intact, suggère 
l’idée qu’elle est due à une influence momentanée de l’ara- 
méen plutôt qu’à la nature primitive du dialecte local. Et ce 
sentiment ne peut que se fortifier quand on trouve une fois la 
forme tout araméenne à côté de celle plus fréquente «j et 

en opposition avec le génie général de cet idiome qui ne con- 
naît point la terminaison emphatique dans les noms et les ad- 
jectifs. L’absence absolue de cette terminaison commune à 
tous les dialectes araméens n’a son analogie que dans la 
famille hébréo-phénicienne. Le manque d’un article prépositif 
n’est pas contraire à ce classement, ainsi que nous le savons 
par l’éthiopien qui n’en possède pas non plus, sans qu’on 
puisse lui contester pour cela sa place dans le groupe des 
langues sémitiques du sud. Pour une orientation plus large, il 
nous paraît utile de présenter ci-après un aperçu détaillé des 
particularités que nous avons pu constater jusqu’à présent 
dans le dialecte de nos inscriptions : 

1 . Le nom local du pays est toujours hjo, jamais 

< le nord », nom qui est sans aucun doute dû aux Araméens 
qui sont venus du sud. 

2. Le ^ sémitique du nord, lorsqu’il correspond à un js 

arabe et à un y de l’araméen postérieur, se change ordinaire- 
ment en p; ainsi p-|N> 'pi* Np'> etc M pour jÿ, môï 1, 

aram. Xîns (xpTX), «jp, 

MtVUB SÉMITIQUE |3 
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3. Quelquefois, le y susmentionné se change en j ; ex. 
pour yojf, de y-©, ar. jy, aram. jnD- 

4. Cependant le mot qui vient de Jl», conserve le % 
sans aucune modification. 

5. Adoucissement (lu 3 en 3 dans 3 ^* IlVl* BQJ» P our 

*\brh wq:- 

6 . Emploi de Valeph prosthétique, comme l’arabe dans 
pX (^). OffX (p])- 

7. Manque absolu d’état emphatique, ainsi que d’article 
prépositif. 

8 . Le pluriel masculin est indiqué par -» — , sans aucune 
autre addition. 

9. Le pronom de la première personne, singulier, est 

ou o:x* i amais n:x- 

1 0. Le suffixe possessif de la troisième personne au singu- 
lier est «J — ou ^ — ; au pluriel ,-p — ou 1 — , jamais i ( -p — . 

1 1 . Les verbes dont la troisième radicale est un » conservent 
toujours cette lettre. 

12. La forme passée des verbes peut être employée dans 
un sens subjonctif, comme en arabe. 

13. Emploi de jj conjonctif, comme en arabe. 

1 4. Emploi des particules 33 , qj*, qui sont particulières à 
l’hébreu et au phénicien. 

15. Usage de mots que l’on ne rencontre pas dans les 
autres langues sémitiques connues. 

Ces faits nous semblent justifier l’opinion émise plusieurs 
fois par nous que l’hétéen, malgré l’influence araméenne, cons- 
titue un idiome à part du groupe hébréo-phénicien. 

En terminant, il n’est peut-être pas superflu d’ajouter que 
le texte revu confirme, au delà de mes prévisions, l’exactitude 
générale de ma traduction de H 1 7-22, où j’ai trouvé, en 1 894, 
l’énonciation relative au dogme de l’immortalité de l’âme et de 
sa déification finale en récompense de sa vertu. L’âme du juste 
mange et boit avec le dieu national Hadad et partage avec lui 
les jouissances et les honneurs à l’occasion des cérémonies les 
plus solennelles. Les « historiens de génie * qui refusaient cette 
croyance aux Sémites, après leur avoir refusé la faculté mytho- 
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logique en général, sont démentis par des documents authenti- 
ques remontant à des centaines d’années avant la naissance des 
sept sages de la Grèce. Pour les études de l’antiquité hébraïque, 
l’intérêt principal de celte constatation réside dans le grand 
jour qu’elle jette sur des passages tels que Deutéronome, xxvi, 
13-14, et Psaumes, cvi, 28, où les sacrifices aux idoles sont 
regardés comme des sacrifices funéraires. 

APPENDICE 

Inscriptions araméennf.s df. Barrekoub. 

Inscription architecturale. 


1 • 33i|i]3 • rm 

i üv • -[ha • io:a ■ 13 

3 • nid • TD’SanSan • i3y • ha 

4 1X31 • >3N • pixa • ttpiK • *y31 

5 • htaai ■ >nid • ’aattnn • »p 

6 ■ hy ■ iD’Vanhan • >nidi 

7 y • >3N • JV31 • >3N • KD13 

8 • hihia • nxn • ha • p • Wo 

9 yxos • twr • qSo • >«ia 

10 3 • >Sy3 • piai • pha ■ n 

11 • runtti • 3 îit • ’Syai • cp 

12 • .ijiao’m • »3 n • ira 

13 3131 • pSo • in • JT3 ■ p 

14 ’aSo • »nt< • latunm • \ 

15 i • »n»3 • ii30 • hd • hah * n 

16 o • ’natè • rmS • a» • »a 

17 oba • no • ttn • haav • oS 

18 h • ni jw • ri’3 • «na • onb • i 

19 1 • KX’3 • JV3 • K.11 • 0.1 

20 • .131 • WV3 • J1*33 • D3K 


Je suis Barrekoub, 

fils de Panamou, roi de Sam- 

’al, serviteur de Tiglatpiléser, sei- 
gneur 

des régions de la terre. En raison 
de la justice de mon père et de 
la mienne, m’ont fait asseoir 
mon seigneur Rekoubôl 
et mon seigneur Tiglatpilôser 
sur 

le trône de mon père. Et la mai- 
son de mon père a pei- 
né le plus. Et j'ai couru près de 
la roue de 

mon seigneur, le roi d’Assour, 
au mi- 
lieu de grands rois, possesseurs 
d’ar- 
gent et possesseurs d’or. Et j’ai 
pris 

la maison de mon père et je l’ai 
rendue meilleure 
que la maison d’un des grands 
rois 

et mes frères les rois ont ap- 
plaudi 

à tout ce (qui concerne) le bien 
de ma maison. Et 
il m’a plu de vouer à mes pères, 
les 

rois de Sam ’al, ce Baïl-Kala . - 

mou, à eux (seuls). Il leur sera 
une maison d’hiver 
et il sera (aussi) une maison 
d été. Et ' 

c’est moi qui ai construit cette 
maison. 

J. Halévy. 
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Une Version syriaque inédite de la Vie>de Schenoudi. 


INTRODUCTION 

I. SCHANOUDIN ET SES BIOGRAPHES. 

Schenoudi (333-451 )*, dont le nom syriaque est À. 
(Schanoudin), était un Égyptien du village de Schenalolet dans 
le nome de la ville de Schmin (Haute Égypte). 11 se fit moine à 
l’exemple de l’un de ses oncles, nommé Bgoul, fit école, et, 
comme tantd’autres alors, devint chef de monastère. Si l’on eu 
croit letexte arabe de sa vie, il eutsous ses ordres jusqu’à deux 
mille deux cents frères et mille huit cents sœurs, ce qui eut au 
moins l’avantage de lui fournir quatre mille chantres dont quel- 
ques uns furent éloquents. J’ai dit chantres parce que, d’après 
M. Amélineau, les moines ne se bornaient pas à raconter les 
prodiges accomplis par Schenoudi, mais ils les chantaient à la 
manière des aèdes et des troubadeurs chantant les faits et gestes 
d’Hector et d’Ajax ou de Karlemaigne et de Roland. Et comme 
à cette époque les moines changeaient facilement de monastère 
et même de genre de vie, on comprend que la renommée du 
Père Schanoudin dut bientôt remplir l’Égypte. Mais ces moines 
étaient monophysites, leurs dires ne trouvèrent donc pas chez 
les Grecs et les Latins la créance que ceux-ci ne ménagèrent 
pas à d’autres récits analogues, et la gloire de Schanoudin, 
mise ainsi à l’index par nos auteurs, ne nous fut révélée que 
par les chantres éloquents qu’il trouva au xix* siècle. 

M. Zoéga le premier* publia de nombreux extraits de la vie 

1. Sur la foi de récits coptes on fit vivre Schanoudin durant 118 ans, 
jusqu’en 460; pour M. Revillout il avait 1 09 ans en 451, à la réunion du 
concile de Chalcédoine. M. Amélineau le fait vivre de 333 jusqu’au 
2 juillet 451. D’après une vie inédite do Dioscore (ms. de Paris, syr. 234) 
que nous avons transcrite et allons publier, il était mort avant le concile, 
et un récit que nous citerons à la fin de l’introduction ferait même croire, 
si l’on admettait l’authenticité Ide cette vie, qu’il était mort plusieurs 
années auparavant. 

2. Catalogua codicum copticorum Musæi Borgiani, Rome, 1810, 
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et des écrits de Schanoudin d’après les manuscrits coptes du 
Musée Borgia. 

M. Revillout transcrivit ensuite la vie copte (dialecte mem- 
phitique) conservée au Vatican, et, sans la publier, la prit pour 
base d’un important travail intitulé : Les origines du schisme 
égyptien ; le Précurseur et inspirateur Sénuti le pro- 
phète*. 

M. Amélineau publia ensuite avec traduction française la 
vie copte dont nous venons de parler ainsi qu’une vie arabe, 
et des fragments d’une autre viecopte*, puis, pour populariser 
son héros, il le chanta dans un volume in-12 (le format des ro- 
mans) 1 et fit d’intéressants emprunts à ces publications dans la 
plupart de ses travaux postérieurs*. 

Enfin M. Guidi, porté par ses remarquables connaissances 
polyglottes à s’intéresser à ces publications coptes-arabes, leur 
ajouta un fragment d’une vie syriaque de Scénuti (Schanoudin) 
conservée à Londres dans le ms. add. 14732*. Ce manuscrit 
provient du monastère de Notre-Dame des Syriens, au désert 
de Scété en Égypte, et M. Guidi put avancer en toute vraisem- 
blance que cette traduction avait été faite dans ce monastère. 

II. Le texte syriaque de Paris. 

Nous nous proposons d’ajouter aux documents qui précèdent 
une biographie syriaque de Schanoudin contenue dans le ms. 
de Paris, n* 236 fol. 33-39. Ce manuscrit fut écrit l’an 1 1 94 de 
notre ère par le scribe Behnam, dans le monastère de Mar Ser- 
gius et de Mar Ze'oura situé non loin de Mossoul. 

p. 33-41, etc. Il appelle notre héros Scjenuti. Il faudrait, semble-t-il, 
Schenoudi. 

1. Revue de V histoire des religions , 1883, t. 8, pages 401-468 et 
545-582. 

2. Mémoires publiés par les membres de la mission archéologique 
française au Caire, tome IV, gros volume in-folio. 

3. Les moines égyptiens, Paris, 1889. 

4 . Cf. Journal asiatique , déc. 1888 et La géographie de V Égypte à 
V époque copte, Paris, 1893. 

5. Nachrichten von der Kônig. Ges. der Wissenschaften zu Gôttin- 
gen, 1889, n* 3, pages 52-56. 
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Il est regrettable que le moine Behnam transcrivant la vie 
de Schanoudin sur les rives du Tigre se soit assez peu inté- 
ressé, semble-t-il, à ce héros des bords du Nil. car, au bas du 
folio 38 recto, il transcrit les deux premières lignes d’une his- 
toire et, au haut du folio 38 verso, il en commence une autre. 
Cette lacune en passant du recto au verso d’un feuillet semble 
intentionnelle et dénote chez Behnam le désir de finir au plus tôt 
sa transcription. Nous pouvons donc nous demander sicenese- 
rait pas encore à lui, et non au manuscrit qu’il transcrivait, 
que serait due la suppression de la fin de la biographie de 
Schanoudin, telle qu’on la trouve dans le texte copte avec le- 
quel le texte syriaque est étroitement apparenté. 

Voici, d’après l’ordre des récits syriaques, la pagination des 
textes coptes qui leur correspondent dans la publication de 
M, Amélineau : pages 3-5; 5-8; 8-10; 1 0-12 ; 1 7-18 ; 15-15; 
22-25 ; 25-27 ; lacune dans le syriaque ; 38-40 ; 40-42. 

III. Comparaison des divers textes. 

Nous avons donc à comparer les textes copte et arabe édités 
par M. Amélineau et le texte syriaque de Paris. Nous nous 
occuperons peu du texte syriaque de Londres qui est trop 
court et ne concerne que la fin de la vie de Schanoudin. Quand 
nous aurons à le citer nous l’appellerons texte syriaque de 
Londres pour le distinguer du précédent. 

Nous sommes d’abord frappés par ce fait que tous les textes 
syriaques de Paris ont leurs correspondants dans le texte copte 
qui leur en ajoute quelques nouveaux , et tous les textes coptes 
ont leurs correspondants dans le texte arabe qui leur en ajoute 
encore quelques nouveaux. 

Voici les récits que le copte et l'arabe simultanément 
ajoutent au syriaque : 

1* Copte, p. 12; arabe, p. 324. 

Cyrille d’Alexandrie fait venir Schnoudi et Victor de Ta- 
bennisi, successeur de Pacôme ; il les emmène à Constantinople 
pour témoigner devant l’empereur contre Nestorius. Schnoudi 
est rapporté en Égypte par une nuée. Celui-ci, en rentrant, jette 
certain grain de blé sous une meule et elle rend à l’instant 
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une telle quantité de farine que les moines se plaignent de ne 
pas arriver à la porter. 

2* Copte, p. 16; arabe, p. 335. 

Schnoudi, faisant creuser un puits, plante son bâton dans le 
sable et il produit aussitôt des dattes pour rafraichir les 
ouvriers. 

3“ Copte, p. 22; arabe, p. 351. 

Durant une famine, Schnoudi fait un miracle de multiplica- 
tion des pains. — 11 bâtit une église sur l’ordre de N. -S. Jésus- 
Christ qui l’aide dans ce travail. — Enfin il démasque un faux 
mendiant. 

4® Copte, p. 25; arabe, p. 358. 

On trouve d’abord la fin de l’histoire dont le moine Behnam 
n’a transcrit que les premières lignes : Un homme vient se 
plaindre de ce que des voleurs ont pillé sa maison. Schnoudi 
lui apprend où sont ces voleurs et lui fait rendre ses biens. — 
Puis le copte et l’arabe racontent une nouvelle visite deSchnoudi 
à Théodose. Il est mandé par l’empereur et transporté par 
un nuage à Constantinople. 

5® Copte, p. 40 ; arabe, p. 378. 

Satan et ses diables entrent dans le monastère de Schnoudi. 
— L'arabe seul ajoute encore au copte et au syriaque les récit s 
suivants: 

1® Arabe, p. 291. 

Nous trouvons ici une traduction de la première partie de 
la « Et certes à tout moment il (Schnoudi) a enseigné 

et dit que le chemin est facile et la voie double, une pour la vie 
et l’autre pour la mort, et entre les deux voies la différence 
est grande; et voici le chemin de la vie... *.» 

Ainsi, dès le commencement, l’auteur de la traduction arabe, 
qui prend le nom de Visa, disciple de Schnoudi, attribue à ce 
dernier des paroles qu’il n’a pas dû prononcer, puisquelles 
sont empruntées à peu près textuellement à un document cé- 
lèbre aujourd’hui connu. Le traducteur arabe est donc un 
simple interpolateur. Le mal est que M. Amélineau ne s’en 


1. Ch. I, V. 1 et ? : 'O^ot £uo tiot, put rri; Çwvj;, xx\ utx tcd 0«vxto»j Æiaocox 
$9 woXXti purraÇo Twv £ûo ôSûv. 'H p.tv cuv of'o; rü; Çüjtj; t<mv oûtti}.. 
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est pas aperçu et que, sur la foi du titre, il a cru que la vie 
arabe représentait l’original dont le copte ne serait, selon lui, 
qu’une réduction. Aussi à proposdu texte suivant (p.293) : 

« Mon fils, ne prononce pas de paroles grossières, n’aie pas 
les yeux cupides parce que cela fait les faux témoignages. 

0 mon fils, ne demande pas: qu’est ce que cela? ou : pourquoi 
cela est-il ? car (celte curiosité) mène à l’adoration des idoles»; 
M. Amélineau met en note : « Cette pensée me paraît profonde. 
Schnoudi avait bien vu que le libre examen en matière de foi 
mène à l’incrédulité. D’ailleurs, comme je l’ai dit, cette genèse 
des fautes ou des crimes s’appelant les uns les autres me pa- 
raît finement observée. » 

Or, nous n’avons là au fond qu’une mauvaise traduction 
abrégée des versets 3 et 4 du chapitre m de la biàayji — Nous 
avons développé ce point pour mettre en relief dès maintenant 
que l’arabe est un texte interpolé, ce dont tout le monde con- 
viendra, et aussi qu’il est dangereux de lui attribuer trop 
d’importance. 

2° Arabe, p. 315. ' . 

Schnoudi lutte avec Satan qui prend la forme d’un bouc, etc. 
— Histoire d’un saint solitaire qui ne croyait pas à Satan et 
auquel celui-ci, sous la figure d’un roi exilé, confie sa fille. 

1 e saint solitaire a le bonheur de mourir au moment où la 
fille de Satan allait lui faire quitter le monachisme pour le ma- 
riage. — Histoire de Pierre, qui avait épousé sa nièce et qui 
rachète son péché 150 dinars. 

3* Arabe, p. 329. 

Le démon apparaît à Schnoudi 1 ; il ne peut fendre une pierre 
en deux parties égales, ce que l'ait facilement notre héros. — 
Schnoudi dirigeait deux mille deux cents frères et mille huit 
cents sœurs. 

1. On remarquera que le rôle du démon, nul dans le texte syriaque, 
est grand dans les interpolations. Car, pour nous, les textes qui man- 
quent dans le syriaque sont très vraisemblablement des interpolations, 
d’après un principe posé par M. Amélineau lui-méme : Plus un texte 
est édifiant et merveilleux, plus il a de chance d’être reproduit; or 
comment admettre que l’auteur de la version syriaque aurait omis les 
récits édifiants et merveilleux des voyages dans les nuées et des luttes 
avec Satan, s'il les avait eus sous les yeux. 
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A* Arabe, p. 338-351 . 

Le Messie annonce à Schnoudi que les Perses viendront en 
Égypte et qu’ensuite paraîtra l’Antéchrist... 

M. Am'élineau a pu avec vraisemblance assigner à la com- 
position de ce passage les années 685 à 690. 

5* Arabe, p. 376. 

Un ange conduit Schnoudi à la ville de l’Oasis et lui dit : 
Bâtis ici une Église au nom de la Trinité sainte... 

Si maintenant, de la comparaison des récits, nous passons 
à la comparaison des phrases et des mots, I" nous trouvons 
dans le texte copte un certain nombre de mots grecs qui sont 
sans doute intrinsèques à cette langue, mais il est étrange que 
nous trouvions au même endroit ie mot Aoçnracdsç dans le copte 
et le syriaque, et le mot Msrâvotaç dans le copte, le syriaque et 
l’arabe, comme on le trouvera signalé en note. 2l° Le n final 
que nous trouvons partout en syriaqu : au nom de Schenoudi 
s’explique difficilement si l’on ne suppose un accusatif grec 
original. Ainsi, dans une vie de Sévère dont l’original est grec, 
nous trouvons Manouti rendu partout par Manoutin(^-» JojJLsd) 1 . 
3° M. Amélineau a déjà signalé dans le texte arabe les formes 
syriaques Mar et Mimar, par exemple : Vésa y est appelé Mar 
Vésa; enfin M. ('midi a écrit que, sur certains points, le texte 
syriaque de Londres semble avoir la meilleure leçon*. 4° Ce 
texte syriaque de Londres appartient à une famille différente 
du texte syriaque de Paris, car il présente les récits de l’arabe 
qui ne sont pas dans le copte ; il est donc apparenté à l’arabe 
tandis que le texte de Paris l’est au copte. 5° Même dans les 
passages parallèles, toutes nos versions présentent des diffé- 
rences notables. 

IV. Conclusion. 

De cette comparaison nous pouvons conclure à un texte 
original inconnu représenté plus fidèlement par la version 
syriaque. C’est la traduction libre et interpolée de ce texte qui 

1. Das Leben des Severus von Antiochien in syrischer Ueber- 
setzung... J. Spanuth, Gôttingen, 1893, p. 5, 1. 1, etc. Nous publions 
actuellement une traduction française de cette biographie. 

2. Logo citato, p. 56. 
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a donné le copte et l’arabe que nous connaissons. M. Amélineau 
a supposé que l’original avait été écrit dans le dialecte sahidique 
qui est celui du pays de Vésa et de Schenoudi. On pourrait se 
demander, d’après les remarques 1 ® et 2" ci-dessus, si l'original 
ne serait pas plutôt un écrit grec 

Le syriaque et le copte sont deux traductions indépendantes, 
car les différences qui existent dans les passages parallèles, et 
certains noms propres qui manquent dans le syriaque, ne nous 
permettent pas de dire que le copte en est une interpolation. 
Ils ont cependant une source commune puisque le syriaque n’a 
aucun récit qui ne soit dans le copte. 

L’arabe interpole notre texte copte ou peut-être un texte simi- 
laire, car il est à remarquer que M. Amélineau a publié des frag- 
ments coptes d’une seconde vie de Schnoudi assez différente 
de la première. 11 y eut donc plusieurs rédactions ou tra- 
ductions coptes. 

Il resterait à déterminer la place relative du texte syriaque 
de Londres et du texte arabe, ce qu’il est difficile de faire en 
toute rigueur à cause du peu d’étendue du texte syriaque. Néan- 
moins, à cause de la remarque ci-dessus (3°) et parce que l’on 
a des centaines d’ouvrages syriaques traduits en arabe, tandis 
que l’on ne compte peut-être pas beaucoup d’ouvrages coptes 
traduits directement en arabe, nous dirons que l’arabe a été 
traduit sur le syriaque jusqu’à ce que l’on nous donne des ar- 
guments en faveur de l’opinion inverse. Ainsi notre texte copte 
aurait été traduit en syriaque et interpolé, peut-être au désert 
même de Scété, comme l’a proposé M. Guidi, et plus tard on 
l’aurait traduit en arabe, comme on l’a fait pour presque tous 
les ouvrages syriaques. — On remarquera à ce sujet que le ms. 
copte édité par M. Amélineau fut donné en 935 au monastère 
de S.-Macaire de Scété, lequel n’était pas loin du monastère 
des Syriens d’où provient la vie syriaque de Londres. 

On nous demandera maintenant comment notre texte sy- 
riaque de Paris, écrit sur les bords du Tigre, peut provenir 
d’un original copte? On concevrait plutôt qu’il provînt d’un ori- 
ginal grec traduit dans un couvent quelconque de Syrie, et 
les indices recueillis ci-dessus (1® et 2®) nous autorisent à 
émettre cette hypothèse. Il ne faut cependant pas oublier que 
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les rapports entre les Jacobites de Syrie et d’Alexandrie furent 
toujours fréquents; en particulier c’est à Alexandrie que se 
réfugièrent aux v* et vi* siècles les monophysites persécutés en 
Palestine. On peut donc toujours croire que certains d’entre 
eux, aidés des indigènes, employèrent leurs loisirs à faire 
quelques traductions. 

Voici donc les, rapports mutuels de nos versions : 

Original copte sahidique (Amélineau) ou grec (?) 


Syriaque de Paris 


Nous terminerons cette introduction par l’anecdote inédite 
suivante qui nous donnera une idée plus précise de la manière 
dont se composaient les vies de saints aux v® et vi* siècles : 

Lorsque Paphnutius, le chef du monastère de S.-Pacôme à 
Tabennisi, alla visiter Dioscoreà Gangres, ces deux champions 
monophysites, pour se consoler des maux présents, s’entre- 
tinrent des gloires passées. Dioscore raconta les hauts faits de 
Cyrille d’Alexandrie et Paphnutius ceux de Schanoudin. Il dit 
son adolescence, ses études et comment il monta un char de 
nuées et revint ainsi de la ville impériale (ms. syriaque de 
Paris 234, f. 56 recto). 

Ainsi les hauts faits de Schanoudin passaient de bouche en 
bouche, étaient portés jusqu’au Pont-Euxin, et, par une sorte de 
loi naturelle, devaient s’accroître en marchant. Comment exiger 
après cela qu’une version ressemblât à la précédente? Chaque 
scribe devait ajouter ce que son prédécesseur était censé avoir 
omis. C’est ainsi que se forma la volumineuse vie arabe, et 
M. Amélineau, qui sut si bien reprocher à M. Revillout d’avoir 
attribué trop d’importance aux récits coptes, semble avoir 
accepté aussi comme caractéristiques du monachisme égyp- 
tien, des récits qui peuvent n’avoir pour base que l’imagination 
surchauffée d’un individu. F. Nau. 


Vies coptes 

Syriaque Je Loixlres 
I 

Arabe 
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Notes pour l’histoire d’Éthiopie contemporaine. 


Lettre écrite par les Bogos 
an consul de France à Massaona, en 1863. 

A la suite de déprédations et de violences dont ils avaient 
été victimes de la part des Baria et des Béni -A mer, les Bogos 
adressèrent, en 1803, une lettre au consul de France à Mas- 
saoua pour lui exposer les faits et lui demander la protection 
du Gouvernement français. 

C’est celte lettre, conservée par Guillaume Lejean.que nous 
allons publier. Mais auparavant, il nous semble utile de dire 
quelques mots sur les populations dont il s’agit. 

« L’Abyssinie proprement dite est séparée du domaine 
immédiat de l’Égypte par une ceinture de tribus autonomes, 
toutes sorties d’Abyssinie : les Ilabab, les Bogos, les Mensa, 
les Maria, connues des Musulmans sous le nom collectif de 
Kostan, qui paraît une corruption de Khrislian (chrélien). Ces 
tribus, en effet, étaient toutes chrétiennes au commencement 
du siècle, et reconnaissaient nominalement l’autorité du négus; 
mais l’affaiblissement de l’empire abyssin avait relâché le lien 
de cette dépendance, et les Kostan, abandonnés à eux-mêmes, 
n’avaient conservé que de très faibles vestiges de la foi et de 
la demi-civilisation de leurs pères. Leurs mœurs étaient pri- 
mitives, sans être sauvages, et leur état social avait pour base 
la solidarité de la famille étendue dans les questions collectives 
à celle de la tribu ‘. » 

L’origine éthiopienne des Hogos est également mention- 
née par M. Denis de Rivoyre < C’est un peu plus au nord, dans 
la direction de Khassala, que vivent les Bogos, ou mieux les 
Bilen, ainsi qu’ils s’intitulent eux-mêmes dans leur idiome. 
Sortis de l’Agamé, une des provinces méridionales (lisez sep- 

1. G. Lejean, Théodore II, etc., p. 235-236, 
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tentrionales) de l’Abyssinie, à la suite d’on ne sait trop quelles 
circonstances, ils apparurent, il y a trois ou quatre cents ans, 
sur le territoire qu’ils occupent actuellement 1 2 3 . » 

Une tradition bilin, rapportée par M. L. Reinisch et discu- 
tée par M. Conti Rossini, a trait à la même origine. « I Bogos 

0 Bilin, intéressante isola etnografica e linguistica fra le sor- 
genti del Barca e l’Anseba, viva e précisa serbano la tradi- 
zione che la lor patria antica fosse il Lasta (province située au 
centre et à l’est de l’Abyssinie actuelle) ove tuttora rimangono 

1 loro fratelli, gli Agaw o Kliamir, o d’onde essi, al pari di 
altre popolazioni, sarebbero fuggiti, cercando scampo nell’es- 
tremo nord-est dell’Etiopia, in seguito all’invasione d’una re- 
gina, che, alla testa d’un esercito di Galla, Sidama, Guraghè, 
ecc., avrebbe da sud assalito VHalzay e coperto di devasta- 
zioni il paëse *. 

e Gontando i Bogos fra il tempo dell’emigrazione e i di nostri 
quattordici generazioni, si è dal 18N2 universalmente am- 
messochela loro migrazione avvenisse circa tre secoli or sono, 
in seguito aile invasioni di Aljmad ben Ibrahim (f 1543). Ma 
nuovi documenti, che tolgono ogni valore a siffatte généalogie, 
impediscono di ammetterlo ancora 

« lnfatti, nel ms. etiop. 35 délia Biblioteca Vaticana leg- 
gesi che Êwostâtêwos, célébré monaco centemporaneo del re 
'Amda-Syon I (f 1343), volendo recarsi ad Alessandria e a 
Gerusalemme, parte dalla sua dimora, che era certo nel nord del- 
l’Abissinia, e verisimilmente nel Saràwê, tosto arriva i 

fl-Mï > « nella terra dei bogos », con i cui capi ha un impor- 
tante abboccamento, e di là passa Uld * hAA. > °ÏCf » < nel 
paese didue Maria », cioè dei Maria Rossi e dei Maria Neri, 
ben note tribù ancor oggi abitanti a nord dei Bogos. Questi 
dunque erano stabiliti nelle sedi attuali almeno già quando il 
codice vaticano fuscritto*. » 


1. Denis de Rivoyre, Aux pays du Soudan, Bogos, M ensah. Sou a- 
him. Paris, Plon, 1885, p. 4. 

2. Reinisch, Die Bilin-Sprache in Nordôst Africa. Wien, 1882, p. 7. 

3. Conti Rossini, Note etiopiche. — III. Sovra una tradizione bilin, 
dans le Giomale délia Société Asiatica Italiana, vol. XI, 1897, pages 
141-156. 


Digitized by Google 


3C6 REVUE SÉMITIQUE 

Ce manuscrit est du xv* siècle ou, au plus tard, du com- 
mencement du xvi*, et traite d’événements accomplis au xiv*. 
11 est donc antérieur aux guerres de Grau, comme le fait jus- 
tement remarquer M. Conti Rossini, et l’établissement desBo- 
gos dans le pays qu’ils habitent aujourd’hui peut remonter 
beaucoup plus haut. M. Conti Rossini opine que leur migratiou 
a pu avoir lieu vers la fin du x' siècle ou au commencement 
du xi*, qui fut une époque troublée pour l’Abyssinie. 

Les extraits que nous venons de citer nous paraissent suffi- 
sants pour faire connaître les Bogos. Leur ville principale est 
Keren, d’où est datée notre lettre, qui est écrite en amharique 
et non en tigré, comme on aurait pu s’y attendre, cette langue 
étant parlée dans la région voisine de Massaouaet même chez 
les Rogos. 

Lettre des Bogos. 

(Sur papier à. lettre bleu, deux colonnes» texte à gauche, traduction 

à droite.) 

ao Adh'h * * ■V'flftrh » * h)A*A > 

VCVIV • 119° X*P « MR,* i h A* » hg-'KJ « MÇ » 
h/b’i » 

YiGtiiP » hA.* * hcrv « ni » •iaoc » g to » «* 
Ç i flAA/t* * 9°Tr9° « WM • fflWfli 8 yyjjrtfl»* i 
h? » ?R A- I fc'fihCV » A,* » * hï * £flA 

fl)A I P<h»£ * iHlI* » ’fiU » tf'/ll’ » » >Oh « 

hcrç » fl£ * so°c * A+ch » me » » 

hCtif* * ?ahp a- « 

ho-'} » KÇ » h'PCTA.A » ’iT'S*’ * fl+C > • 

Çab+9° * AAH.U » » MA^VA"* » fD&CtlP 

*> » MC Bh hh'i « A'T-C'JA'e * IT-/" » kWlMiî î A 
» ÏVfl'V * M-^RA^Art-Ai ! ^‘7T’y° « i >i 

IJS.mfl** I MR * hl&'fah t M^.4>flA* i M* « >i 

£tT> « avAüht * » hlH » P*#MA * AC 


Digitized by 


Google 


NOTES pour l’histoire d’éthiopie 367 

AP* « M3.AT « AmÇA I 'bfip'ï'} * i>A* > f «V©* 

ÿ i JflHî » — a — h 

Jt£“7 i ©£• » A&A » — ‘^©•Æ'f’A s ©£■ * "fi 
AJÎ. « — (verso) hltTl * œfî » HftC « — *n<5ü « 
©£■ » a — *l-a£ i * ©JC 1 » Ml .P° » — 

■Ï*WC * ©£■ « a — a 

» (lTC * !!§+•» 8 — a 

Traduction (G. Lejean, p. 270). — Monsieur le Consul, 
Que la lettre des Bogos arrive au consul français de Mas- 
saouah. Salut à vous. 

Depuis que vous nous avez quittés, les Baria et les Béni- 
Amer, au nombre de 1.000, sans que nous eussions entendu 
aucune nouvelle, dans l’obscurité de la nuit, tombèrent sur 
nous et tuèrent 49 de nos hommes ; ils emmenèrent prison- 
niers femmes et enfants, plus de 100, et ils nous ravagèrent nos 
troupeaux, enlevant 1 .300 vaches et chèvres. 

Vous savez, monsieur le Consul, que les Baria et les Beni- 
Amer payent le tribut à l’Égypte. Or, nous ne connaissons que 
Sa Majesté l’Empereur des Français qui nous aide, et pour 
cela, nous vous prions et portons nos plaintes à vous, afin que 
vous en donniez connaissance à Sa Majesté l’Empereur des 
Français, pour qu’il nou§ fasse rendre nos gens et nos trou- 
peaux, et qu’il nous donne sa protection efficace, et qu’il nous 
regarde comme ses sujets, et nous aide selon sa sagesse. 

Nous avons consigné cette lettre à notre Père, M. Stella, 
afin qu’il vous la donne, parce qu’il connaît toutes nos 
affaires. 

(Noms des chefs ) : Edegh-wod- Fidel, — Ghelâwdyos wod- 
Shekây, — Ezuz-wod-Mender, — Berrih-wod-Redi, — Ghe- 
bra-ïselassié-wod-Achim, — Gondar-wod-Aradom. 

Keren, le 1* r janvier 1863. 

Traduction littérale. — t Que la lettre des Bogos par- 
vienne à monsieur le Consul français de Massaouah. Comment 
êtes-vous? Beaucoup de « Vous portez-vous bien ? >. 

Depuis que vous êtes parti, les Baria et les Beni-'Amer 
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(s’)étant (réunis) 2.000*, pendant la nuit, sans que nous eus- 
sions rien entendu, sont tombés sur nous. Ils ont tué 
49 hommes d’entre nous, ont emmené plus de 100 prisonniers 
femmes et enfants, et ont pris l.'tOO têtes de bétail (Mot à 
mot : et ce qui est parti, ce sont 1 . 300 têtes de bétail.) 

Vous savez que les Baria et les Béni -'Amer payent un tribut 
aux Turcs. 

Maintenant, nous, nous ne connaissons que le roi de France 
qui nous aide ; c’est pourquoi nous vous prions et nous nous 
adressons à vous (nous crions vers vous) afin que vous parliez 
pour nous au roi de France, pour qu’il nous fasse rendre nos 
gens et nos bestiaux, qu’il nous garde aussi complètement, 
qu’il nous reçoive comme (des gens de) son pays et qu’il nous 
aide selon sa sagesse. 

Cette lettre, nous l’avons confiée à notre Père Abuna Yo- 
hannes, pour qu’il vous la remette, car il connaît toutes nos 
affaires. 

Keren, dans le mois de ter, dans le premier jour. » 

Les Bogos étaient entourés par des nomades fanatiques qui 
cherchaient, par la persuasion ou la force, à les convertir à 
l’islamisme. Ces manœuvres prirent un caractère systéma- 
tique sous l’influence des naïbs, qui avaient en outre un but 
politique, car les tribus passées à l’islamisme ne pouvaient plus 
se refuser à leur payer tribut ni compter sur l’aide des chré- 
tiens d’Abyssinie. Les Habab, vaste tribu qui s’étend le long 
de la mer Rouge, furent absorbés les premiers. 

Les Bogos étaient menacés du même sort. Dès 1 850, ils 
avaient été envahis par le préfet égyptien de Kassala. Cette in- 
vasion avait été précédée de nombreuses incursions, après 
lesquelles on leur offrait de rendre aux chrétiens leurs femmes 
et leurs enfants enlevés à la seule condition de se faire mu- 
sulmans. 

Le P. Stella, jeune missionnaire piémontais, qui est désigné 
dans notre lettre sous le nom de Yohannes, vint au milieu des 
Bogos en 1854. Il chercha à les civiliser avant de les évangé- 

1. Le texte porte le chiffre jj , 2, et non £ , t. 
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User et parvint à supprimer les vendette sanglantes qui avaient 
lieu entre eux et les tribus voisines, ce qui lui donna un grand 
crédit. Cette même année, les troupes égyptiennes se jetèrent, 
en pleine paix, sur les Bogos. On leur enleva 380 femmes et 
enfants qu’on leur proposa, comme de coutume, de leur rendre 
s’ils voulaient apostasier. 

Le P. Stella intéressa à leur sort M. Plowden, consul bri- 
tannique à Gondar, et M. Sabatier, consul général de France 
en Égypte. Sur l’intervention du Gouvernement français, satis- 
faction leur fut accordée, les captifs leur furent rendus, l’offi- 
cier, auteur de la razzia, fut révoqué, et le Gouvernement 
égyptien consentit à payer une indemnité de 17.000 francs, 
dont la répartition se fit à Keren, au mois de décembre 1863. 
il restait encore à recouvrer 5 captifs que les Égyptiens re- 
tenaient à Kassala, et 480 talaris d’indemnité pour une razzia 
commise en 1862 et que les autorités égyptiennes s’étaient 
engagées k payer aux Bogos. Notre consul, M. Lejean, se 
rendit à Kassala, en janvier 1864, pour régler cette affaire. 
Le mudir de cette ville restitua deux esclaves sur cinq ; quant à 
l’argent, il eut recours Ji des moyens dilatoires pour ne pas le 
donner, tout en remettant une déclaration officielle qui recon- 
naissait le protectorat du Gouvernement français sur les Bo- 
gos (G. Lejean, p. 236-238). 

C’est probablement à cette razzia de 1 862 que fait allusion 
notre lettre, qui est datée du 1“ janvier 1863, sur la traduction 
seulement. Les Baria habitent au sud-ouest de Keren ; les 
Beni-Amer sont répandus dans les environs, au nord et à 
l’ouest de la même ville. J. Perruchon. 
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S. Schechter et C. Taylor, The Wisdom of ben Sira, portions of 
the book Ecclesiasticus, from Hebrew manuscripts in the Cairo 
Genizah Collection, presented to the University of Cambridge by 
the Editors. Cambridge, 1899. — E. Kautzsch, Die Apokryphen 
and Pseudepigraphen des Allen Testaments , übersetzt und 
herausgegeben (livraisons 11-24), Freiburg i B. 1899. 

Après la publication espacée de deux fragments du texte hébreu 
de l’Ecclésiastique, nous avons finalement celle de l’ensemble des 
autres parties de ce livre, qui ont été si heureusement retrouvées par 
M. S. Schechter dans la gueniza du Caire. Cet ensemble comprend, 
en défalquant certaines lacunes, les chapitres m-vii, xi-xvi, xxx- 
xxxiii, xxxv-xxxviii, xlix-li. Les savants éditeurs se sont partagé le 
travail de la manière suivante : M. Taylor, qui fournit dans une pré- 
face substantielle des renseignements complets sur la découverte 
des fragments et sur l’importance de l’ouvrage, s’est chargé de la 
traduction accompagnée de notes au bas des pages et de l’Appen- 
dice contenant des discussions sur quelques passages tirés du 
morceau publié par MM. Cowley et Neubauer. L’édition du texte, 
avec les notes afférentes et l’introduction philologique et historique, 
sont l’œuvre de M. S. Schechter. Une pareille collaboration offre 
la meilleure garantie de l’excellence de l’édition, qui se vérifie 
d’ailleurs à mesure qu’on avance dans l’examen des détails. Avoir 
la somme de travail dépensée, je n’ai qu’un seul regret, c’est que les 
éditeurs, à l’exemple de MM. Cowley et Neubauer, n'aient pas 
songé à joindre au bas des pages du texte les versions grecque et 
syriaque, afin de faciliter le contrôle à ceux des lecteurs qui, comme 
moi, ne possèdent pas ces versions. Mais c’est là un regret person- 
nel quelque peu intéressé ; l’important est d’avoir une édition fidèle du 
manuscrit attendu avec tant d’impatience par tous les amis de la 
littérature hébraïque. La critique biblique ne manquera pas de 
profiter du mouvement scientifique inauguré par l’apparition de 
l’original de Ben Sira. Outre la question relative à la date de l’Ec- 
clésiastique qui est déjà en pleine discussion, elle aura à tenir 
compte des réflexions très modérées, mais des plus dignes d’atten- 
tion, que M. Schechter fait sur le chant des Hôdû (li, 12c-15) qui 
manque dans les versions, mais dont l’authenticité ne peut être ré- 
voquée en doute. Ben Sira empruntant des bouts de phrases et des 
versets entiers aux Psaumes cxxxil, 17 ; cxxxvi, 1 ; cxlviii, 14, dé- 
crétés macchabéens par l'unanimité des critiques infaillibles, n’est- 
ce pas un attentat abominable? Que M. Schechter se tienne bien et 
surtout qu’il n’égare pas le chiffon qui révèle cette impudence, au- 
trement les infaillibles n’auront môme pas la peine de placer dans 
les générations passées le pieux fraudeur qui l'a forgée. J’oublie 
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qu*il y a encore un moyen plus radical d’échapper aux divers em- 
barras dans lesquels l’apparition du texte hébreu a jetélacritiquemo- 
derne ; il n’y a qu’à affirmer que ce texte, loin d’être Tpriginal plus 
ou moins bien conservé, représente plutôt une version faite assez 
tardivement sur le grec, sauf les additions fabriquées et annexées 
par des âmes candides pour les besoins de l’édification. En atten- 
dant cette décision héroïque que nous examinerons quand elle sera 
prise, qu’il nous soit permis de faire quelques-unes des remarques 
qui nous ont été suggérées par la lecture rapide du texte : in, 16, 
[n]ra p° ur vra- — *v, 7, -j©s 3 Sswn pour -|©gab arwn- — >v, 23, 
vwa pour obwa- — iv, ^nS (= ]nbi ou nnb pour -jitq. — vi, 30, pjy 
pour -ibv- — VII, 18, kiSd (= kSdoI pour nbn — VII, 22, 

<= njw) pour -pjfiy et nbp?. pour ,-üqk- — xvi, 11 c, nW pour 
*n»K pourpiïH. - xvi, 2ï>, Sawm pourbçwna- — m, h, Via y n 
pour r>arn ytrv - xxx, il, byi’ pourybni- — xn, 20 b, duo ©no 
pour D-nlD IWtO- — XIX, 20 b (2), -j ©K ]itQ pour ]©*© et ©pa 
pour ©pas W). — xxxv, 18 c P, onuSl pour D^uSv — xxxvm, 11 p, 
vo pour îgjaa. — l, na S iimO yaa p°"ri:iS *nnsn wa ■ — l«, isp, 
laSIM pour Dans toute cette série de corrections évidentes, la 

version grecque offre constamment des leçons différentes et, en 
général, inacceptables. Ce fait rend impossible de regarder G comme 
l’original de l'hébreu. Au point de vue historique, on doit noter 
l’eulogie relative à l’élection des fils de Sadoc [pl]ypS pTTY^ TH irffîn 
qui montre de nouveau combien le peuple était fier d’avoir à sa 
tête le pontife Simon. J’accorde moins d’importance à l'eulogie 
“ITT JltlS rPOroS» car ce verset et les trois précédents se rap- 
portent au retour de la captivité de Babylone, où la principauté 
de Zorobabel méritait une mention honorable, mais il s’agit d'un 
événement passé et non de l’espérance messianique qui ne figure 
même pas dans la prière pour le retour de la diaspore (xxxvi, 17 c.) 
D’autre part, les nouveaux fragments sont destinés à soulever plus 
qu’auparavant la question de priorité entre l’Ecclésiastique et les 
livres canoniques : l’Ecclésiaste, le Cantique des Cantiques et le 
livre d’Esther qui ont une foule de mots et de locutions communes. 
Que les relations, fréquemment antithétiques de l’Ecclésiastique 
avec Ben Sira soient très étroites, c’est pour moi un fait indéniable, 
mais la priorité que j’ai assignée à ce dernier sur la vue des pre- 
miers fragments seuls ne me paraît pas déjà aussi certaine en pré- 
sence des singularités de style et des nombreux aramaismes qui 
parsèment ceux qui viennent d’être mis à notre disposition. La com- 
paraison de Sdh KVI TTî ypl (Ecclésiastique, xlv, 27) et *flD 

VOC73 (Ecclésiaste, xii, 13), qu’on invoque en faveur de la priorité de 
l’auteur canonique, peut être retournée contre cette thèse grâce au 
verset précédent qui proteste contre l’encombrement de livres pro- 
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verbiaux péniblement compilés (nam nVl yo "i'N nXYI D'ISO IfflPV 
ïTPartiW)» Q 11 * fai* distinctement allusion à des ouvrages d'imitation 
biblique du genre de l’Ecclésiastique. En tout état de cause, la 
découverte de M. Ôchechter et les commentaires dont MM. Schech- 
ter et Taylor expliquent les nouveaux textes, ouvrent à la critique 
biblique une voie plus féconde que celle des arguments personnels 
qui, étourdis et sans gêne, faisaient descendre jusqu'à l'époque mac- 
chabéenne de longues portions des livres prophétiques et tout le 
dernier livre des Psaumes. 

La publication des Apocryphes et des Pseudépigraphes de l’An- 
cien Testament par M. E. Kautzsch s’avance rapidement, et, con- 
formément au programme, elle sera terminée dans le courant de 
cette année. Nous avons déjà appelé l’attention sur l'utilité de 
l'œuvre et l'excellence de l’exécution matérielle et scientifique. En 
ce qui concerne la langue des écrits de ce genre, surtout de ceux 
qui sont attribués à des auteurs anciens comme Hénoch, Salomon 
et Esdras, la question ne peut se poser qu’entre l’hébreu et le grec ; 
l'araméen est exclu par cette considération qu'aucun écrivain 
juif n’aurait espéré faire admettre l’idée que les anciens auteurs 
ont composé des livres en araméen, ou que l'araméen était une 
traduction d’un texte hébreu perdu, car à ce moment il n'existait 
aucune version araméenne de la Bible, mais uniquement une ver- 
sion grecque. Pour Tobie et les additions aux livres de Daniel et 
d'Estherqui sont placées en Babylonie, l’araméen a pu constituer la 
langue originale. Les formes araméennes qui figurent parfois dans 
la version grecque de ces ouvrages, comme çoux* (Hén., xvm, 8), 
Mav£o€otpa (ihid., xvm, 1) et ( ibid ., xnx, pour 

prouvent seulement que le traducteur pensait en araméen, 

même en lisant l’hébreu. Certaines traductions ne seront pas re- 
çues sans difficulté ; o’est notamment le cas de celles de l'Ecclé- 
siastique que nous pouvons contrôler aujourd’hui par le texte 
hébreu. Mais l’ensemble approche de la perfection et met entre les 
mains des chercheurs toutes les sources qui permettent de se 
rendre compte de la marche suivie par l'esprit juif pour aboutir 
d'une part, au mysticisme chrétien, d’autre part, au formalisme 
talmudique. 

Rubens Duval, Anciennes Littérature* chrétiennes. II, La Littérature 
syriaque . Paris, librairie Victor Lecoffre, rue Bonaparte, 90, 1899. 
— H. Pognon, Inscriptions mandaltes des coupes de Khouabir , 
texte, traduction et commentaire philologique avec quatre appen- 
dices et un glossaire, deuxième partie. Paris, 1899. — F. Nau, Le 
Livre de l'ascension de Vesprit sur la forme du ciel et de la ferre, 
cours d'astronomie rédigé en 1279. — Le môme, Bardesane , Livre 
des lois et des pays , texte syriaque et traduction. Paris, 1899. — 
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Dr. Martin Schultze, Gramm&tik der aramaïschen Muttersprache 
Jesu. Berlin, S. Calvary et C°, 1899. — Théodore Reinach, Un 
Conte babylonien dans la littérature juive , le Roman d'Ahikar 
(extrait de la Revue des Études juives ). Paris, 1899. 

Dès le commencement du xvm« siècle, l’importance de la litté- 
rature syriaque a été révélée par la Bibliotheca Orientalis de Jo- 
seph Simon Assemani, et pendant longtemps ce recueil suffit aux 
syriacisants, dont la plupart n’avaient en vue que l’étude de la ver- 
sion syriaque de l’Ancien et du Nouveau Testament dite LaPeschitta 
et du Chronicon Syriacum deBarhebræus. De nos jours, le fonds 
syriaque des principales bibliothèques s’est largement accru, des 
catalogues descriptifs et analytiques rédigés par des bibliothécaires 
compétents, sont à la disposition de tous les travailleurs, et l’attrait 
de l'inédit, qui agit plus que jamais sur la jeune génération, nous 
promet une longue série de publications. Dans ces circonstances, 
un aperçu de la littérature syriaque était un besoin fortement senti, 
surtout en France, où la compulsion des catalogues exotiques ne 
se fait pas avec toute la commodité désirable. Celui que nous donne 
M. R. Duval a ce précieux avantage de satisfaire à la fois le public 
curieux et, en môme temps, les orientalistes chercheurs, parfois trop 
tentés de franchir les limites de ce qu’on peut raisonnablement savoir. 
Dès l’entrée, M. Duval coupe court à la conception erronée propa- 
gée avec éclat par l’auteur de YHistoire des langues sémitiques 
que la littérature syriaque se rattache à la littérature païenne de 
la Chaldée. Elle a son point de départ dans la version des deux 
Testaments due à l’initiation juive et judéo-chrétienne. Les littéra- 
tures arménienne et géorgienne sont dans le même cas et n’ont pris 
leuressort qu’après la vulgarisation de la Bible dans les dialectes vul- 
gaires. Le problème des origines résolu, M. D. traite lumineusement, 
bien que d’une manière très concise, toutes les matières qu’il a pu réu- 
nir dans le cadre très limité de son esquisse. La première partie 
contient les divisions suivantes : Caractères généraux de la litté- 
rature syriaque, la poésie (p. 13-30), les anciennes versions de l’A. 
et du N. Testament (p. 31-56), les lectionnaires syro-palestiniens 
(p. 57-62), les versions postérieures de l’A. et du N. Testament 
(p. 63-68), la Massore syrienne ip. 69-74), les commentaires de la 
Bible (p. 75-88), les apocryphes de l’A. et du N. Testament 
(p. 89-119), les actes des martyrs et des saints (p. 120-166), les textes 
apologétiques (p. 167-170), les canons ecclésiastiques et le droit ci- 
vil (p. 171-186), les historiographes (p. 187-225), la littérature ascé- 
tique (p. 226-240), la philosophie (p. 241-272), la science chez les 
Syriens (p. 273-287), la grammaire, la lexicographie, la rhétorique 
et la poétique (p. 288-307), versions syriaques (p. 308-321). La 
deuxième partie fournit des notices très instructives sur les écri- 
vains syriaques: 1° Les écrivains Jusqu’au v* siècle (p. 331-330); 
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2° les écrivains (orthodoxes, nestoriens et monophysites) jusqu’au 
vii* siècle fp. 339-368) ; 3° les écrivains sous les Arabes, jusqu’au 
xm« siècle, qui est la fin de la littérature syriaque (p 369-4011. Le 
reste comprend un index bibliographique, un index alphabétique 
des auteurs et des ouvrages anonymes et une table des matières 
bien circonstanciée (p. 413-424). Une carte géographique, jointe au 
volume, donne un aperçu du domaine littéraire des Syriens et aide 
le lecteur à s’orienter dans les diverses contrées qui sont mention- 
nées dans l’ouvrage. Voilà une source d’informations sûres qui fait 
honneur à l’orientalisme français ; puisse notre jeune génération 
en faire son profit ! 

M. H. Pognon vient de publier la deuxième partie de son inté- 
ressante étude sur les inscriptions mandaites des coupes de Khoua- 
bir. Elle en offre le second appendice qui contient un extrait du 
XI e livre du « Livre des Scholies » de Théodore Bar Khouni. rela- 
tif aux sectes religieuses qui ont paru à diverses époques, texte sy- 
riaque suivi d’une traduction française. Bar Khouni, écrivain peu 
intelligent, copie volontiers les écrits plus anciens, entre autres 
YAnacephalæosis du Panarios d’Epiphane. Pour ses études pure- 
ment mandaites, le savant éditeur aurait dû se borner à publier les 
passages relatifs aux Kantéens et aux Mandéens, mais il n’a pas pu 
se résigner à omettre ce que cet auteur dit des Manichéens, de 
Jean d’Apamée, et de bien d’autres sectes encore. Il a donc publié 
la plus grande partie du XI e livre dont il possède quatre copies faites 
sur des manuscrits différents. Bien que, en raison de son éloignement, 
M. Pognon n’ait pu prendre connaissance de manuscrits plus cor- 
rects qui doivent exister dans quelques bibliothèques d’Europe, 
cette publication ne manque pas d’utilité. Les légendes concernant 
Battaî, chef des Kantéens, et Ado, l’initiateur de la secte mandaite, 
peuvent avoir quelque fond historique. 

M. l’abbé Nau a fait paraître dans la Bibliothèque de l’École des 
Hautes Études, comme sujet de thèse, le livre de Barhebræus in- 
titulé € Le Livre de l'ascension de l’esprit sur la forme du ciel et 
de la terre ». C’est un cours d’astronomie dont le texte est publié 
pour la première fois ; la traduction ne tardera pas à paraître et les 
connaissances mathématiques et physiques du savant abbé nous 
garantissent le succès complet de l’entreprise. En attendant, 
M. Nau a rendu d’éminents services à la syriologie par deux pu- 
blications intéressantes. L’une, relative aux Réchabites et à l’île For- 
tunée 1 semble être d’origine juive ; l’autre donne le texte et la tra- 
duction du fameux livre de Bardesane intitulé « Livre des lois des 
pays ». M. Nau montre que les tendances gnostiques dont on accu- 
sait cet auteur ne reposent sur aucune base solide. C’est une réha- 
bilitation tardive que l’histoire devait au père de la poésie syriaque, 

1. Revue sémitique , 1898, p. 261-266; 1899» p. 54-75 et 136-146. 
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et M. Nau peut se féliciter de l’avoir accomplie d’une manière pé- 

remptoire, 

La petite grammaire de la langue mère araméenne de Jésus par 
M. le D** M. Schultze ne peut, par sa nature même, nous donner que 
des choses connues. Puis, elle est trop éclipsée par les études magis- 
trales de M. G. Dalman sur les Paroles de Jésus. Comme œuvre 
d’amateur, nous ne lui refusons pas notre estime malgré les inexac- 
titudes et les inconséquences qu’on peut y relever. Notons cepen- 
dant un point duquel, à ma connaissance, on ne s’est guère occupé 
jusqu’à présent. Jésus a certainement parlé le dialecte araméo- 
galiléen dans sa famille et en s’adressant au peuple, mais le fait, 
admis généralement, qu’il a employé ce dialecte populaire en citant 
des passages bibliques, me paraît absolument contraire aux usages 
iuifs. Si l’on excepte les Juifs d’Égypte et du monde grec, chez les- 
quels la connaissance de l’hébreu semble s’être perdue de bonne 
heure, il est certain que les rabbins et les prédicateurs, en com- 
mentant un passage biblique, l’ont toujours cité en hébreu, jamais 
dans la langue vulgaire. Cela est encore plus exact en ce qui 
concerne le verset des Psaumes, xxn, 2. récité par Jésus sur la 
croix (Matthieu, xxvn, 46; Marc, xv, 34), dont la forme araméenne 
n’est certainement pas primitive. C’est aussi le cas de la prière dite 
Oraison dominicale; car si la Misna permet de réciter la prière dans 
n'importe quelle langue, il s’agit seulement de l’époque postérieure 
à la seconde destruction du temple. Antérieurement, et surtout en 
Palestine, les prières officielles étaient uniquement rédigées, sinon 
toujours récitées, en hébreu. L’originalité araméenne des citations 
bibliques susmentionnées et de l’Oraison dominicale ne peut être 
soutenue qu’en supposant que Jésus ne savait pas l’hébreu. Je 
reconnais que cette supposition peut s’appuyer sur Jean, vfl, 15, 
qui représente Jésus comme un illettré, mais ce témoignage est-il 
décisif? Je laisse naturellement à qui de droit la solution de ce 
problème qu’il m’a paru utile de signaler. 

Le roman d’Akhikar, par suite de ses attaches grecques, a attiré 
l’attention d’un de nos plus forts hellénisants, M. Théodore Reinach. 
Ce savant appuie par de nouveaux arguments l’opinion de Renan, 
qui y voit un conte babylonien. Comme M. R. Duval, je ne puis 
admettre le moindre lien entre la littérature syriaque et celle de 
l’ancienne Chaldée. Je compte étudier ce sujet dans le prochain 
cahier de la Revue sémitique* 

Cari Brockelmann, Geschichte der arabischen Litteratur, I. Band. 

Weimar, Verlag von Emil Felber, 1898. 

Ecrire l’histoire d’une langue qui, comme l’arabe, forme le lien 
spirituel d’une religion qui s’étend depuis la Chine jusqu’aux bords 
de l’Océan Atlantique serait, malgré les énormes ressources de 
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notre siècle, une entreprise chimérique et surhumaine ; la prudence, 
qui est d’ailleurs la vraie sagesse, commande donc de se tenir 
dans des limites bien déterminées. Celles que s'est tracées M. C. 
Brockelmann seront vivement applaudies par tous ceux qui sont 
capables de se faire une idée de l’immense difficulté de la tftche 
entreprise. Nous approuvons aussi l’exclusion systématique de ce 
répertoire de tous les ouvrages religieux rédigés en arabe par des 
auteurs juifs ou chrétiens, qui sont au fond animés d’inspirations 
étrangères à la masse musulmane. Mais, malgré ce grand allége- 
ment, la tâche èerait encore inexécutable s’il fallait enregistrer 
tous les ouvrages manuscrits inédits et, pour la plupart, mal 
cotés ou inexactement cités dans les biographies ou dans des cata- 
logues publiés en Orient. Il faudra au moins un ou deux siècles 
d’études philologiques assidues pour rendre accessibles les monu- 
ments les plus importants de l’ancienne littérature arabe afin d’en 
pénétrer le développement intérieur. Dans l’état de nos connais- 
sances actuelles, il faut se contenter de se faire une idée du côté 
extérieur de l’histoire littéraire des Arabes, en ne tenant compte 
que de ce qui est accessible et, là même, certaines omissions sont 
inévitables. En ce qui concerne la division de cette histoire litté- 
raire, M. B. met de côté avec raison l’usage des auteurs arabes qui 
admettent pour la poésie une période antéislamique et une période 
postislamique. La vérité est que les anciens poètes, malgré l'ir- 
ruption de l’islamisme, ont servi de modèles jusqu’à l’intronisation 
des Abbassides, où l’esprit du Coran se dirigea non seulement contre 
l’indifférentisme religieux, mais aussi contre l’ancien génie natio- 
nal lui même. Parti de ce fait, M. B. divise l’histoire littéraire des 
Arabes en deux périodes principales : la littérature nationale allant 
depuis les origines jusqu’à l’époque de Mahomet, et de là jusqu'à 
celle des Oméyades (132 H. = 750). L’histoire littéraire de Tlslàm 
est divisée en quatre périodes : la première floraison, sous le règne des 
Abbassides en c Iràq (d’env. 750 à env. 1000); la seconde floraison, 
de l’an lüOO jusqu’à la destruction de Bagdad par Houlagou, en 
1258 ; de la domination des Mongols jusqu’à la conquête de 
l’Égypte par Sélim, en 1517 ; de là jusqu’à notre temps. Des notices 
biographiques sont données sur chaque auteur proportionnellement à 
ses écrits ou à l’importance du rôle qu’il a joué chez ses contempo- 
rains, et ces notices, ainsi que ce qui concerne les diverses éditions des 
ouvrages afférents et des bibliothèques dans lesquelles se trouvent 
les manuscrits, sont présentées avec la plus grande exactitude. 
Une œuvre aussi utile et aussi largement exécutée peut être sûre 
de la reconnaissance générale. 

Vom Mittelmeer zum persischen Golf dûrch den Haur&n, die Su - 
rische Wüsle und Mesopot&mien , vom Dr. Max Freiherrn von 
Oppenheim, mit vier Originalkarten von Dr. Richard Kiepert, 
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einer Uebersichtskarte und zahlreichen Abbildungen. Erster 
Band. Berlin, 1899. Dietrich Reimer (Ernst Vohsen). 

Ce magnifique volume doit son origine aux notes prises par 
M. le baron d’Oppenheim en 1893, pendant son voyage à travers 
le Haourân, le désert de la Syrie et la Mésopotamie, à Bagdad, et 
au golfe Persique. Mais le voyageur nee’est pas contenté de prendre 
les routes moins connues et de gravir les arêtes du Liban, les pics 
noirs du Safa et d’imprimer ses pas dans les sables cendrés du 
Hamad, il a voulu tout savoir de ce qui concerne la civilisation et 
l'histoire, dans l’antiquité et dans les temps présents, des diverses 
contrées qu’il a visitées sur ce parcours. Grâce à cette curiosité 
éclairée et à la nature limpide et vivement nuancée de l’exposition, 
la description de M. d’Oppenheim, splendidement illustrée, tient 
le lecteur sous un charme irrésistible, depuis la première jusqu’à 
la dernière page. Parmi les notices les plus instructives sur l'état 
moderne de l’Orient sémitique, il faut décerner un prix d’excellence 
à la description du petit Etat libanais et à l’histoire des Druzes. Les 
splendeurs des anciens temps nous sont rappelées à propos de 
Ba‘albeck, du Haourân et de Palmyre, et le curieux, délicieusement 
électrisé par tant de merveilles, ferme le livre avec regret, mais 
aussi avec la conviction qu’il lui aurait fallu passer des années dans 
la poussière des bibliothèques pour rassembler les connaissances 
qu’ifa agréablement acquises en quelques heures d’extase. 

Handboohs of the History of Religions, IL The Religion of Baby- 
lonià and Assyria, by Morris Jastrow. Boston, Ginn and Company, 
Publishers. The Athenæum Press, 1898. — Alfred Jeremias, Les 
dieux assyro-baiby Ioniens, dans Roscher, Lexihon der griechi- 
schen und rômischen Mythologie. Leipzig, 1899. — Le P. A.-J. 
Delattre, Les Progrès de Vassyriologie depuis dixans (1888-1898). 
Paris, 1899. 

Un travail d’ensemble sur la religion assyro-babylonienne, si 
l’on ne croit pas pouvoir deviner ce qu’il est impossible de savoir, 
ne peut se faire que sur la base de ces deux conditions préalables : 
1° la certitude que les idées religieuses déposées dans les monu- 
ments littéraires des Assyriens et des Babyloniens procèdent du 
génie même de ce peuple frère ; 2* la connaissance exacte des va- 
riations subies par le culte des divinités locales jusqu’au moment 
où, par suite de circonstances diverses, un certain nombre d’entre 
elles sont parvenues à s’imposer à l’adoration générale et à former 
ainsi le principal noyau d’un panthéon hiérarchisé et systémati- 
quement classé. Les assyriologues de la première époque , comme 
Sayce et Lenormant, et les historiens inspirés par eux, comme 
MM. Maspero et Tiele, admettant de confiance l’origine tourano- 
sumérienne de la civilisation sémitique de la Mésopotamie infé- 
rieure, n’hésitaient pas à scinder la mythologie assyro-babylonienne 
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en deux éléments disparates qui se seraient lentement greffés l’un 
sur l'autre, l’élément allophyle sumérien dont la religion primor- 
diale serait représentée parles incantations magiques, et l’élément 
sémitique représenté par certains dieux célestes. Comme pour ce 
qui est relatif aux autres facteurs de la vie civilisée, la part du lion 
de la conception religieuse était bénévolement décernée aux Sumé- 
riens ; le rôle des Sémites se serait borné à nationaliser quelques 
noms propres et à absorber intégralement la religion exotique, 
voire la langue préhistorique qui lui servait d’expression. La nais- 
sance de l’antisumérisme, en 1874, a, pour la première fois, dressé 
une barrière aux fantaisies de l’arbitraire, et ceux mêmes qui se 
cramponnaient au dualisme ethnique de la Babylonie finirent par 
sentir l’impossibilité matérielle de faire intervenir dans le dévelop- 
pement de la religion euphratique un facteur partout ailleurs in- 
trouvable. C’est à ce nouvel esprit que nous devons les deux tra- 
vaux remarquables mentionnés ci-dessus, qui se fondent sur une 
base purement scientifique et ne laisssent pas de place aux vastes 
cômbinaisons dans le domaine de l’inconnu. MM. Jastrow et Jere- 
mias, avec une variété de mesure et de tempérament, mais avec une 
égale force de labeur et une connaissance intime du sujet, se sont 
chargés de recueillir et de coordonner méthodiquement les notions 
que les textes cunéiformes fournissent sur chaque divinité durant 
le cours entier de cette littérature. M. Jastrow considère le règne 
de Ilammurabi comme un point tournant de la religion babylo- 
nienne. Dans la période antérieure que caractérise Le morcelle- 
ment du pays en plusieurs petits états, on trouve déjà une riche 
série de divinités accompagnées de titres et de qualificatifs et 
douées de noms exprimés la plupart du temps par des idéo- 
grammes. M. J. les range d’après leur importance et consacre à 
chacune d’elles une description. Les sources les plus importantes 
de cette époque reculée sont les inscriptions de Gudea et de Ham- 
murabi ; les périodes postérieures, divisées en assyrienne et en 
néo-babylonienne, sont étudiées par le môme procédé statistique. 
Des considérations sur le caractère des déesses, les dieux dans les 
listes des temples et dans les documents légaux et commerciaux, la 
survivance de l’animisme dans la religion babylonienne, la triade et 
l’invocation de divinités combinées varient agréablement la descrip- 
tion par la nature forcément uniforme de ces personnages mythiques 
qui qe sont illustrés par aucune image. Après l’établissement du 
panthéon, M J. analyse largement la littérature religieuse, cosmo- 
logique, épique et mythique des anciens Babyloniens. Les cha- 
pitres consacrés aux croyances de la vie d’outre-tombe, aux 
temples et aux formes matérielles du culte, ainsi que la conclusion 
générale, seront lus avec un vif intérêt, surtout à cause des rap- 
prochements avec les données de la littérature biblique, . ... f 
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La tâche de M. Jeremias, quoique plus restreinte, mérite néan- 
moins les plus grands éloges pour la manière dont elle est exécu- 
tée, Les illustrations que nous cherchions en vain dans l’ouvrage 
de l’assyriologue américain égaient agréablement notre vue dans 
les articles du Lexicon Roscher, dont les éditeurs n’ont rien épar- 
gné pour augmenter la valeur de cette importante publication. 
J’ai sous les yeux les articles Xebo et Nergal. Après la cons- 
tatation des formes du nom viennent 1® la description du culte du 
dieu dans les empires paléo-babylonien, assyrien et chaldéo-baby- 
lonien ; 2* le caractère particulier du dieu; 3° sa métamorphose as- 
trologique ; 4° sa qualité comme dieu de la fécondité et de la vie ; 
5° epitheta ornantia ; 6° hymnes sur le dieu ; 7° représentation 
figurée; 8° le dieu dans l’Ancien Testament. Ce sont les grands 
traits du cadre scientifique dans lequel sont entassés tous les ren- 
seignements désirables sur des détails moins saillants, souvent 
même des expositions d’énigmes dont la solution se fera encore 
attendre. Certes, une grande partie des interprétations de faits et 
des identifications des divinités du panthéon assyro-babylonien 
laisse encore place à la controverse ; toutefois, la route est mainte- 
nant ouverte, et les deux auteurs peuvent se féliciter d’en avoir 
été les intelligents et infatigables pionniers. 

Fidèle à sa tâche d’historien, le P. Delattre, dont nous avons plu- 
sieurs travaux assyriologiques très estimés, présente dans le mé- 
moire précité un aperçu des publications qui ont enrichi le domaine 
de l’assyriologie pendant la période décennale de 1888 à 1898. Nous 
y retrouvons la même exactitude d’informations et la même impar- 
tialité dans les appréciations qui distinguent à un si haut degré 
son rapport antérieur. Son jugement sur la question de savoir si le 
sumérien est une langue ou une écriture, montrera aux autoritaires 
qu’elle n’est pas près d’être étouffée. En faisant appel à son mé- 
moire précédent, où il s’était abstenu d’émettre un avis définitif, le 
savant auteur ajoute : « Nous sommes obligé de persévérer dans 
la même attitude, malgré le plaidoyer lancé, en cette année 1898, 
par M. Weissbach, en faveur du sumérien langue. Nous n’avons 
pas été plus ému de la volte-face de M. Fried. Delitzsch qui, 
après avoir enseigné longtemps le sumérien langue, s’est déclaré 
pour le sumérien écriture en 1889, pour revenir au sumérien 
langue en 1894. Nous savons d’ailleurs qu’un très habile interprète 
des textes sumériens, feu Amiaud, n’était pas toujours sûr de l’exis- 
tence d’une langue sumérienne. Il s’interrogeait parfois là-dessus 
en se frappant le front. » 

Raoul de la Grasserie, Des diverses fonctions des verbes abstraits 
(extrait des Mémoires de la Société de linguistique de Paris , 
tome IX, 1899). — Le même, De la catégorie des voix. Paris, J. 
Maisonneuve, 1899. — J. -A. Decourdemanche, Étude sur les ra- 
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cines arabes, sanscrites et turques . Paris, Ernest Leroux, 1898. 

— F. Grenard, Spécimens de la littérature moderne du Turkes - 
tan chinois (extrait du Journal asiatique , mars-avril 4899). — 
Vilh. Thomsen, Remarques sur la parenté de la langue étrusque. 
Copenhague, 1899). 

Les études de grammaire comparée forment, depuis de longues 
années, la spécialité presque exclusive de M R. de la Grasserie en 
France. Le sujet, embrassant toutes les langues accessibles du 
globe, exige à la fois un immense dépouillement de centaines de 
grammaires parues dans tous les pays et dans toutes les langues 
d’Europe, et une puissance d’abstraction et de classification mé- 
thodique qui ne sont pas le partage de beaucoup. Dans son pre- 
mier travail, M. de la Grasserie étudie les verbes abstraits , c'est-à- 
dire les verbes qui, comme /aire, être , avoir, et parfois aussi aller , 
venir, ne signifient quelque chose que lorsqu’ils sont détermi- 
nés par un complément de circonstance qui leur imprime souvent 
le caractère de verbes auxiliaires . C’est sous cet aspect particulier 
que leur rôle est abondamment illustré par des faits empruntés au 
trésor linguistique général. Le cadre du second ouvrage est consi- " 
dérablement plus vaste. M. de la Grasserie définit la catégorie de 
la voix : « Le mouvement ou l’absence du mouvement matériel ou 
logique d’un être, formant une action ou un état et se produisant 
au milieu de l’espace. » Il y a donc deux sortes de voix , comme il 
y a deux sortes de mouvements dans l’espace : la voix absolue , 
correspondant au mouvement logique intérieur; la voix relative , 
correspondant au mouvement logique extérieur. Certains verbes 
ne sont capables que de la première, d’autres sont capables des 
deux. L’espace exigu dont nous disposons nous empêche de suivre 
l’auteur à travers les divisions et subdivisions logiques qui le con- 
duisent à la masse énorme des détails qu’il expose à notre curio- 
sité philologique. Il nous suffit d’appeler à l’attention des linguistes 
la grande valeur de ces études originales et sans parallèle dans 
notre pays. 

M. A. Decourdemanche s’est fait honorablement connaître par 
ses traductions relatives au folklore turc ; les études mentionnées 
ci-dessus forment une digression dont l’auteur, resté longtemps 
en Orient, n’était pas en état de bien peser les difficultés. Sans 
connaître l’histoire de chaque mot, les comparaisons lexicogra- 
phiques ne peuvent conduire qu’à des erreurs matérielles, même 
dans les idiomes d’une seule famille linguistique; à plus forte rai- 
son doit-on s’abstenir à priori de tout rapprochement de vocables 
séparés, et même de séries de mots assonants dans les familles lin- 
guistiques nettement distinctes. La similitude des onomatopées 
n’est pas une preuve de parenté. Nous prions le sympathique au- 
teur de revenir sans retard à son ancienne manière de travailler 
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et de nous faire connaître de plus en plus la littérature populaire 
turque qu’il a cultivée avec tant de succès jusqu’à présent. 

Un spécimen inattendu du folklore du Turkestan chinois nous 
est présenté par M. F. Grenard. Il se compose de deux pièces. La 
première, un conte sur les ruses de la femme d’un mari peu intel- 
ligent, forme un chapitre du célèbre recueil connu dans 

tout l’Orient. L’autre, une relation de la mort de Ya c qoub Bek, est 
extrait d’un manuscrit appartenant à M. Petrovsky, consul de 
Russie à Kachgar. Une transcription phonétique en caractères la- 
tins aurait été extrêmement désirable; cependant, telle qu’elle est, 
remercions M. Grenard de son intéressante contribution. 

M. V. Thomson, le savant déchiffreur des textes runiformes des 
Turcs orientaux, après avoir exercé sa sagacité sur les inscrip- 
tions lyciennes, entame maintenant le problème de la parenté de 
la langue étrusque encore si mystérieuse pour nous. Grâce à des 
rapprochements d’ordre syntaxique et spécialement à la forme 
matérielle des noms de nombre, il arrive à la conclusion que 
l’étrusque appartient à la famille des langues du Caucase, spécia- 
lement à la branche orientale, celle des montagnards du Nord. Ce 
résultat, s’il se vérifie par les recherches ultérieures, confirmera les 
sentiments de ceux qui regardent toutes les anciennes langues de 
l’Asie Mineure comme dérivées du groupe caucasique. 

Carlo Conti Rossini, Rapport sur le progrès des études éthiopiennes 
depuis le dernier Congrès (1894-1897). Paris. — Le même, 
L'Omilia di Yohannes , Vescovo d'Ahsum in onore di Garimâ. 
Paris. — Fr. M. Esteves Pereira, Vida de Takla Haymanot y pelo 
P. Manoel de Almeida. Lisboa, 1899. — Le même, Historia dos 
Martyres de Nagran , versâo ethiopica. Lisboa, 1899. — Fr. Hom- 
mel, Die südarabischen Alt ert humer des Wiener Hofmuseums . 
Excurs über den Mondkultus der Araber. München, 1899. — 
Eduard Glaser, Punt und die südarabischen Reiche. Wolf Peiser, 
Berlin, 1899. — Martin Hartmann, Der islamische Orient , Berichte 
und Forschungen . Berlin, Wolf Peiser Yerlag, 1899. — M. l’abbé 
Fl.de Moor, VÉgyptologie et la Bible. Paris, 1898. — Isidore Lévi, 
Dieux siciliens (extrait de la Revue archéologique). Paris, 1899. 

Les amis encore peu nombreux des études éthiopiennes appren- 
dront avec satisfaction que l’activité de MM. C. Rossini et Est. 
Pereira, à laquelle ils doivent déjà de si beaux travaux, a singuliè- 
rement enrichi ce domaine pendant l’année courante. Le premier 
a doté ces études d’un rapport complet sur le progrès réalisé dans 
la période de 1894 à 1897 et, presque en même temps, d’une édition très 
soignée du texte éthiopien de l’Homélie de Yohannes, évêque 
d’Aksum,en l’honneur de l’ancien saint nommé Abbâ Garimâ. C’est 
une version faite sur un original arabe ; la narration, pleine de mi- 
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racles de commande, ne tire son intérêt que de la langue et de 
quelques termes géographiques, malheureusement trop altérés. 
M. Pereira a bien fait de rendre accessible l’original portugais de 
la version de la Vie de Takla Haymanot, qui facilite souvent la 
correction du texte éthiopien de cette Vie. Le recueil complet des 
textes éthiopiens relatifs aux (prétendus) marty rs de Nagran ou 
Nedjran est d’une grande utilité, bien que ces versions soient sen- 
siblement inférieures aux originaux grecs et syriaques dont elles 
émanent. Après MM. Duchesne et R. Duval, M. Pereira admet avec 
moi l’inauthenticité de la lettre attribuée à Siméon de Beit-Arscham 
sur les persécutions de Nedjran. 

Les mémoires de MM. Hommel et E. Glaser nous retiennent dans 
le sud de l’Arabie, chacun par un motif différent, tous deux par un 
vif intérêt et la perspective de nouveaux horizons. Le premier dé- 
bute par une critique de la publication récente de M. D.-ll Müller 
sur les antiquités sud-arabiques du musée impérial de Vienne. U 
se peut que je revienne bientôt sur quelques-unes de ces inscrip- 
tions, mais il faut regretter profondément qu’une divergence de 
vues sur des mots et des constructions d’une langue encore mal 
connue puisse donner lieu à des attaques personnelles entre 
orientalistes de grand mérite. Je préfère la placidité du dieuLunus, 
dont M. Hommel établit l’existence dans le panthéon sabéen sous 
le nom de vnp, le même qui a été naguère constaté dans les ins- 
criptions de Nêrab. Ce lien du sud au nord du monde sémitique, 
dans l’antiquité, est ingénieusement tressé par M. Glaser dans son 
mémoire de si vive allure sur le rôle historique du Punt et 
des Poeni. Nos lecteurs savent déjà que M. G. regarde le pays de 
l’encens que les Egyptiens appelaient Pun(0, comprenant la côte 
maritime de l’Arabie du sud-est et de l’Afrique orientale, comme 
l’antique habitat des Phéniciens, lesquels, partis du golfe Persique, 
d’après la tradition rapportée par Hérodote, auraient rayonné 
d’une part sur la Babylonie, d’autre part, après avoir définitivement 
occupé le sud de l’Arabie et l’est de l’Afrique, auraient essaimé en 
Egypte sous la dénomination de Hyksos, pour se fixer ensuite sur les 
bords de la Méditerranée, sous le nom sud-arabique de Phœnices , 
Pœni ou Puni. La thèse, très largement développée, peut se con- 
cilier avec la récente découverte de papyrus égyptiens de la 
XIV e dynastie, d’où il résulterait que le règne des Hyksos n’a duré 
qu’environ 180 ans, de 1780 à 1600 avant l’ère vulgaire. La parole 
est ici aux égyptologues. 

La brochure de M. Martin Hartmann n’entre dans le cadre de 
cette revue que par la dissertation établissant que la légende du 
saint musulman Barçi^a, si vénéré dans le Hadramaout, est origi- 
naire du nord de la Syrie. Notons aussi l’opinion de l'auteur que le 
Sîra attribué à Ibn Hhaq n’a jamais existé, et que les prononciations 
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vulgaires Schoa et Tundjer viennent respectivement de w,Li, et de 

M. H. considère l’islamisme comme capable d’une réforme 
et comme étant à la veille de l’accomplir à l’aide de la transforma- 
tion littéraire dont l’évolution se continue depuis quelques années. 
Nous le désirons ardemment pour le bien de l’humanité. 

La récente découverte égyptologique sur la date relativement 
tardive du règne des Hyksos en Egypte semble justifier mes hésita- 
tions persistantes à me rallier à la thèse habilement défendue par 
M. l’abbé de Moor, qui admet la présence de tribus hébraïques en 
Palestine avant l’Exode. Lorsque, il y a six ans, on cherchait à 
conclure dans ce sens en faisant valoir les noms Ia c qob~el et 
losep-el des listes géographiques de Toutmès III, et celui d’une 
troupe de Yaudi dans le n° 37 (= Berlin 39) des lettres d’El-Amarna, 
j’ai fait remarquer que les deux premiers étaient des noms de villes 
et nullement ceux de tribus, et que l’existence même du dernier 
nom était encore des plus problématiques. J’ai écrit ceci : « Si la 
lecture $a b Yaudi était certaine et signifiait « soldats de Juda », 
on pourrait en conclure tout au plus que les hommes de cette tribu 
prenaient quelquefois du service dans l’armée égyptienne, à l’oc- 
casion de ses expéditions en Syrie, mais nullement qu’il y avait 
alors des Judéens établis en Palestine, car ces Yaudi étaient postés 
dans le nord de la Phénicie et avaient pour chef l’Egyptien Dou- 
dou. Il s’agit probablement d’auxiliaires natifs du pays de Fa’di, 
rtw, qui a livré les fameuses inscriptions de Zindjirli. » (Revue Sé- 
mitique, 1894, p. 214, note 4.) Aujourd’hui, il est absolument certain 
que la lecture ya-u-du, contestée par moi, n’existe réellement pas. 
M. H. Winckler lui-même l’a tacitement corrigée ensu-n-du, c’est- 
à-dire, les hommes de la peuplade des Souti qui habitaient le ter- 
ritoire de la Sittacène, entre la Babylonie et la Susiane et voisine 
du pays cassite ou cosséen des Habiri ( Habiri-ki , Berl., 199,11). Le 
pays de Yadi n’a donc rien de commun avec les Judéens dont le 
nom est yjvt» et non HKV On n’a pas non plus besoin de faire un 
effort énorme pour expliquer le fait que les deux Habiri connus 
portent des noms cosséens, le contraire aurait besoin d’explication. 
Mais si les Hébreux ne sont pour rien dans les événements qui se 
déroulèrent en Syro-Phénicie durant les règnes d’Aménophis III 
et d’Aménophis IV, la stèle triomphale de Merenptah atteste qu’ils 
étaient alors établis en Palestine sous le nom national d’Israël; la 
conquête du pays s’était accomplie dans l’espace des deux siècles 
qui forment l’écart des deux derniers règnes, ce qui concorde par- 
faitement avec la chronologie biblique. 

Le mémoire très fouillé de M. Isidore Lévi nous conduit dans un 
coin presque oublié de l’ile de Sicile, en proximité de l’Etna, no- 
tamment aux sanctuaires des dieux frères nommés Delloi (AtXXot) et 
Palici (ilaXuiu), Hadranos et Pédiakratès. En faisant abstraction du 
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dernier personnage, qui appartient à la famille des démons agraires 
des Grecs, les trois autres forment un groupe à part dont l’origine 
sémitique est savamment déterminée par l’auteur. Pour Hadranos, 
le résultat est d'une certitude absolue et s’appuie à la fois sur la don- 
née formelle du Pseudo-Méliton et sur celle d’une inscription publiée 
dans cette Revue en 1896 (p. 353), qui attestent le culte de Hadranos, 
]Ym> en Syrie. Au sujet des dieux frères précités, M. Lévia d'abord 
été obligé de détruire la confusion dont ils ont été l’objet par quel- 
ques auteurs anciens et par presque tous les auteurs modernes ; 
puis, à les localiser, les uns au lac Fittija près des sites présumés 
de l’ancienne Éryké, les autres à Salinetta de Paterno, située sur 
les flancs de l’Etna à quelques lieues au sud de l’Aderno qui a con- 
servé un écho du dieu Hadranos. M. Lévi s’appuie sur ce fait pour 
voir dans Palici un vestige du terme syro phénicien j^g, -j^g et 
exprimant l’idée de « fissure, fente». L'épithète de placabilis 
donnée par Virgile à la ara Palici semble, au premier aspect, con- 
traire à la nature plutôt agitée du lac vaseux de Paterno; la diffi- 
culté disparaît cependant dès que l’on voit dans ladite qualification 
une allusion au secours porté par ce lac à la mère des Paliques, 
Thalia , poursuivie par Junon. M. L. ne s’explique pas sur l’origine 
des Delloi. La certitude de la connexité de ces dieux avec les Paliques, 
d’une part, d’autre part, le fait non moins certain que la ville 
d’Eryké = constituait un ancien centre d’établissements phéni- 
ciens, semblent permettre desoupçonnerdesmodèles sémitiques éga- 
lement pour les noms Delloi, Thalia et Etna (Afrva) , qui répondraient 
respectivement à « porte, ouverture » (par conséquent synonyme 
de^Sg), d’où la confraternité de ces dieux dans la légende. 

(= aram. « jeune fille », et f. de ]rv*K> « solide, pri- 

mordial », épithète de fleuves et de montagnes (Michée, vi, 2j, qui est 
notoirement le dieu chthonique assyro-babylonien Etana L 

J. Halévy. 

1. Corrections. P. 245, 1. 22, lire : « syriennes » au lieu de # assy- 
riennes ». — P. 271, 1. 10, lire: « a adressé des louanges » au lieu de 
« a loué ». 
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